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Mémoire sur la température des habitations et sur le mouvement IWysiqv^. 
varié de la chaleur dans les prismes , rectangulaires : par ^ , " ~ 
. FOURIKR. (Extrait.) .7 novembre .8.7. 

Un s'est proposé de traiter dans ce Mémoire deux des questions pria- '• 
çipales'de la théorie de la chaleur, 1/une oflVe udc application de ceite 
théorie aux usages civils;, elle copsi$te à détenuiuer les donditioas 
mathématiques de J'écbauffement' constant de l'air renfermé dans un 
espace donné. La $econde question appartient à la tliéorie analytique do 
la chaleur. Elle a pour .objet de connaître la température variable de 
chaque, molécule d'un prisme drgit à base rectangulaire^ irfacédans Tair 
r entretenu à une température constante. On suppose que la température 
initiale de chaque pojnt du.prisipe est connue, et .qu elle. est exprimée 
par une fonction enfièreraent arbitraire des trois coordonnées de 
chaque point j il s'agit de déterminer tous les états. subséquens du solide, 
en ayant égard à la distribution de la chaleur dans TmCérieur de la 
-masse, et aJa.pçrte de chaleur qui s'opère 'à la superficie, soit pair 
le contact, soit par l'irradiation. Cette derrière questionest la pitis géné- 
rale de toutes celles qui aient'été résolues jusqu'ici dans celte nouvelle 
branche delà physique. Elle comprend coipme une question particu- 
lière, celle qui suppose que tous les points du solide ont reçii la même 
tempérsiture. initiale j elle comprend aussi une autre recherche, ^ui est 
un .des élémens principaux de. la théorie de la chaleur, et qiii à pout» 
objet de démontrer les lois générales de la diflbsion de la chaleur-, 
.dans une masse solide dont les dimensions .sont infinies. 

La pren^ière question qui concernela température des espaces clos, 
intéresse les. arts et l'éconopiie publique. Ce sujet est entièrement nou- 
veau; on i^'avait point encore, cherché à décjouvrir les relations qui sub- 
sistent entre les dimensions, d'utie enceinte solide formée d'une suost^nce 
connue, et Télévatioa de température gu# doit produire une source 
^constante de chaleur placée dans l'espace que cette enceinte termina. 

On exjjoser? successivement Tobjet et les démens de tibaque quesnion^ 
]ks principes qui servent à la résoudre, et Jles résultats de la solution. 
JJi^ra^son de janvier. a 



PREMIÈRE PARTIE. 

De la Température des habitations^ 

2. On suppose qxi'un espace d'uDc ligure quelconque est fermé de lou(e9^ 
j>arls, el rempli d'air almosphérique; IVmceinle solide qui le tenuÎDe' 
est homogène, elle a la tiiêim» épaisseur dans k>u4e& ses parlies ^ et ses 
dimensions sont assez grandes pour que le rapport de la surface inté- 
rieure à la surface extérieure diffière peu de l'unité. L'air extérieur con- 
serve une tempéralufc fixe et donnée j Tair intérieur est exposé k 
Taction constante d'un fojer dont on commît 1 inteiisité; On peut con- 
cevoir, par exemple , que celte chaleur constante est celle que fournit 
c-ontinuellement une surface d'une certaine étendue, et que l'on entre- 
tient à une température fixe. La question consiste à déterminer la teûi* 
pérature qui doit résulter de cette action d'un foyer invariable indé- 
finiment prolongée. Afin d'apercevoir plus distinctement les rapports 
auxquels les eflets de ce genre sont assujettis, on considère ici la tem- 
pérature moyenne de 1 air contenu dans l'espace , et l'on suppose d'abord 
C{u'une cause toujoqrs subsistante mêle les difiérentes parties de cet air 
intérieur, et eu rend la température uniforme. On fait aussi abstraction 
de plusieurs conditions accessoires , telles que l'inégale épaisseur de 
certaines portions de l'enceinte, Pintroduction de l'air par les issues^ 
h diversité d'exposition qui fait varier l'influence de la température 
extérieure. Aucune de ces conditions ne doit être omise dans les appli- 
cations,: mais il est nécessaire d'examiner en premier lieu les résultats 
i}è^ cajoles pripcîpales; les sciences mathématiques n'ont aucun autre 
moyeu de découvrir les lois simples et constantes deé phénomènes. 

rp^^ On voit d'abord que là chaleur qui sort à chaque instant du foyer, 
élève de plus en plus la température de l'air intérieur, qu'elle passe 
de ce milieu dans la masse dont l'enceinte est formée, quVlle eu aug- 
mente progressivemeiit la température, cl ou'cn même temps une 
j>£|rtie de cette chaleur parvenue jusqu'à la surface extérieure de l'en- 
ceinte se dissijpe dans l'air envirouuantt L'effet que l'on vient de décrire 
s'opère coutinuellemcnt ; l'air intérieur acquiert une température beau- 
coup» moindre que celle du foyerj mais toujours plus grande que celle 
de la première surface de l'enceinte. La température des différentes 
parties de cetlç enceinte est d'autant moindre, qu'elles sont p us éloi- 
gnées de la première surface; enfin la seconde -surface est plus échauffée 
que l'air extérieur dont la température est constcinîe» Ainsi la chaleur 
du foyer est transmise à travers lespace cl Tenceinte qui le terniine; 
elle passe d'un mouvemeut CQnlinvi dans laîr environnant. Si l'on ne 
considérait qu'im seul point dé la niasse de renccinte , et que Ton y 
plaçât un thermomètre tivs-petit, on verrait la température s életcr de 
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^ilua en plus, et s'approcher iuseusiblement crun dernier dfat qu'elle no I 5 i 9. 

peut jamais outrepasser. Celle valeur finale de la température n'est pas 
fa même pour les différentes parties de Tenceinte ; elle est d'aulant 
moindre que le point est plus éloigné de la surface intérieure» 

Il y a donc deux effets distincts h considérer. I/un est Téchauffe- /^. 
ment progressif de Tair et des différentes parties de lenceinlc qui le 
contient; Tautre est le sysième final de toutes les températures de- 
I venues fixes. C'est Texamen de ce dernier état qui est l'objet spécial do 
Ja question. A la vérité les températures no peuvent jamais alteindro 
h ces dernières valeurs 3 car cela n'aurait lieu exactement qu'en su ppo*- 
sant le temps infini , mais la différence devient de plus en plus insen- 
sible, comme le prouvent toutes les observations. Il faut seulement 
remarquer que l'état final a une propriété qui le distingue, et qui doit 
servir de fomlement au calcul. Elle consiste en ce que cet état peut 
subsister de lui-même sans aucun changement, en sorte qu'il se conser*^ 
verait toujours s'il était d'abord formé. Il en résulte que pour connaître 
le système final des températures, il. suffît de déterminer celles qui ne 
changeraient point si elles étaient établies, en supposant toujour^s que 
le foyer retient une température invariable , et qu'il en est de même do 
Tair extérieur. Supposons que Ton divise l'encemte solide en une mul- 
titude do couches extrêmement minces, dont chacune est comprise 
entre deux bases parallèles aux surfaces de l'enceinte; on considérera 
:8éparément l'état de l'une de ces couches. Il résulte des remarques 
précédentes qu'il s'écoule contiouellement une certaine quantité de 
chaleur k travers chacune des deux surfaces qui terminent cette tran- 
che. La chaleur pénètre dans l'intérieur de la tranche par sa première 
fiurface, et dans le même temps une partie de celle que cette masse infi- 
iiiment petite avait acquise auparavant, en sort à travers la surface op« 
posée. Or il est évidemment nécessaire que ces flux de chaleur soient 
^ux pour que la température de la tranche ne subisse aucqn chan- 
gement* Cette remarque fait connaître en quoi consiste l'état final den 
températures devenues fixes,. et comment il diffère de l'état variable qui 
le précède. Le mouvement de la chaleur à travers la masse de l'enceinte 
devient uniforme, lorsqu'il entre dans chacune des tranches pamllèles 
dont cette enceinte est composée, une quantité de chaleur égale à cell^ 
<|ui en sort dans le même temps. Le flux est donc le même dans toute 
la profondeur de Tenceinte, et.il est le même h tous les insians. On en 
conoaitraît la valeur numérique^ si Ton pouvait recueillir toute la quan- 
tité de chaleur qui s'écoule pendant l'unité de temps , à travers ime 
•suriûce quelconque tracée parallèlement à celles qui terminent l'en- 
ceinte. La masse de glace à la température zéro que cette quantité de 
chaleur pourrait convertir en eau , sans en élever la température; 
exprimerait . la VAl^ur du flux qui pénètre continuellement 1 enceinte 
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tlnns Véiat final et invariable. Cette roênîe qûantîlë cJe cî^tetir eàt 
nécessairement dquivalenfe à celle qui sort pendant le même temps 
du foyer, et passe dans laîr intérieur; Elle est égale aussi à. la chaleur 
que celte meure masse dair communique^ reneeiote à travers la pre*- 
niière surface. Knfin elle est égale à celle qui sort pendant le 'même 
temps de la suHace extérieure de l'enceinte, et se dissipe d€^ïs Pair 
environnant. Cette quantité de chaleur est à proprement parler la 
dépense de la source. 

5: Lés quantités connues qui entrent dans le calcul, sont les suivantes t 
y désigne Tétendue de la surface du foyer; a la température perma- 
nente de cette surfoce; b la température de laîr extérieur; e Tépais-* 
seur de Tenceinte; s l'étendue de k surface de l'enceinte; k lacondu- 
^îbilité spécifique de la matière de Tenceinte; h la conducibilité de la 
surface intérieure def Tenceinte ; H la^ conducibilité de la surface exté- 
rieure;^ la conducibilité de la surface du foyer. On a expliqué dan? 
des Mémoires^ précédens la nature des coefficiens- h, H, g, K, et les 
observations propres à les mesurer.- Les trois quantités dont il faut 
déterminer la valeur sont : a température finale de l'air intérieur, 
i8 température finale de la* première surface de Tenceinte,^ tempéra-^ 
ture. finale de la surface extérieure de l'enceinte. On désigne par A l'élé-i 
vation finale de la lerapérattire ou l'excès ot— 4, et par * la dépense de 
la source ou la valeur du flux constant qui pénétre toutes les parties 
de l'enceinte. On rapporte cette quantité ^à une seule unité de surface; 
c'est-à-dire que la valeur de <& mesure la quantité de chaleur qui pen- 
dant l'unité de temps -traverse Taire égale a Tunité, dans une srrface^ 
quelconque parallèle à celles de renceinte; * exprime eu unité de poida* 
la masse de glace que cette chaleur résoudrait en eau. 

Les quantités précédentes ofai entr'elles «les rdations très - simples ; 
que Ton peut découvrir sans former aucune hypothèse sur la* nature 
de la chaleur. Il suffit de considérer la propriété que la chaleur a d& 
se transmettre d'une partie d'un corps à uu autre, et d^tprimer les lois 
suivant lesquelles cette propriété s'exerce. La connaissance des causes^ 
n'est point uu élément aes théories mathématiques. Quelle que soit la; 
diversité des opinions sur la nature de la chïileur , on voit que les expli- 
cations qui paraissent d'ailleurs le plus opposées, ont une partie com-^ 
nrune qui est fort importante , puisqu'on en peut déduire les conditions» 
mathématiques atixqueltes les effets sont assujettis. 

Les propositions Fondamentales de cette théorie, ne sont ni moins 
simples, ni moins rigoureusement démontréels que celles qui^forment 
aujourd'hui les- théories statiques oudynamiques. Il est nécessaire de^ 
faire à ce sujet les remarques suivantes •: les coefficiens K, A, H et le» 
coefficient qui 'mesure la capacité de chaleur, doivent ici être* regar-* 
clés comme des quantités coùstantes : mais en général ils varient aveo 
leiB températures lorsqu'elles sont élevées. Dans l'état actuel de la phy- " 
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sîqxie , on ne connaît que très - imparfailcment les varîafîons de cek l ti i 8.' 

cbeflicieus. Le coelfioiénî relatif à la c^apacité ne' subit que des variations 
presqu'insensibles pour des diti'érences de températures beaucoup plus 
grandes que celles qne l'on considère ici. Le nombre K n'a été mesure 
que pour une seule substance : mais diverses observations montrent 
qa'il coDserVe une valeur sensiblement constante pour des températures 
moyennes. . ^ 

Le coefficient h est plus variable; il dépend de Tespece du milieu 
élastique, de ^a vitesse, de sa:* pression , de la température et de Tëtat 
des surfaces. On ne connaît point exactement la marche de ses Varia- 
tions; on est seulement-assuré que la valeur ne change point lorsque la ' 
Mliôérence des températures est peu considérable. 

En général^ soit que ces coefriciens représentent des nombres cons- ' 
tans ou des fonctions connues de la température , on exprimera tou- 
jours par les mêmes équations leô propriétés de l'état final , ou celles 
<Ie l'état variable qui le précède. Ainsi la question est réduite dans . 
toua les cas à une question ordinaire d'analyse, ce qui est le véritable 
objet de la théorie. 

Fouir que le système de^tempé ratures soit permaheht , il falit que 
chaque tranche infiniment petite de4'enceinte reçoive à chaque instant 
par une surface, et perde par la surface opposée une quantité de 
chaleur égale à celle qui sort du foyer. Cette condition fournit les trois 
équations suivantes qui sont pour ainsi dire évidentes d'elles-mêmesk ' 
Biles dérivent immédiatement d'une prôpositioin élémentaire dont on ' 
a- donné ailleurs la démonstration. 

fg(a — cL)=lls(y'- b). ♦ 

Cfu en conclud, 
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a^— i = (ûr— i) 



* 4. ^ 4. ■ 



On atlësîgné par *'la dépense de la source rapportée à l'unité de sur-^ 
fate, l'expreàsion de cette quantité est — ^^— (a — a), et sa* Valeur en ' 
' quantité connue est domiée par lequatron : 



*=(a-^)- 
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On en conclud, 

En désignant par A Tçicès de la lempërature fixe de l'air lolërieur 

sur celle de 1 air extérieur , et par M le nombre connu -r* + "^ + ^t 

h IL li ^ 

on aura A = <b. jVL 

8^ Nous allons maintenant indiquer les résultais de cette solution. 

i^. On reconnaît d'abord que le degré de réchauffement, c'est-à- 
dire rexcès A de la température finale de Tair intérieur sur la tempé^ 
rature de Tair extérieur ne dépend point de la forme de l'enceinte, ni 

ù\i volume (ju'elle termine, mais du rapport — de la surface, dont la 

xhaleur sort à la surlace qui la reçoit^ et de l'épaisseur e de l'enceinte, 
iP. Li capacité de chaleur de l'enveloppe solide et celle de l'air 
^entrent point dans l'expression delà température finale. Cette qualité 
influe sur réchauffement variable; mais e|le ne concourt pas à déter-^ 
^iner la valeur des dernrières températures. 

3*> Le degré de réchauffement augme^e avec l'épaisseur de ren*-^ 
ceinte, et if est d'autant moindre que la conducibihté de l'envelopp©- 
solide est pUis grande^ Si on doublait l'épaisseur , on aurait le même 
résultat ^e si la conducibilité était deux fois moindre. Ainsi l'emploi 
-des substances qui conduisent difficilement la chaleur, pe^mct de donner 
peu de profondeur à l'enceinte, l/eflet que Ton obtient ne dépend que 
Ax\ rapport de l'épaisseur à la conducibihté spécifique. 

4*^. Les deuiL coefficiens A et H, relatifs aux surfaces intérieure et 
extérieure^ entrent de la même manière dans l'expression de la tem- 
pérature. Ainsi la qualité des superficies ou de l'enveloppe qui les 
rouvre procure le même résnitat final, soit que cet état se rapporte à 
l'intérieur ou à l'extérieur de l'enceinte^ 

5**. Le degré de réchauffement ne devient point nul lorsqu'on rend 
^'épaisseur infiniment petite. La résistance que les surfaces opposent 
à la transmission de la chaleur suffit pour déterminer l'élévation de la 
température. C'est pour cette raison que l'air peut conserver assez long- 
temps sa chaleur^ lorsqu'il est contenu dans une enveloppe flexible 
jlrès*mînce,. Dans ce cas la température de la première surface ne diffère 
point de celle de la seconde, et si elles ont la même conducibilité rela- 
tive h l'air, leur température est moyenne entre celles de l'air intérieur 
^t de l'air e^térieurj, 

6% En comparant la température acquise par l'air intérieur , à la * 
^quantité de chaleur oui .sort du foyer et traverse l'enceinte, on voit 
n\ip ^ans ^ujgmenter la dépense /Je la soujrce, on peut augmenter le 
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degrë fiual de réchauffement , sait eu clonnanl une plus grande vpaU- 1 u 1 &é 

seuràrenceinte, soil en la l'ormaut d'ilnesubslaui^e moins propre a con- 
duire Id chaleur, soil en chanj^eanl Tétat des sui faces par le [)oli ou les 
tentures. 

7^ Les coefficiens ^j K, II qui dépondent de l'état des surfaces ou' 
de la matière de Tcuceinle , sont re{!;ardés ici comme des quanlilés don- 
nées. En e^'et ils f>euvent elre déterminés directement par robserva* 
tion. Mais les expériences propres a mesurer la valeur de K n'ont encore 
été appliquées qn*à une seule substance fie fer forgé) on ne conuait 
cette valeur par aucune autre matière. Il faut remarquer qu'il entre 
dans rexpression dô la température un coefficient composé M dont on 
peut trouver la valeur numérique par une observation, ce qui dispen- 
serait de mesurer séparément les quantités ^, II, c, K. Ce coefîijient 
composé est le rapport de l'élévation A de la température à la dé[)cnsc 
♦ du foyer pour l'unité de surlace. Il exprime la qualité pbvsique que 
l'on a en vue, lorsqu'en comparant jdusieurs habitations j'^on estimé 
que les unes sont plus chaudes que les autres. Plus la valeur de ce 
eoefficient est grande, plnas il est facile de procurer une haute tempé- 
rature dans un espace donné, sans augmenter la dépense de la source^- 
]1 change avec l'épaisseur et la nature de l'enceinte, et mesure préci- 
sément pour diverses sortes de clôtures, la propriété qu'elles ortt de 
]*6teoiF la chaleur, en opposant une résistance plus ou moins grande 
à son passage dans l'air extérieur. 

Si le même espace est échauffé par deux ou par un plus grand nom- -;.. 
bre de foyers de différentes espèces , ou si la première enceinte est 
elle-même contenue dans une seconde eiiceinte séparée de la première 
par une masse d'air, on détermine, suivant les mêmes principes, le 
tlegré de réchauffement et les températures des surfaces, l^s solutions 
générales de ces deux questions ont été rapportées dani le Mémoire. On 
suppose dans la première un nombre indéfini de foyers, qui différent 
|>ûr leurs températures et leur étendue j ou suppose clans la seconde un 
nombre indéfini d enceintes qui diffétjut par l'espccj de la matière et 
]mr la dimension. 

Les expressions que cette analyse fournit montrent clairement l'ef- 
fet de chaqiie condition donnée. On volt par exemple que des envelop- 
])es solides séparées par lair, quelle j)elite que soit leur épaisseur , 
doivent contribuer pour boauroup à l'élévation de la température. On 
• reconnaît aussi qu'en divisant l'enceinte en plusieurs autres, en sorteque 
répaisseur lotrJj demeurât toujours la même, on jTocurerait, avec Is" 
même fover, un très-haut degré (réchauffement, p^ar la scjaralion defi> 
gùrfaccs/ 

Plusieurs dcb rcsullaîs que l'eu vient d'indiquer étaieut devenus sea^^ 



\fijHes par rexpcJrience rot^me. Il est difficile en effet qu'un laog usaM 
ne fasse point connaître des résultets aussi constans. La théorie actuelle 
les explique 5 les ramène à un même principe et en donne la mesure 
exacte. Au reste toutes les remarques qui précèdent sont beaucoup 
rpieux exprimées par l.çs équations ellesrniêmesj il n'y a pas de lan- 
gage plus distinct et plus clair. On aurait omis cette énumération, s'il 

• ne s'agissait point ici d'une question qui n'a pas encore ^té fruitée, et 
§ur laquelle il peut être^itile d[appeler l'attention. 

, On sait que les corps animés conservent ijne températui^ sensible- 

ment fixe qui est poiu* ainsi dire indépendante de celle du milieu. La 
chaleur est inégalement distribMée dans (es différentes parties, et leur 
lem()éraiure est modifiée pçir celle des objets euvirpnnans. Mais il existe 
' certainement une ou plusieurs causes propres à l'économie animale qui 
^retiennent la température intérieure entre des limites assez rapprochées. 
Ainsi 'les corps vivans sont dans leur état habituel desiqyers d'une ch^- 
Jenr presque constante de même qu,e les substyincbs enflammées dont 
fia combustion est deveni^e uniforme. On peut donc à l'aide des remar- 
ques précédentes prévoir et régler avec plus .d'exactitude 1 élévation 
'des températures dans Jes lieux où l'pn réqnit un grand, nombre d'hon^- 
'^es. it suffirait d'y observer la hauteur du thermomètre dans des cir^ 
^constances dpnnée3, pour déterminer d'avapce quel serait le degré de 
chaleur acqiiîsé, si'le nombre d'hommes rassembléjs devenait beaucoup 
'^plus grand, 

' A.fci^v^rité il y ^ ioujpurs plusieurs conditions accessoires qui mo- 
difiant les résultats, telles que l'inégale ^épaisseur des parli^îs de l'eu- 
* ceinte, la diversité dejeur exposition, l'effet résultant des issues, Tiné- 
^ale distribution deja chaleur dans Tair. On ne peut donc point faire 
>ci une applicatiop rijgoureuse des règles données par le calcul. Tou- 
tefois ces réglés spnt précieuses en elles-mêmes, parce qu'elles Con- 
tiennent les vrais principes de la jnatièrej elles prévienneqt des rai- 
sonnemehs vagues, et aes tentatives inutiles pu confuses. 
'"■ .On résoud encore par les mêçies prioçipes^la question pvi Ton sup* 
.{)ose quelle foyer est extérieur, et que la chaleur qui en sort traverse 
•Kuccessiyenient des «qcçintes diaphanes, et pénètre l'air qu'elles ren- 
ferment. Ces résultt^ts fournissent l'explication et la mesure des eûelfi 
que l'on observe, en exppsantaux rayon3 du soleil des thecmomètres 
tecjouyèrls par plusieurs enveloppes de verre transparept, expérience 
reraàrquabje qu'il serait utile "de renouveler. Celte deruiè^-e 3plutioo 



a un rapport direct avec Jes recherches sur l'état de l'atmosphère et 
sur lé décroissemcnt (^e la chaleur dans les hautes régions de i'aii;. 
T;lle fait connaître oue l'une des causes de ce phénomène est la trfLr-" 
jjîarcnçe de T^ir, et rextinclion progressive ^es rayons de chaleur/ 
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:accerapagnent la lumicro solaire. En géii^iVil les Ihioivmsa qui cnn- lolQ, 

cerneat réchauft'ement des espaces clos s'étendent à des questions très- 
variées. Ou peut y recourir lorsqu'on veut estimer d avance et régler 
les températures avec quelque précision, comme dans les serres ^ les 
ateliers, ou dans plusieurs etablisseraens civils, tels que les hôpitaux , 
les lieux d'assemblée. On pourrait dans ces diverses applications avoir 
égard ««ix conditions variables que nous avons omises, comme les iné- 
galités de l'enceinte, l'introducUon dé l'air, et Ton Connaîtrait, avec une 
approximation suffisante, les ehangeraêns que ces conditions apportent 
dans les résultats. Mais ces détails détourneraient de l'objet principal 
qui est la démonstration exacte des élémens généraux. 

Nous avons remarqué jèl*i>s haut que les trois coefllciens spécifiques 
qui représentent la capacité de chaleur, la conducibilité extérieure, 
et la conducibilité propre, sont sujets à quelques variations dépen- 
dantes <le la température. Les expériences les indiquent; mais elles 
n'en ont point encore donné la mesure précise. Au reste ces variations 
sont presqu'insensibles, si les différences de température sont peu éten- 
dues. Cette condition a liexi pour tous les phénomènes naturels qu'em-. 
brasse la théorie mathénuitique de la chaleur. Les variations diurnes 
et annuelles des températures intérieures de la^terre, les impressions les 
plus diverses de la chaleur rayonnante, les inégalités de température 
qui occasionnent les grands mouvemens de l'atmosphère et de l'Océan, 
sont comprises entre des limites assez peu distantes pour que les coei- 
Jîciens dont il s'agit ayent des valeurs sensiblement îixes^ . * 
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On a considéré ju^u'ici la partie de la question qu'il importe le plus 
de résoudre complètement : savoir, l'état durable dans lequel les tem- 
pératures acquises demeurent constantes, l.a même théorie s'applique 
à l'examen de l'état variable qui précède , et de celui qui aurait lieu 
si, le foyer étant supprimé, ou perdant peu à peu sa chaleur, leu- 
ceinte solide et l'air qu'elle contient se refroidissaient successivement. 
Les conditions physiques relatives à ces questions sont rigoureusement 
exprimées par l'analyse qui est l'objet du Mémoire. Ainsi toute recherr 
che de ce genre est réduite à une quefîtion de mathématiques pures , et 
■dépendra désormais des progrès que doit faire la science <lu calcul. [ es 
équations .qui se rapportent à l'état permanent sont révSolues pnr les 
premiers prmcipes de l'algèbre ; celles qui expriment l'état prérédenl, 
ou le refroidissement progressif, ne sont pas moins simples : mais ehv< 
appartiennent à jime autre branche de calcul. Ces questions sont ai^ - 
îogues à c^rie qui a pour objet de déterminer le mouvement ta: J 
de la chaleur dans un prisme rectangulaire. C'est pour cette rai^ ^: 
.que- l!on.a'réuni dans ce Mémoire les recherches sur la tempéralui j 
IjiH^raison dejanuier» % 
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des habitations k celle de la distribution de la chaleur dans les pris- 
mes. Cette dernière question est l'objet de la seconde partie. 

On terminera cet extrait de la première partie en rapportant les 
équations difiérentielles qui expriment Téchaufiément vananle de Tair 
dans une enceinte exposée à l'action constante d'un foyen Outre les 
quantités connues dont on a déjà fait Ténumération , on désignera nar Y 
le volume de l'air intérieur; par c la capacité de chaleur de^e flaide, 
et par C la capacité de chaleur de la substance qui forme l'enceinte. 

Les températures de l'air intérieur et de l'enceinte ne sont point des 
quantités constantes comme dans les cas précédens. tlles varient avec ^ 
le temps. Celle de l'air est une fonction a du temps /; celle d'un point m 

3uelconque de l'enceinte est une fonction v de deux indéterminées 
ont l'une est le temps écoulé t, et l'autre est la distance x du point 
à la surface. 

II. La variations de température qu'un point quelconque subit à la 
surface pendant un instant infiniment petit, est proportionnelle à la 
différence entre la quantité de chaleur qu'il reçoit et celle qu'il perd. 
11 est facile d'exprimer cette condition au moyen des propositions élé-> 
mentaires dont on a donné ailleurs la démonstration. On en déduit les 
quatre équations suivaiites : 

dv ^ d* V 
dt da^ 

i£(;-.)-il(.-.) = £i, {. = „}. 

La première est linéaire et aux diâférences partielles du second ordres 
mais ne devant contenir dans son intégrale qu'une fonction arbitraire. 

Les deux suivantes se rapportent aux extrémités de l'enceinte 3 elles 
expriment les conditions du mouvement de la chaleur à l'une et à 
l'autre surface. 

La dernière équation différentielle représente les variations de la 
température de l'air. Cçs équations contiennent tous les élémens phy- 
siques de la question , et suffisent pour déterminer les inconnues lors- 
que les températures initiales sont données. 

13. Pour les appliquer au cas oii les températures s'abaissent après la 
suppression du foyer , il faudrait supposer nulle l'étendue ou la con- 
ducibilité de la surface qui communique la chaleur. On aurait un résul- 
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taf très - diffërent si Ton se bornait k supposer nulle la température 1 o 1 8« 

de cette surface. 

On peut aussi déduire de ces expressions générales la connaissance 
de l'état final ; il suflSt de considérer que les- variations qui dépendent 
du temps , doivent être nulles , puisque le système des températures ne 
subit point de changement. Si- en effet on mtroduit cette condition, en 
omettant les termes différentiels relatifs au temps , on trouve les mêmes 
équations que celles qui ont été rapportées plus haut On les trouverait 
encore au moyen des intégrales Jes équations précédentes^ en attribuant 
une valeur infinie au temps écoulé. Au reste , ces considérations sont 
toutes de la même nature ; elles ne différent que par la manière de les 
exprimer. On voit par ces remarques que la recnerche des tempéra- 
tures constantes appartient à une question plus étendue, qui comprend 
tous les états variables , depuis le système entièrement arbitraire des 
températures initiales , jusqu'au s^rstème final qui est toujours le même, 
quel que soit le premier état. Mai&on peut déterminer directement les 
valeurs constantes des températures^ Les résultats de cette recherche 
offrant des applications multipliées, il est utiU d'en répandre la cou- 
naissance , en les déduisant des premiers élémens du calcul. 
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Expériences sur la digestion par M. AsTLEY Cooper. 

M. Scudamore rapporte dans son ouvrage sur le rhumatisme, des ex- M i! d i c m e. 
périences de M. Astley Cooper, faites dans là vue d'établir le degré de 
poui^oir dissolvant dont jouit le suc gastrique sur les diffécens alimens. 




méthode possibles. Lés substances avaient une forme et un poids bien 
déterminé, elles étaient ensuite enfoncées dans le gosier de Tanimal, ce 
dernier ^ait tué après un terme donnée et les substances qui ne se trou* 
vaient pas encore dissoutes par Taction du suc gastrique étaient pesées^ 
leur perte et par conséquent leur degré de digestibilité comme aliment 
sous l'action de l'estomac d'un chien en santé ^^ était ainsi estimée. 
On n'a donné, que des alimens crus et toujours le maigre de 1^ viande^ 
à moins que I!expérience ne fasse mention du contraire. 

Première eûDpérience. 

fifpèit d>aUamit. Fome. QjBaatité. M»rt dt l'aftiatS. Fem daat U 

diftttioB. 

Porc longues et étr. loo. parties. i heure. ... lo. 

nuLouion. •••. ..••*».••• .••*.*•••.. .••«•••••. ..• q. 

Veaii 4. 

Bœuf....... .................... o. 



• ( » ) 

Ifeuxième expérience: 
Mouton,,., • ,, 2 heures. ^.. 56, 

JvWJlil, • • • • • • « •••• • ••,••• •• •-, • •-• • •-•■ • • • • • *-• • • , • • • Oci, * 

V CcHJ, «••••• ,•■••«••••• •••'••.•••'• «*•'••••••■• ••• Ol, 

JE/ v/iO* •••••«- ••-•«•.••^,« ••-^••«••••, •••••••••• •'•«' JL\Jm 

Troisième expérience. 

Porc , 3 heures. ... 98.- 

Mouton ... 8.7. 

j»'^*'**** .♦.••. .•*........- «.•....-.•• •..•......' •• • '. ^7* ' 

tCcxU.».....' ««••.•'•••. .•'...«...» .'.«...-•.•. ... t±\J* - 

Quatrième expérience. 

Porc. ... 4^^^^*^^. .. 100.* 

Mouton , ., . . ... g4» 

Veau.... 6g, 

11 est probable quç la faculté digestive du chien pour le porc dif-- 
fére de celle de Thomme , car chez un homme dont l'estomac est affai- 
bli, le degré de digestibilUé des viandes dont je viens de parler paraît, 
être le suivant: 1^. le mouton, 2^. le bœuf, 5^. le veau, 4^. le porc- 

On doit aussi attribuer quelque chose à l'absence du .gras dans les ^ 
expéFiences ci-dessus meotionnées, et surtout du gras de porc. 

' Cinquième expérience. 

Eipice d'aliment. Forme. Quantité. Terme atfris lequel oa' Férte itr» I« 

a tué ranimai. digestion. 

Fromage. . . . quarrée. 1 00 parties. 4 heures. . . . 76. 

J?! OULOEJ. ....>' •...•..... .......... '..,..•...•-. ,•• \JJ»' 

Porc 36. 

Veau t5. 

XjvcUi. •.»•«. .......... •......••. .•,....«•• •-. . IX** 

Sixième expérience: 

Bœuf.. ..... long et étroit. 100 parties. ^h^rms. .... o.- 

I.apin o. 

Morue, (cod 6«h.) • . * ... 74. 

Il paraît diaprés cette expérience que le poisson est aisément digéré.' - 

Septième expérience. 

T* romage. . . . long, et étroit. 100 parties , . . ... 29. 

Graisse ■. . . , 70. • 



^léêtJit^^Êm î 1 il T lY» CwÊf 



( ^-3 ) 

Huitième expérience. l ti i 8î 

On ai donné k un même chien loo paities de Bœuf et loo parties- 
de pommes de terre crues. 

BœuF.r..... .r .. loo. 

Pomme de l ^. . .- /{S. 

La pellicule exlslante sur un fragment de pqmme de terre notait point 
altérée, sous celle peau la pomme de terre était dissoute, rhais le suc 
gastinquc u'iïvail pas pénéiré alors jusqu'au centre du fragment. Lors- 
que la peau se trouvait séparée elle était dissoute. . 

Les expériences suivantes prouvent que dans le chien le veau rôti- 
est d'une digestion plus difficile que le veau bouilli. 

Neuvième expérience. 

Veau rôti... long et étroite loo. parties. • f. 

Veau bouilli. ; So.^ • 

Dixième expérience. 

Veau rôti... 3.- 

Vcau bouilli. - 5i. 

Onzième expérience 

Muscles.;.... loo parties. 4bGur^s. 36,- 

Peau ..^ 22. 

Cartilage 21. 

Tendon.. . ... ♦. . . .... ^ 6. 

Os. 6. 

Graisse. - ^. , . 100. 

Ge que Ton pouvait apercevoir après lexpérience, était que T. dans- 
le muscle, une séparation des fibres par la dissolution graduelle dcr 
tissu qui les unit avait d'abord lieu ^ et ensuite les fibres elles-mêiaes' 
étaient comme brisées et- en petit morceaux. 

La peau était dissoute à sa faee inférieure, mais sa face supérieure 
n'était point altérée. 

Le cartilage paraissait comme vetmoulu.- 

Le tendon avait l'apparence d'une pulpe gélatîneusç. 

Expérience sur la digestion des os. 

Douzième expérience.^ 

Os épais'. .... 100 parties. 5 heures. 8. 

. Idem ■ 6 heures et demie 3o. 

Omoplate. ... 6 heures. 100 

L'estomac de l'homme peut également agir sur les os, et c'est ce* qud 
{ffouve rexp.érience suivante.- 
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Lundi 28 mars, une jeune fille âgée d'environ quatre ans avala par 
accident un domino qui parcourut tout le canal digestif en moins de 
trois jours. Le médecin, M. Maides de Straffbrd , observant que le do- 
mino avait alors moins de volume que ceux du jeu dont il faisait par- 
tie^ le pesa, et trouva qu'au lieu de 56 que les autres pesaient, celui* 
ci n'en pesaft que 54. Il en avait donc perdu 22 par la digestion qu'il 
avait subi. La surface du domino qui avant d'être avalé était, comme 
on sait, trouée et noircie, se trouvait alors hérissée d'aspérités analo- 
gues à de petits boutons. 
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Sur quelques points de t organisation des Mollusques bivahes, 
par le D. Leach , exposés par H. DE Blainville. 

PisToijiB lïATURELLE, Dans l'cxposîtiou dcs babitudcs des mollusques bivalves ou de leur 
organisation , on se contente ordinairement, pour expliquer la manière 
dont ils ferment et ouvrent les deux pièces de la coquille dans laquelle 
leur corps est renfermé, de dire que le ligament de la charnière est 
élastique et disposé de manière à ce qu'il la tiendrait toujours ouverte 
si son élasticité n'était contre -balancée par Taction d'un ou plusieurs 
muscles nommés adducteurs, qui d'une valve se portent transversale- 
ment à laulre. Dans cette manière de voir, il faudrait admettre que 
les muscles seraient toujours en action ou au moins tiraillés celle 
du ligament élastique étant par sa nature nécessairement constante. 
M. le D' Leach vient tout récemment de nous faire voir qu'il n'en est 
pas ainsi, et que l'état habituel d'une coq^bille bivalve, qui est d'être 
un peu entr'ouvert pour le passage du fluide qui doit servira la nutri- 
tion et à la respiration, ne tient pas à la force musculaire évidemment 
fatigable, mais à une disposition , à une sorte d'équilibre entre des 
ligaoïens élastiques. Il nous a montré, en effet, qu'outre celui de la 
charnière, il v en a un ou plusieurs autres inténeurs que jusqu'ici 
Ton a confondus avec le muscle adducteur, quoique leur structure 
leurs usages soient forts différens. Dans les huîtres, par exemple il 
occupe la partie supérieure ou postérieure de la masse de fibres trans- 
versales confondues sous le nom de muscle adducteur. II offre évidem- 
ment un aspect blanchâtre , luisant, en un mot très-différent de celui 
de l'autre portion qui est beaucoup plus épaisse et évidemment muscu- 
laire. En effet, si sur un animal bien vivant on irrite cellç-ci, elle se 
contracte, tandis que l'irritation de celle-là ne produit aucun effet sur 
elle. Aussi la fermeture complète des deux valves est-elle due au muscle 
et doit par conséquent être vacillante. Si on la coupe entièrement, alors 
les valves 8*écartent un peu et prennent leur état habituel nécessaire 
^ la vie de l'animal. Si on détruit le ligament adducteur, les deux valves 
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g^DUvrent autant que possible par la proëdomidance du ligament cardi* i o i o. 

nal; et si au contraire on détruit celui-ci, les valves se ferment com- 
plètement* Pour l'ej^plication de ces faits ^ il faut concevoir que le liga- 
ment adducteur a été disposé, entre les deux valves quand elle^ étaient 
complètement fermées, et que le ligament cardinal, au contraire, la 
été Quand elles étaient entrebâillées, eu*«orte que cet élat habituel 
est au à l'excès de l'action dit ligament extérieur sur celle de Tinté- 
rieur j Tune vient - elle à cesser, Taulre l'emporte, d'où le;^ valves 
s'écartent beaucoup ou se ferment lout-à-fait. 

M. Leach pense que ce ligament adducteur a beaucoup d'analogie 
avec le ligament cervical d'un assez grand nombv de mammifères. Il 
nous a paru en différer essentiellement en ce qu'il n'est pas jaune 
comme celui-ci , et surtout en ce qu'il est (beaucoup moins élastique. 
Quoi qu'il en soit, ce ligament existe dans tous les mollusques bivalves, 
mais un peu modifié ; quelquefois même il est divisé en deux parties 
très- distmctes ; l'une à la partie antérieure de .la coquille, et l'autre 
à la postérieure, comme dans les moules, les anodonles, et même les 
cardiums* 

Un autre point de l'organisation des coquilles bivalves , dont il est 
assez difficile de rendre une raison bien plausible, est celui des dents 
ou éminences, et des cavités de la charnière. M. le D' Leach vient aussi 
de nous apprendre qu'un de ses amis leur attribuait pour usage prin- 
cipal de dériver pour ainsi dire le muscle orbiculaire de chaque lobe 
du manteau , qui après avoir bordé toute sa circonférence , forme eu 
cet endroit une espèce d'anneau pour passer au-dessus de la charnière. 
^ Enfin il nous a également fait observer que c'était à tort que l'on 
disait généralement, et nous-même tout le premier, que la frange du 
manteau de l'huître est double, ce qu'on regarde comme l'externe n'é- 
tant rien autre chose que le muscle orbiculaire du manteau de tous 
les mollusques bivalves. 
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Influence des métaux sur la production du potassium } 
par M. Vauquelin 

M. Vauquelin ayant traité par le tartre une mine d'antimoine gril- 
lée^ a obtenu un culot métallique , qui avait des propriétés toutes 
différentes de celles de l'antimoine pur. . , 

Il était gris, sans éclat, d'une texture grenue; lorsqu'on le mettait 
dans une cloche renversée pleine d'eau, il y avait une vive efferves- 
cence occasionnée par un dégagement ^hydrogène très - pur y et Xow 
retrouvai! dnns l'eau une quantité notable de potasse. aCirammos de 
mine absolument séparés de toutes scories , produisirent 5o cenli- 



Chimie, 
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^grammes de gaz. a grammes de celte môme raatîèrf», expof?és k lafir^ 
Fa sont rerouveris au bout de quelques temps d'une couche d*faumi* 
dite du sein de laquelle se <légageait de très-petites bulles de gaz : au 
bout de i8 ieures la matière ne produisait plus d'elfervesQence avec 
Tcau. 

M. Vauquelin reconnu* bientôt que la substance qu'il avait obtemie 
^tait un véritable alliage d'antimoine et de potassium ; ce dernier pro- 
-venait de la réduction de la potasse du lartre opérée par les affinités 
réunies du charbon pour l'oxigène, et de l'antimoine pour le potfts*- 
sium. Il produisit le même alliage en chauffant au rquge de lanti^ 
moine de concerfcavec du tartre, et en combinant directement 17 d'an- 
timoine avec I de potassium. 

I partie de bismuth et i de lartre fondus ont donné un alliage qui, 
comme le précédent, <lécomposait l'eau avec etfervescence. 

De l'oKitle de plomb chauffé avec du lartre, s^est réduit, et a donné 
un alliage de potassium do couleur }',rise, d'une structure fibreuse, 
^'jsKan4, ayant un goût trcs-alkalin lorsqu'on appliquait ia ikngne sur 
une partie de la mine récemment mise à découvert. Mais cet alliage 
<lîiïérait du précédent en ce qu'rl ne produisait pas d'effervescence 
avec l'eau. C. 
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J^Li Caliae de la Scutelkria galericalata j par M- H. Cassinl 

jB.fj \^ I Q¥,«. Durant la flcuraison, le calice est un tube cylindrique, horizontal, 

ouvert et comme tronqué k son extrémité; muni au milieu de sa par- 
tie supérieure d'une bosse creuse, eo forme d'écaillé verticale, trans- 
verse. Durant la préfleuràison, la bosse est presque nulle, et Touver- 
turc du calice est fermée par le rapprochement des deux lèvres. 

Après la chute de la coroHo, le calice se referme comnîe en pré- 
fleuràison : mais quand les graines ont acquis leur maturité, il se coupe 
nettement en deux parties égaies suivant uue ligne A* articulation ruptile, 
qui est horrzontmle , e.t passe immédiatement au-dessus du pédop.cule; 
la partie inférieure du calice , qui demeure fixée au pédon nile, et qui 

)>orte par conséquent le réceptacle des graines, a la forme d'une pelle; 
a partie supérieure, qui se détache entièrement et tombe à terre, est 
h peu près semblable, sauf la bosse squammiforme , qui sans doute 
est dcslinée à .faciliter \iS développement des graines. 

Cet exeivplc d'un caliee infère faisant fonction de capsule, et se v 
séparant compRtement en deux valves longitudinales à la maturité , 
au moyen d'une articulation préexistante, me paraît très-remarquable j 
jet il est surprenant qu'étant offert par une plante aussi commune, ')i 
n'ait point encore été observé. 
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Note sur Tintéffration d^une classe particulière d'équations 
différentielles j par A. L. Cauchy. 
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On sait que Ton regarde Téquatioa diflFérentielle MATB^MATiQUEi. 
(i) dj'-flx,j)dx = o -— — 

comme intégrée, lorsqu'on a trouvé un facteur propre à convertir le Académie Royale 
premier membre de cette équation en une dififérentielle exacte. De ^ ciencea. 
plus il est facile de voir que 

Pdy^qdx et " Vdx + Q dy 

seront des diSérentielles complètes , si P et Q désignent deux fonc- 
tions jréelles d'à: et dy liées entre elles par une équation de la formo 

On aura en effet dans cette hypothèse 

et par suite 

^ _ JQ dP _ J(— Q) 

dy dx^ dx dy 

n est aisé d'en conclure que si l'on pouvait satisfaire à la condition 
(5) f{x$y) = -^j ou bien à la suivante /(a:, j) = — -^y 

par des valeurs de P et de Q propres à vérifier en même temps une 
équation semblable à la formule (3)^ P, ou Q, serait un facteur 
propre à rendre intégrable l'équation différentielle donnée. Il importe 
donc de savoir dans quel cas on pourra satisfaire aux conditions dont 
il s agit 9 et comment on déterminera dans cette hypothèse la valeur 
de P, ou celle de Q. 

Observons d'abçrd que si dans Téquation (2) on fait ^ = o, on 
en conclura 

T?=z<^(x), Q = 0. 

Par suite on ne pourra satisfaire à la première des conditions (5) que 
dans le cas où Ion aurait 

(4) /C^r, o) = o, 

et à la seconde que dans le cas où l'on aurait 

(5) f(x,o) = co, 

Cela posé, concevons que Ton trouve effectivement/ (a:, o) =0. 
Lii^raison de février. - 3 
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On aura, pour dëlerminer, s'il est possible, les valeurs de-P et de 
Q , les deux équations 

(6) /(:c,^) = -§-, <p(^±rV^-i) = P=FQ/-i- 

On en tire 

_ (Kx-yx/—i) — (t> iif + yy/—x) 

v= T^-\ [ ' 

et par suite 

$oit maintenant 

Si Ton diSérenlie par rapport à y les .deux membres de réquation (7) , 
et que Ton fasse ensuite jf= o, on trouvera 

(8) y;Cj:, o).(p(;c>=-(p' (x), 

£n intégrant cette dernière équation par rapport à Xj on en conclut 

(9) (pM^c.e /^ ,■ ' 

c désignent une constante arbitraire. Si les valeurs de P et de Q , qui 
correspondent à la valeur précédente de (p (x); vériiient l'équation 

P sera un facteur propre à rendre întégrable Téquation différentielle 
donnée. 

S'il arrivait que la fonction y (x, o) fût infinie an lieu d'être nulle, 
on aurait à résoudre au lieu des équations (6) les deux suivantes 

et il suffirait en conséquence de remplacer dans les calculs que nous 
venons de faire la fonction y (jr^jr ) par — — -. 

Pour montrer une application des formules précédentes , supposons que 
l'équation différentielle donnée soit 

|j = lang. (j^(a + ô^>). 
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On aura dans cette hypothèse 

et par suite la formvle ( g ) donnera 

La valeur de <p ( x ) étant ainsi déterminée , on trouve 

et comme cts valeurs de P et de Q vérifient Téquation 

-p- = tang. (j {a + bx)^; 

il en résulte qu'on peut rendre Téquation donnée intégrable par le 
mojen du facteur 

Remarque sur tarlicle précédent. 

En représentant para, b^ Cjky des quantités constantes^ et faisant^ 
pour abréger, 

a-^bx + cjr+kxy =:p, 

l'équation que M. Cauchy a prise pour exemple est un cas particulier 
de celle-ci: 

dans laquelle il est facile d'effectuer la séparation des variables. En 
ttiet elle est la même chose que 

COS. /;. rf/-=:sin. ;;. dx) 

mettant pour cos. p et sia. p , leurs valeurs en exponentielles imagi* 
naires, on en déduit 

u et V étaot deux nouvelles variables, si l'on fait 

^ ^y V^^i = a M, X —jr /Zn = a », 
on trouvera 
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nu moyen do celte valeur do p , il sera aîsd de mettre T^quatioïi 
précédente sous Ja forme : 

au.e .^ =^dv.e ^ .e ^e "^ , 

et maintenant les variables sont séparées. • P. 

Sur V acidité du tungstène et de turane saturés d oxygène ; 
par M. Chevreul. 

Chimii. Lorsqu'on calcine le tungslate d'ammoniaque , il reste une poudre 

jaune qui est le tungslène saturé d oxygène. Plusieurs chimistes ayant 
observe qu(3 cette poudre n'avait point d'action sur le tournesol, en 
ont conclu que le tungstène salure d'oxygène devait être séparé des 
acides. Surpris, non de celle conclusion, niais de l'observation qui y 
avait donné lieu, M. Chevreul, voulant s'assurer par tui-même si véri^ 
iablement le tungstène saturé d'oxygène qui n'avait point daffinitd 
bien sensible pour les acides, et qui en avait au contraire une très* 
prononcée pour les alcalis, ne rougisa^iit pas le tournesol, fit chauflèr 
du tungstate d'ammoniaque avec du tournesol; il y eut dégagement 
d'ammoniaque et la teinlure fut rougiej d'où il suit que Tacidilé ap- 
partient bien réellement \ l'acide tungslique. 

M. Chevreul, en communiquanl cette observation à la Société, a 
dit que depuis qu'il l'avait faile , il lavait trouvée consignée dans l'ex- 
cellent Mémoire des frères d'EUhuyart. 
. Le péroxide d urane a, comme on sait, la propriété de se dissoudre 
dans le sous-carbonate de potasse; mais ce que l'on-ignorait, c'est que le 
péroxide d'urane natif et celui qui provient du nitrate qui a été décom- 
posé par le feu, fait passer le tournesol au rouge; c'est que le péroxide 
d'urane chauflé avec une solution de sous-carbonate de potasse s'y 
dissout sans en dégager d'acide carbonique, et que la solution qui a 
une belle couleur jaune- citron, suffisamment rapprochée^ donne des 
cristaux également jaunes. 

M. Chevreul se propose de déterminer les propriétés et la propor- 
tion des élémens de cette espèce d'un nouveau genre de sel, et sur- 
tout de voir s'il ne serait pas possible qu'un crorps dé{)ourvu de la 
propriété de se dissoudre dans la potasse caustique, et jouissant de 
celle de se dissoudre dans. le sousrcarbt)nate de cette base, ne rou- 
girait 1x3 tournesol qu*autant que celui-ci serait uni à un sous-car- 
bonate alcalin, 

M. Chevreul a observé qutî le péroxide d'urane faisait passer Vhé^ 
mâtine au bleu^ ce qui le rapproche des bases salifiables*. 
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Obseri^ations sur Vouragan des Antilles ; par Mv MoREAU DE 
JoNNÉS ^ correspondant de la Société Phitomaîique. 

Il demeure coDStant, par des renseignemens officiels, que les prînci- Aca<1émîc Royale 
pales circonstances de ce phénomène désasfi^ux sont celles énoncées ^f"* Sciences, 
ci-après. ^6 janvier i8i8^ 

Avant l'ouragan, dans la nuit du 20 au 21 octobre dernier, une 
forte brise du nord soufHaif, par un temps clair, dans les parages de 
la Martinique. Elle durait encore à minuit; à une heure et demie le 
vent s'au^enta et le ciel s'obscurcit j au point du jour, l'ouragan 
avait atteint sa plus grande violence, et vers srx heures du matin il 
formait de puissans tourbillons. Pendant toute sa durée le vent souffla 
des points du compas, co mépris entre le nord et le sud-ouest. Lorsqu'il 
commença à tomber, vers cinq heures ddsoir, il passa à l'est-sud-est , 
et bientôt après à l'est. 

De l'examen de ces circonstances résultent les observations suivantes: 

!<*• Cet ouragan a eu lieu un mois après l'équinoxe de septembre, 
lorsque réloignement du soleil est tel qu'une température moins ar- 
dente a déjà remplacé dans les Antilles la chaleur de l'hivernage, 
et lorsque la domination des vents alises a déjà lait cesser les vents 
variables, qui pendant la saison des pluies soufïlent de l'hémisphère- 
austral. 

2^. Sans admettre ou rejeter l'hypothèse dans laquelle , selon l'opi- 
nion générale f'es habifans de l'Archipel^ l'époque des ourdgans serait 
détern>inée pnr une intluence astronomique, if y a lieu toutefois de 
remarquer qu'ici ce grand phénomène atmosphérique a précédé la 
pleine lune cfoctobre de quatre jours. 

5^ Cette époque offre une anomalie sans exemple dans la périodi- 
cité des ouragans, qtii depuis près de deux siècles n'ont jamais exercé 
leurs ravages plus ta^d qu'au mois daoût, à l'exception cependant de 
celui de 1780, qui ^t lieu le 10 octobre^ 

4®. Il y a un intervalle de près de deux mois entre Tépoque du 
dernier ouragan et celle de la pleine lune d^août, qui a été rendue 
célèbre et redoutable par une série d^ouragau» la plusnombreuse qu'on 

{misse former, dans les 55 dont on a garué le souvenir, depuis la co- 
onisation de l'Archipel. 

5<>. De longues observations faites dans les Antilles française»^ 
m'ayant dunné pour résultat que les vents alises, dont les courans^ 
fioutilent des points du compas compris entre le nord et l'est, succèdent 
constamment à la fin de l'hivernage aux vents de l'hémisphère aus- 
tral, il sortait de ce fait inédit rindication de la cause des ouragans de? 
l'Archipel, que cette circonstance rcmacquable devait faire attribuer,, 



comme ceux de la mer des Indes, aux effets du renversement des 
moussons ; mais IVpoque tardive du dernier ouragan semble opposer 
une objection à cette explication naturetle. 

60. En etiet, au ai octobre, la pVésence du soleil depuis un mois 
dans l'hémisphère austral avait dû y produire la raréfaction atmos- 
phérique , doù résulte l'établissement des brises du nordj et cette 
théorie est parfaitement d'accord avec le fait, puisque ces brises ré- 
gnaient dans les parages des Antilles au moment de l'ouragan. 

70. La Ibrce de ces brises alisées aiigiîientant ainsi que leur fraî- 
cheur et leur vitesse en raison de Téloignement du soleil , il s'ensuit . 
3ue les chances de la possibilité d'une réaction des vents du sud 
imiuuent chaque jour en proportion de cet éloignement^ ce que'prou- 
%'ent le raisonnement et l'observation, et ce qui rend extraordinaire, 
et peut-être inexplicable cette même réaction des vents du sud, 
à une époque où il est difficile de concevoir que l'atmosphère de 
l'Atlantique n'eût pas une plus grande densité au nord qu'au sud des 
Antilles. 

80. L'ouragan du ai octobre ayant prouvé cette anomalie, il faudrait 
peut-être ppur arriver à son explication se rappeler que dans le sys- 
tème général des vents, il y a une propagation d'effiets qui lie les phé- 
nomènes polaires avec ceux de la zone équatorialej cette considéra- 
tion diminuerait la hardiesse ou la témérité de l'idée que, puisque la 
réaction puissante des vents du sud suppose une densité momdre dans 
Vatmosphère septentrionale, il pourrait y avoir quelques rapports de 
causes entre le désastre de l'Archipel et la fonte dçs glaces du pôle 
boréal, dont la débâcle vient,*par un exemple extraordinaire ou même 
unique, d'ouvrir aux navires baleiniers un passage jusqu'à l'Océan arc- 
tique, et de disperser les glaçons de cette mer jusqu'aux latitudes des 
Etats-Unis. 

9^. Le désir d'attirer Tattention des savans sur celte eirconstance 
remarquable étant le seul objet de cette note, je me bornerai à ob- 
server ici que la brise carabinée du nord qui régnait avant Touragan , 
^ et le vent du sud-est, qui pendan^t la tempête a produit le plus de 
désastres par son impétuosité, sont tous deux des vents de la bau|e 
mer, sur lesquels les terres continentales n'exercent aucune action. 

loo. Sans' adopter aucune conjecture sur Tinfluence que le lever où 

le coucher des astres sont supposés exercer sur l'atmosphère, il est 

à remarquer que c'est au point du jour que l'ouragan a atteint sa plus 

grande violence et que c'est à son déclin que le vent est tombé. 

I lO. Pendant cette grande tempête le vent est passé du nord au sud 

{)ar Test, parcourant les points du compas jusqu'au sud -ouest et à 
'exclusion des aires de vents , qui de ce point s'étendent par l'ouest vers 
}e nprdj ej^clusipn singulière^ que le premier j'avais observée dans les 



( a5 ) ' 

temps ordinaires (i), et dont les causes inconnues semblent résister 1 b i 8. 

même à la puissance de rouralgan, et empêcher que dans la mèr des 
Antilles les vents ne souillent de l'occident. 

120. Et enfin, le défaut du concours des phénomènes de Télectri- 
cité, et surtout l'extension de louragan jusque dans la province conti- 
nentale de Caracas, tandis qu'il n'avait jamais dépassé les limites de 
l'atmosphère maritime , ni même atteint les îles de Tabago et de 
la Trinité, situées en avant du littoral, sont des circonstances qui se 
joignent à l'époque de ce désastreux phénomène, pour lui donner un 
caractère d'anomalie , et faire conjecturer la liaison de ses causes avec 
de grandes perturba tiotis atmosphériques, dont les effets semblent s'être 
étendus du pôle à l'équateur. 



»^»»^i»^^%%%%%»»%%»<»V»»<»»%»%%<i 



Note surla cristallisation du mica; par lÀ. BiOT, 



J'ai annoncé il y a long -temps que le mica i^égulièrement crista 
lise avait'deux axes desquels il émane des forces polarisantes , l'i 



stal- 
'un 
normal à ses lames, l'autre jdirigé dans leur plan. Ce résultat, qui était 
le premier de ce genre' qu'on eût observé , a été confirmé par divers 
physiciens, notamment par une belle expérience du docteur VVollaston, 
qui, en exposant des lames de mica réjjulièrement cristallisé devant un 
appareil de rétlexion analogue à celui que Ton emploie pour obser- 
ver les configuratians des anneaux <jue la polarisation engendre dans 
les plaques (le verre, a reconnu que, sous une certaine îmidence qui 
est celle où, d'après mes observations, les actions des deux axes du 
mica se neutralisent^ il se produit autour d'un centre noir des anne'aux 
analogues à ceux que le docteur Erewsler a découverts depuis long- 
temps dans ^a topaze, et dont le caractère dislinctif est d'être traversés 
diamétralement par une seule raie noire y tandis que les anneaux for- 
més autour d'un axe unique sont nccessairement traversés à leur 
centre par deux bandes noires dont l'une est parallèle et l'autre per- 
pendiculaire à la direction de la polarisation primitive du faisceau lu- 
mineux. Tels sont ceux que l'on observe, par exemple, dans le spath 
d'Islande et le béril taillés perpendiculairement à l'axe de cristallisa- 
tion. J'ai été curieux d'appliquer la même épreuve aux 'lames d'une 
substance feuilletée tout -à- fait ressemblante au mica», et regardée 
comme telle par les minéralogistes, mais dans laquelle j'avais reconnu 
qu'il n'existait qu'un seul, axe perpendiculaire au plan des lames, ce qui 
m'avait conduit à démêler dans les autres les deux genres d'action 
simultanés qui s'y combinaient. Cette vérification devenait plus intéres- 

(i) Tableau da climat des AnUlles, page 65* 
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Hante encore par la difficulté que d'autres phyRÎcîens avaient dprouv^ 
pour •vérifier mon observation, le docteur Brewstep,- par exemple , 
Tn^ayant dit qu'il n'avait jamais rencontré de lames de mica qui n'eussent 
qu'un seul axe. J'ai donc repris celles qui m'avaient présenté cette 
particularité; et, en les exposant à l'appareil de polarisation qui aert 
pour observer les anneaux, j'y airecounu toutes les apparepcefe qui doi- 
vent s'observer autour d'un seul axe normal au plan des lames^ c'est- 
à-dire des anneaux circulaires coprentriques autour de l'incidence 
perpendiculaire, et traversés diamétralement par une croix noire formée 
de deux bandes rectangulaires, l'une parallèle, l'autre perpendiculaire . 
au plan de polarisation primitif. Il n'e§t donc pas douteux qu'il existe des 
échantillons de mica, ou au moias d'une substance considérée commp 
telle, dont les lames n'ont qu'un seul axe normal à leur surface, tandis 
que d'autres ont deux axes, l'un normal à la surface des lames, l'autre 
placé dans leur plan) 

Si l'on soumet à la même épreuve des plaques de cristal de roche 
taillées perpendiculairement à l'axe de cristallisation, et suffisamment 
épaisses pour que les forces rotatoires particulières à ce minéral aient 
un effet bien marqué, on observe des anneaux circulaires, d'une inten- 
sité sensiblement constante, dans tout leur tontour, et qui ne sont cou- 
pés diamétralement par aucune bande noire. C'est un résultat néces- 
saire des forces rotatoires, qui font tourner autour de Taxe du cristal 
les plans de polarisation des molécules lumineuses, et qui, leur ôtartt 
ainsi à toutes leur polarisation primitive , les rendent toutes réflexibles et 
par conséquent visibles sur le verre noir qui sert pour les analyser. 
En outre le centre de ces anneaux, au lieu d'être noir comme il le serait 
s*il n y avait de forces polarisantes que. celles qui émanent de l'axe, est 
coloré de la teinte que les forces rotatoires produisent selon l'épaisseur 
à laquelle la plaque est amenée. Mais cet effet s'affaiiolit avec les forces 
qui le produisent , par conséquent avec l'épaisseur de la plaque cris- 
tallisée ; et quand les forces rotatoires sont devenues très-faibles, on 
commence à reconnaître la croix noire à branches rectangulaires qui 
caractérise un seul axe et qui traverse diamétralement les anneaux. 

Je terminerai celte note en disant que, pour observer ces phénomènes 
de la manière la plus cotnmode et la plus simple, je me sers de deux 
plaques^de .tourmaline croisées, entré lesquelles je mets les plaques 
cristallisées que je veux soumettre à l'expérience, précisément comme 
le docteur Seebeck les place enti;e deux piles de glaces croisées [à 
angles droits. Alais les plaques de tourmaline ont l'avantage de per- 
mettre d'observer les anneaux de très-près, fce qui rend leur configu- 
ration plus aisée à saisir, et celte propriété est surtout utile pour recon- 
naître les corps qui ont plusieurs axes. Par exemple, quand on soumej 
^ cet appareil les lames de mica à deu^ axeS| si l'on place rqejl Igin 
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Je la seconde plaque de toxirmaline, il faut incliner la lame de mica i iî l iî. 

sous une incidence d environ 35o pour voir les anneaux paraître j mais 

on peut suppléer à cette inclinaison , en appliquant immédiatement les 

plaques de tourmaline sur les deux surfaces opposées de la lame de 

mica, et plaçant l'œil tout près de la seconde tourmaline^ de manière 

h voir ainsi eu même temps par des rayons perpendiculaires et par des 

rayons très-obliques, en embrassant un long champ de vision j.car alors 

on aperçoit du même coup d'oeil deux systèmes d'anneaux situés de 

part et cl'autre de la normale à la distance de 35^, ai^lieu qu'en faisant 

la même épreuve survies lames de mica qui n'ont qu'un seul axe, 

on voit un système unique d'anneaux coneentriques à la normale, ce 

qui met en évidence la différeuce de construction des deux substances. 
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Zoologie. 



Sur les Organes femelles de la génération ^ €t le Fœtus des animaux 

didelphes} par M. H. de Blainville. 

* 

Dans ce Mémoire, M. de Blainville s'est proposé d'éclaircîr quelques 

points de la génération si singulière des animaux didelphes , et^surtout 

d'étudier les modifications que le fœtus pouvait présenter. Il parle d'abord Société PhiJomau 
des oi^anes de la génération de l'individu femelle. Février 1818. *^ 

Dans les didelphes normaux , c'est-à-dire dans tous, les omitho'^ 
rhinques et les echidnés exceptés, l'organe essentiel ou sécrét3ur, 
c'est-à-dire l'ovaire, a tout-à-fait la même structure, les mêmes rapports 
que dans les mammifères ordinaires; il en est de même du canal vec* 
teur ou trompe de Fallope, et jusqu'à un certain point de la partie dé 
Futérus ou de la matrice dans laquelle le fœtule est mis en dépôtt 
On peut en effet très-bien la comparer avec la corne de la matrice de 
la plupart des mammifères, et surtout de celle,des lièvres ou des lapins; 
mais au-delà on trouve des différences capitales : la première consiste 
en ce que les deux cornes, au lieu de se terminer dans le canal excré- 
teur ou vasin par un seul ou par deux orifices distincts , comme cela 
a lieu quelquefois, le font dans une sorte de méat commun plus ou 
moins prolongé en avant,' mais constamment aveugle ou sans ouver- 
ture à l'extrémité postérieure de «on prolongement} la deuxième supplée 
à cette sorte d'imperfection, en ce que oes parties latérales et posté- 
rieures de cette poche moycuinç, naît de chaque côté un canal à orifice 
fort étroit , à parois uniquement membraneuses , entièrement libre , 
comme dans les kanguroos ou confondu avec la partie centrale comme 
dans les sarigues , et qui après s'être plus ou moins recourbé en dehors 
vient se terminer dans le vagin par un orifice distinct fort petit, percé 
obliquement dans ses parois, presque comme les uretères dans la 
vessie. 

Liifraison de fémcr. \ 4 
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D'après cela on conçoit que le fœtus, quand il est rejeta au dehom 
par la mère après avoir vécu un temps plus ou moins long dans^la 
corne de l'utérus, ne peut avoir acquis qu'un volume proportionné au 
calibre possible des canaux latéraux; et en effet, d'après Tes observations 
de M. Barton , le fœtus d^une sarigue de Virginie, qui est erosse comme 
un cbat, ne pèse qu'un à deux crains quand il vient à la lumière» 11 
est presque informe; à peine lui voit*on les rudimeusdes appendices, 
et bien mieux» il est presque gélatineux. 

De cela seul il est évident que la nature, dont le but est toujours 
la conservation des espèces, a dû suppléer au peu de durée de la ges* 
tation utérine par une sorte de gestation mammaire, ces deux sortes 
de gestations étant , d'après l'observation de M. de Blainville, en rapport 
inverse; et comme le fœtule était d'une délicatesse extrême, il lui a 
été disposé un abri particulier dans la poche où sont les mamelles (i). 

Cette* poche est située à la partie la plus reculée de l'abdomen, et 
beaucoup moins profonde en avant qu'en arrière, où elle forme une 
sorte de cul-de-sac; elle éSt évidemment formée par un repli plus ou 
moins considérable de la peau, erttre les deux lames de laquelle est 
un mtïscle sphincter ou orbiculaire plus ou moins développé, mais 

2ui n'est qu'une simple modification du muscle peaussier arbdominal 
'un grand nombre de mammifères; elle a en outre un autre muscle 
évidemment l'analogue du crémaster, qui vient comme lui de l'épine 
de l'os des lies, et qui s'épanouit sur ses parties latérales et postérieures; 
c'est celui que Tyson a nommé irochléaleur, on ne sait trop pourquoi^ 
car son usage principal est évidemment de soutenir la poche ] sur 
laquelle il ne*peul, à ce qu'il semble, aviwr aucune autre action. C'est 
au fond de cette poche que se irouxent rangés d'une manière diliérente, 
suivant les espèces, les mamelons provenant, comme on lé pense bien, 
des masses mammaires plus ou moins développées au dessous de la 
peau, et qui à l'époque de la non lactation sont si- petits, que Tyson 
a nié que ces animaux eussent des mamelles^ tandis qu'au contraire 

{rendant l'allaitement ils sont si longs, qu'ils doivent pénétrer jusqu'à 
'estomac du jeune animal. . . 

Voilà réellement tout ce qui compose la poche ou bourse abdomi- 
nale, qui est par conséquent entièrement indépendante des muscles de 
l'abdomen sur laquelle elle peut pour ainsi dire glisser avec la peau: 
M. de Blainville ne devrait donc pas parler de ce qu'on nomme les os 
marsupiaux, puisqu'ils ne paraissent avoir aucune action sur la bourse, 
et en ettet ils existent dans tous les didelphes, quoique, tous n'ayent pas 
la poche qui vient d'être décrite; mais il le fait justement, pour faire 

(i) II est probable que les espèces ([ni n'ont pas de poche , produisent leurs petits 
dans un état plus avancé. 
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iroîr que le nom qu'on leur donne estiextrêmement mauvais; en e/Tet 1 b l d. 

Tnsoo les HpDf'lle jani/or marsupii , ossa marsupialia. Ces os sont, 
comme tout le monde sait*, situés au devant des os pubis, mais non 
articulés avec eux; leur forme est cooiprimée, un peu recourt)ée en 
dehors ,^leur développemeot variable ne parait pas être en rapport avec 
celui de la porhe. Ils sont réellement compris dans les fibres des mus- 
cles de rabdomeu ; en eflet tout leur bord externe donne insertion à 
des fibres terminales du muscle oblique interne; l'interne au contraire 
est entièrement occupé par l'origine d*une autre portion triangulaire 
du même muscle qu'on a regardé, mais à tort, c^omme une espèce de 
muscle pvramidal. le grand droit de labdomen s'y insère également, 
mais à la lèvre supérieure de leur boni interne. Oa trouve aussi quau 
côté externe de la base, saltacheut quelques libres du muscle pectine. 
D'après cela il est aisé de voir que leurs mouvemens doivent être très- 
peu considérables, et c'est ce qui est en eflet vrai, et qu'en outre ils 
ne doivent réellement avoir aucune action sur la poche qui est entiè- 
rement cutanée, (^uel est donc leur usage? M. de Blainville avouo 
franchement qu'il n'en Sait absolument rien , pas plus' que d% leur 
analogue dans les autres animaux vertébrés. Au œste, cela est assez 
peu important pour le but. pria ipal de ce Mémoire. , 

Quant aux modifications qu'offre le foetus, après avoir rapporté 
quelques observations de ;VL Bartou qui ont montré qu'il naît à un état 
extrêmement peu développé, presqu'inlorme et gélatineux, M. de 
Blainville ajoute ce qu'il a vu sur un jeune sujet de Kanguroo, qui 
n'avait encore aucune trace de poils, et surtout les observations qu'il 
a faites sur un fœtus de didelpne quatre œil, d'à peine trois quarts 
de pouce de long. En thèse générale on ne trouve presque aucune 
des dispositions du fœtus des autres mammifères , ou du moins de 
celles qui tiennent à la circulation , à la respiration ; ainsi on ne voit - 
à l'extérieur aucuqe trace d'ombilic, ce qu avait également observé 
M. Barton ; mais en outre à l'intérieur M. de Blainville n'a pu aper- 
cevoir, quelque soin qu'il ait mis dans cette recherche, ni veine ombi- 
licale, ni ouraque, pas même de ligament suspenseur du foie» Oa 
doit en conclure qu'il n'y avait non plus aucun reste de canal arté- 
riel et probablement de trou de Botal, ce qu'il n'ose cependant as* 
surer dune manière positive; mais bien certainement il n'y a pas 
d'artères ombilicales. IJ n'a pas non plus été possible d'apercevoir 
d^ thymus, et les capsules surrénales étaient assez peu considérables, 
quoique les testiciiles fussent encore dans labdomen. M. de Blain- 
ville a trouvé au contraire que les poumons étaient considérablement 
développés, même proportionnellement avec le foie , et bien com- 
plètement spongieux. Aussi les orifices des narines formés par de sim- 
ples petits trous ronds très-différens de ce qu'ils sont dans l'état adulte , 
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ëtaîent-ils parfaîtemcnt ouveHs. La bouche Tétait également, niaiy 
seulement assez pour recevoir le mamelon , car tout le reste de soa 
étendue , qui est très - considérable dans les sarigues, était fermée ait 
moyen de la membrane épidemrique du jeune animal , qui passait sans . 
interruption jusqu'au mamelon de la mère. Du reste toutes les ouver- 
tures cies organes des sens étaient entièrement nulles, et la dispro- 
portion de la tête et des membres était a -peu -près aussi considéra- 
oie que dans les véritables foetus j il n'y avait non plus aucune appa- 
rence de poils, etc. 

D'après cela M. de Blainville se hasarde à proposer l'opinion que 
ces aimaux n'ont peut-être jamais de placenta , et passent de suite de 
l'état d'ovule ou de fœtule à celui de «ujèt à terme. Voici comment 
il lui semble qu'on peut concevoir la chose. Dans tous les mammi- 
fères véritables le fœtus, avant d'arriver à se nourrir d'une manière 
indépendante, est susceptible de tirer de sa tnère sa nourriture dans 
deux endroits distincts, et de deux manières différentes, c'est-à-dire ,• 
dans l'utérus^ du sang, au moyen du système vasculaire; et l'autre aux 
ipamelles, du lait, au moyen au canal intestinal. Or c'est une observa- 
tion que ces deux espèces de nourriture sont à peu près en rapport 
inverse, c'es*-à-dire que plus l'une est longue , plus l'autre est courte | 
de manière à ce qu'il serait possible de concevoir que l'une seule pût 
suffire, ou qu'un jeune sujet pût sortir presqu'à l'état d'ovule , etalora 
la nutrition utérine serait nulle et la mammaire extrêmement longue, 
c'est le cas des didelphes normaux; dans ce csts on conçoit qu'il n'y 
aura pas besoin du système vasculaire qui forme le placenta : mai» 
Bi au contraire l'éducation et la nutrition utérines sont extrêmement 
longues, il est possible de concevoir que le fœtus sortira du sein de 
sa mère en état de se suffire sous le rapport de la nourriture, et it 
n'y aura pas besoin de mamelles. C'est peut-être le cas des omitho^ 
rhinqueset des échidnés, et en effet la disposition et la terminaison des 
cornes , ou mieux de chaque utérus^ dans le vagin, paraissent xîonfirmer 
cette hypothèse. 

Pour terminer ce qu'il y aurait à dire sur la génération dès didel- 
phes, il faudrait maintenant rechercher par quel moyen un foetus aussi 
débile, aussi imparfait, est mis dans fa pocne, ou mieux attaché au 
mamelon, puisque plusieurs espèce^ n'ont pas de poche. Il y a quatre 
ou cinq opinions à ce sujet, que M. de Blainville expose successive- 
ment, mais oui ne lui paraissent aucunes à l'abri de plusieurs objections 
très-fortes, il propose cependant d'appuyer celle qui admet qu'il passe 
directement de l'utérus dans la noche, en disant que le iigament rond 
dont on ne connaît pas l'usage dans les mammifères ordinaires, pour- 
rait en être le moyen , car il ne doate pas que la poche -de la femelle 
ne soit jusqu'à un certain point l'analogue clu scrotum du mâle, etc. 
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Sur une nowelle espèce de Singe Cynocéphale; par 
M. Frédéric Cuvier. 

Il y a déjà plusieurs années que M. Frédéric Cuvier crut devoir 
établir en une espèce distincte/ un singe à museau très-proém jnent , 
ayant beaucoup qe rapports avec Je mandrill, si ce n'est que la face 
n était pas colorée : il lui donna le nom de S. Leucophœa^ mais 
comme il n'avait vu qu'un individu femelle, qui n'était pas même 
adulte, il n'était pas certain lui-même si ce ne serait pas quelque jeune 
âge d'une espèce connue. Aujourd'hui, que la ménagerie du Muséum 
possède deux individus de ce même singe, l'un mâle et l'autre femelle, 
et au moins très-voisins de l'âge adulte, il croit pouvoir assurer que 
c'est bien une espèce distincte qui a tout-à-fait la forme, les proportions 
du mandrill, dont elle ne diffère essentiellement que parce que la face 
est entièrement noire , et n'a pas ces plis et cette belle couleur bleue 
que celle du mandrill véritable offre dans les deux sexes et à tous 
les âges. Pour faire sentir ce rapprochement, il lui donne pour nom 
français le ndm de Drill, et pour dénomination latine celle de 
Cyn. Leucophœus. On iguore au juste la patrie de cette espèce^ mni* 
il est probable qu'elle vient d'Afrique. 
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Socit'lé PLiKinuf. 
Février lîJàS. 
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Pic dAdam. 

Le i6 décembre, le docteur John Davj lut à la société royale une histoibe katubfllï. 
relation de la montagne appelée le Pic d'Adam, dans l'Ile de Cey- 
lan . Cette montagne a été long-temps fameuse par le concours des Annals of Plilosopfa. 
pèlerins qui y accouraient de toutes les parties de la contrée , en con- janvier iHi8- ' 
séquence d'une tradition superstitieuse portant aue ce fut de son som- 
met que le Dieu indien Boodba monta a\i Ciel et qu'il y laissa l'im- 
pression de ses pieds. L'auteur suppose que la montagne est entre 
6000 et 7000 pieds angl.( 1829 et 2134 mètres) de hauteur. £lle offre, 
à son sommet , un pkteau de forme presque circulaire. Ce sommet 
est couronné d'un bouquet d'arbres du genre Rododendron, mais d'une 
espèce qui, dit-on, ne croit pas ailleurs. Ces plantes sont réputées 
sacrées, de sorte qu'il fut impossible de s'en procurer un échanlilloa 

{)our en faire l'examen. La montagne est composée de gneis^ dont 
es principes constituans existent en proportions très-difiérentes dans 
ses diverses parties. Dans quelques endroits la hqrnblende prédomina 
au point de changer presque entièrement le caractère de la roche ; 
mais celle-ci passe par des degrés insensibles à l'état de gneis plus par- 
fait sans présenter de limite exacte de séparation. L'auteur observa 
auelques-unes des gemmes qui proviennent de Ceylan, disséminées 
ans le gneis qui compose la montagne.* 
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Pétrification. (Société Géologique.) 

Histoire HATtTiELLi. Le 31 novembre 18 7, on lut à la société^ une lettre cle M. Winch, 

dans laquelle il lais.iit mention de la découverte d'un arbre ^'eiiviron 

AnnalsofPhilosoph. ^^ ^ 5^ pieds de* longueur, aver ses branches, dans un lil de pierres 
. Janvier 1818. à feu ( fireslone;, esprce de houille sablonneuse à High Heworth, \)vh^ 
Newcaslle. (^uant au tronc et aux principales branches de ces débris 
organiques, ces parties sont siliceus'\s; tandis que Técorce, les petites 
branches^ les feuilles sont converties en houille; M. Winch remarque 
que les petites veines de houille appelées par les mineurs Coalpipes^ 
tuyaux de houille, doivent en général lejr origine aux petites bran- 
ches des arbres. M. W inoh observe comme un fait remarquable et 
intc^ressant que, tandis que les tnmcs d'arbres, trouvés dan^ la mine 
dalun de Whitby, sont minéralisé par le spath calcaire, par le 1er 
argileux, et par les pyrites ferrugineuses, et leui* écorce convertie en 
jayet; les troncs d'arbres enfouis dans les grès de Newcastle sont tou- 

{ours minéralisés par le silex, tandis que leur écorce est changée ea 
louille commune. 
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jiperçu des Genres nous^eaux formés par M. Henri G^ssini 
dans la jainiUe des Synantherées. 

SEPTIÈME FASCICULE (i). 

BoTAwiQwi. 9'- Dimorphanthes. Ce genre, de la triJDU des Astérées, est voisin 

des Erigeron, Trimorpha , Ijûccharis. Il dificre des deux premiers par 
l'absence* d'une couronne radiante, liguliflore, et du troisième, parce 
que chaque calathide réunit les deux sexes. On doit encore moins le 
confondre avec le Conyza^ puisque ce dernier genre est de la tribu des 
inulées. Calathide discoïde : disque pluriflore, régularijlore, androgy- 
niflore, rarement masculillore ; couronne plurisériée, mulliflore, tubu* 
liflorc, fén^inillore. Péricline de squames imbriquées, linéaires, aiguës, 
rarement ovales. Cliuanlhe planiuscule, alvéole. Ovaire oblong, com* 
primé, hispidule ; aigrette de squamellules filiformes, barbellulées. 
Corolles de la counmne tubulécs, grêles, Iridentéçs, ou comme tron- 
quées au vsommet, rarement terminées en une sorte de languette irré- 
gulière, très-rourl/^, avortée. Je rapporte à ce genre les Erigeron sicu'^ 
lurn^^ Gouani, ^gypfiacum, chinense, etc. 

(i) T^ovez les nx Fascicules précpdens, dans les Livraisuos de décembre 181 6, 
janrier, février» a?ril| mai, septembre et octobre 1817. 
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QQt MmhrWaria. Genre de la tribu des Ast^rëes, voisin du Dimor-^ i o i o. 

Î^hantheSf dont il diflère par le clinanthe fimbtillé, et ayant pour type 
e Ilaccharis ivcrjolia. Calathide discoïde, subalobuleuse : disque plu* 
riflore, régulariflure , androgyoiflore ou niasculiflore ; couronne mulli- 
sériée, multitlore, tubuliflore, i'éminiflore. Péricliue inférieur aux fleurs 
du disque, arrondi; de squames irréijulièremeot imbriquées, appli- 

3uée8, oblongues- linéaires, coriaces -foliacées. Clinanthe plane, garni 
e très -longues fimbrilles charnues, irrégulières, inégales et dissem- 
blables, enlregreffées inférieureraent. Ovaire comprimé , obovale, bis-- 
pîde,à bourrelet apicilairej aigrette de squamellules filiformes, bar- 
bellulées. 

95. Elphegea. Genre de la tribu des Astérées. Calaihide radiée; disque 

Sluriflore, régulariflore , masculiflore; couronne subunisériée, ligult- 
ore, féminiflore. Péricline égal aux fleurs du disque, hémisphérique, 
obimbriqué; de squames bi-trîsériées, à peu près égales , appliquées , 
linéaires-lancéolées, coriaces, uuinervées, membraneuses sur les bords 
et au ^< ramet; les extérieures plus grandes. Clinanthe planiuscule, 
papiiliitre. Ovaire hispicle, à bourrelet basilaire : aigrette irré^ulière, 
de sqramellules inégales, flexueuses, filiformes, épaisses, barbellulées. 
Faux-ovaire des fleurs du disque réduit au seul bourrelet basilaire 
qui porte laigretle. Corolles de la couronne à languetlje entière au 
sommet. 

Elphegea hirta, H. Cass. C'est une plante rapportée de l'île de Franco 
par Commer.'^on , et qui^ dans l'herbier de M. de Jussieu, est nommée 
avec d(>u(e Conyza UthospermiJoVia ^ \jàm. Les feuilles sont ovales , et Ircs- 
hér'issées, ainsi que la lige, de poils roides, articulés, analogues à ceux 
des Horragifiées; les calathides, composées de fleurs jaunes, sont dis- 
posées eu ( orymbe ou |>anicule. 

94. Isepiscline. Genre de la tribu des Inulées, ayant pour type le 
Gnaphalium cymosurriy et remarquable par son clinanthe. Calathiaé în- 
cuurunnée, équaliflv)re, paùciflore, régularifloro, androgyniflore,obloii- 

eje. Péricline à peu près égal aux fleurs, cvlindracéj de squames im- 
riquées; les extérieures ovales, scarieusesjles intérieures appliquées , 
oblongues, coriaces, avec un grand appendice inappliqué, arrondi, 
scarîeux , coloré. Clinanthe petit , plane, muni de squamelles inférieures 
aux fleurs, ircégulières, oblongues, tronquées. Ovaire à bourrelet basi- 
laire; aigrette de squamelluie3 unisériées, libres, égales, filiformes, 
barbellulées. 

95. Sogalgina. Ce genre, de la tribu des Hélianthées , et peut-être de 
la section des Millériées, a pour type le Calinsoga triîobata , et il diffère 
du genre Galinsoga par la couronne biliguliflore. Calathide radiée ; dis- 
que mulliflore,régulariflore,androgyniflore; couronne unisériée, biligu- 
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liflore , féminiflore. Périclîoe inférieur aux fleurs du disque, subglobu- 
leux, de squames inégales, paucisériées , imbriquées, larges, arrondies, 
foliacées^ avec une bordure membraneuse. Clinaplhe convexe , à squa- 
mel les inférieures aux fleurs, demi -embrassan les, ovales -acuminées, 
membraneuses, uninervées. Ovaire obovoïde, non-comprimé, pubes- 
cent} aigrette de squamellules unisériées, inégales, entregreflFées. à la 
base, filiformes, charnues, barbellées sur les deux côtés. Corolles de 
la couronne à tube long, à languette extérieure large, elliptique, tri- 
lobée au sommet, à languette intérieure beaucoup plus petite , divisée 
jusqu'à sa base en deux lanièces linéaires , obtuses» 

96. Ogiera. Genre de la tribu des Héliantbées , section des Hélian- 
théeS'Millériées , voisin dfts Milleria, Dy sodium ^ Siegesbeckia, etc., 
dont il diffère surtout par la calatbide incouronnée. Galathide incou- 
ronnée, équaliflore, pauciflore , réçulariflore , androgyniflore. Péricline 
égal ou supérieur aux fleurs j de cmq squames foliiformes,' unisériées, 
larges, ovales. Clinantbe petit, plane; à squamelles inférieures aux 
fleurs, ovales, acuminées, membraneuses, subscarieuses, uninervées. 
Ovaire grêle, allongé, bispide surtout au sommet, devenant une cyp- 
sèle allongée, subcylindracée, obovée, obscurément tétragone, hé- 
rissée de tubercules subglobuleux, terminée au sommet par un gros 
col très-court, sans aigcette. Corolle, à lobes frangés. Anthères libres 
et noires. 

Ogiera tripUneri^is , H, CaSs. Tige herbacée, rameuse; feuilles oppo- 
sées , un peu pétiolées , ovales, à peine dentéeg , triplinervées , hispides, 
parsemées de glandes len-dessous; calathides de fleurs jaunes, solitaires, 
situées dans la dichotomie de la tige et des branches , portées sur des 
pédoncules courts et grêles. 

97. Eçopis. Genre de la tribu des Arctotidées, ayant pour type le 
Rohria cynaroides, Vahl, qui diffère des vrais Rohria par le péricline 
et par Taigrette. Galathide radiée : disque multiflore, régulariflore, an'- 
drogyniflore; couronne unisériée, liguliflore, néutriflore. Péricline très- 
3upériêur aux fleurs du disque; de squames régulièrement imbriquées, 
libres , inappendiculées , appliquées, ovales-lancéolées, coriaces, spines- 
ceqtes au sommet, uninervées sur La face interne, ridées longitudina^- 
lement, munies d'une petite bordure cornée, dcnticulée.ClinantLe épais, 
charnu, planiuscule, très^profondément alvéolé, à cloisons très-élevées, 
minces, membraneuses, irrégulièitement tronquées au sommet, engai- 
nant presque entièrement les ovaires avec leurs aigrettes. Ovaire tout 
couvert de longs poils fourchus au sommet; aigrette courte , de sauamel- 
lules subunisériées, à peu près égales, laminées-paléiformes, subulées, 
coriaces, barbellées sur les bords. Fleurs de la couronne pourvues de 
f^ussps'ét^miijes, et dépourvues de fauxrov^rç. 
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oS» Bchmah. Genre de la tribu des Carduîûëes^ voisin de VAlfredia. I o 1 8. 
Cfllathide incouronoée, équaliflore, multiflore^ obrIngentiflore,andFo- 

fy^Qiflore• Péricline inférieur aux fleurs, de squames régulièrement im- 
riquées, appliquées, coriaces j les extérieures ovales-lancéolées, mu- 
nies sur les bords et surtout au sommet, de longs cils subulés, cornés, 
spiniformes; les intermédiaires ovales^oblongues, munies au sommet 
oun appendice décurrent, scarieux, blanc, prorondément découpé en 
lanières subulées, dont la terminale est trèchlongue, spiniforme, cor- 
dée; les intérieures linéaires, surmontées d'un appendice scarieux, blanc, 
ovale, dentelé, spinescent au soqpmet, uninervé. Clinantbe garni de 
longues fîmbrilles libres, inégales , filiformes* Ovaire glabre , pourvu • 

d'un plateau, et d'une longue aigrette de squamellules bisériées, iné- 
gales, libres, filiformes, barbées. Corolle ^excessivement obringente, à 
lobes longs» linéaires. Etamines à filets hispides, à appendices apîci- 
laires aigus, à appendices basUaires membraneux. 

Echenaïs carlinoides , H. Cass. (Carlina échinas, Marschall, Flor. 
Taur. Cauc. ) Tige dressée, presque simple^ haute d'un pied, striée, 
cotonneuse. Feuilles alternes, sessiles,semi-amplexicaulesj oblongues^ 
échancrées en cœur à la base , sinuées, dentées , épineuses sur les bords , < 

glabres et vertes en dessus» tomenleuses et blanches en dessous. Cala- 
tnides de fleurs jaunâtres^ solitaires au sommet de la tige et des rameaux. 
( Observé dans Therbier de M« Desfontaines. ) 

99* Gelasia^ Genre de la tribu des Lactucées, ayant pour type le 
Scorzonera villosa, qui est voisin des vrais Scorzimera, mais qui en 
diffère par Taigrette non barbée, la corolle glabre, le péricline subbi- 
sérié , à squames extérieures longuement appendiculées. Galatbide in- 
couronnée, radiatiforme, multiflore, fissiflore, àndrogyniflore. Péricline 
^gal aux fleurs marginales; de squames bi-trisériées; les extérieures 
beaucoup plus courtes, ovales, appliquées , coriaces , surmontées d'un 
très- long appendice filiforme, inappliqué; les intérieures ovales-oblon-^ 

Sues, appliquées, presque inappendiculées. Clinantbe plane, inappen- 
iculé , ponctué. Ovaire cylindrique, tncolUfère , à côtes slriées en tra- 
vers, à bourrelet apicilaire, et à aigrette irrégulière, de squamellules 
tro$-inégaleS| filiformes, épaisses, barbellulées; cprolle gfaore. 

Yoo. Myscolus. Le genre Scolymus de Tournefort et de Linné est 
composé de deux espèces dont les caractères génériques ont été jns- 

Î qu'ici fort mal décrits , et qui ne sont point exactement congénères. Je 
e divise en deux sous-genres, dont l'un, auquel je conserve le nom de 
Scolymus f comprend le S. maculaius de Linné, ou <S. angUapermos de 
Gaertaer \ l'autre , que je nomme Myscolus y compreiKl le S. hispanicus 
de Linué, où S. gymnospermes de Gaertner. 

Scolymus* Calathide incouroanée, radiatiforme, moltiflore^ fissiflore, 

Livraison de mars. 5 



PsrsiQiTV. 



(:54). 

androgyoiâore. Përiqline ovoKle, de squamespauci^iéjri^ea.; i|pbr^[u^^s^ 
aj)plî(juëes , ovales-oblongues, coriaces, à bordure meinbraney se , et 2k 
petit appendice spluiforme j les iiitérieurQs a,ymt l^.b^?e de leur facQ* 
inte*rnë creusée d'une cavité terraèç par deux lèvres. loDgitudinales croi- 
sées, et dans laquelle un ovaire ept comj^lèlemiBBt enfermé* Çlinanthe 
cbnîque-ovoïde, éleyé ; à squarpelles.îmbriquées., cdu rtes.,;Iarges,. arron- 
dies, tronquées , munies sur leur face ipterne d'une cavité fermée par 
deux lèvres longitudinales croisées, et euvelopp^nt complètem^rjt un 
ovaire* Ovaire obcomprimé, ellipûque , glabre, ipupi de oipq côtes,, 
d'un col gros et court, et d'une courte aigrette corQniforme^*Anthère3* 
hérissées de longs poilçj capillaires* et pourvues d'appendices apicilairesi 
courts , tronqués., presque échaacre^, 

Myscolus. ÇalathidQ incouroRajée, i^^diatiforo^a» ipi|}tiflqi:e^ fisaiflpre^: 
aodrogyuiflpre. Péricliaa de 8qu9f0e8 paucîséri^s , im^briquées, applir 
quéeS , lancéolaires , coriaces-tbliacées, splnescentes au -somoiet, et à; 
petite bordure ipembraueuse ; les intérieures creusées sur leur face 
interne d'une rainure longitudinale, cylindrique, qui em brasse. comn^ 
plètement un ovaire et le ba$ de la corolle- Clinanlbe pl^iuscule; à\ 
s^uamelles courtes, suborbîculaires, comme troncjuées, creusées su'r^ 
leur face interne d'une t avÎEé qui embrasse un ovaire et la.base de la* 
corolle. Ovaire obcçrnprimé, obovale, glabre, muni de cinq ou six 
côtes ; point de col j un bourrelet apicilaire;. aigrette de deux squamel- 
lules correspondant aux. deux cuté^ de l'ovaire, égales, Ipngues, fili- 
ïtyfinm^ ihappendîculées infériehremeot , héi^îssées supérieurement de 
tfès-iotigues barbellules ; on trouve quelquefois ime troisième squa- 
mellule plus courte, «t le radimetit d'une quatrième. Anthères Binme$ 
de longs jx)îls capillaires/ 

Noiaé II y a deux reottfieatioofi.à ffkexlaiis mon premier Fascicule ^ 
iaaéré dans le BuUetiu.de'dféeembre iSiô : le genre Car/^^i<z doit être 
SHfiptiin^^ peup les mtotifs ^uje ffEit. éDonc^^idaiis le Oictîoois^ioe àes 
SQiepq68tDaturél|e8> totne» 7, page 1573 et le oomchi gpnre Lag^nijera 
datti ôtve ciîttBgé eo celui dé LagenopJwm. 

Ijlotfisuf lii çristaUisation du. sucre de cannes; par M. BiOT^ 

AcïANT cherché ^eriiîèireme»t à observer raetton;polansante dtr sucm* 
solide, pour.y reconnaître s'il était possible Te x^i*tenee de la polarisatiorï' 
par rotation que le sucre lÎM^uidemaniféslé^ fai éfé conduit à y necon- 
nîaître Tac tton d* deux axes trè^-^ëi^iques qui y produisent de très* 
beaux phéttonsènes ^ë'anneiKMv ^ 

Pour les observer il faut prendre les cristaux de Fucre candi les plu«^ 
|^oK> il&j^ni ordiiUMrçmûiil Jafonne 'd'un prisme oblique daiU.lik hase 
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e$t un hexagone^ à côtés très-inégaux, et dans-lequel il-y a. deux l o i o. 

îittglés opposée bfeàtiéôùô plus aigus que les aulires; ^ït tâtit lisW Ife 
orietal d^. manière k eo raraier. une ^laqfie dont les faces soient patrat- 
lèlès à la ligne qui divise cas angles aigus en deux parties égales^ Pour 
cela je commence par l'user sur uh terre dépoli • légèrement mouillé 
avec de l'alcool pt un peu d'éraeri très-fin . puis Je dpnne. un cam- *'^ ^ ' 
mencetîient de poli aux taces en les frottant sur ùn/inorcead de laf- 
îetas bien tendu sur uti plan de verre ou de* métal,, et enfin je collç 
la petite plaque entre deux lames dé verre v.àvec du mastic en larmes, 
^ui c*ortiplete le pôlî. Si Ton placé une plaque ainsi préparée entre 
aeuK plaques de tourmaline dont les axes soient croisés à angles droits, 
telguePon fegafde à travers cesyi5tènie|lii Inrtui^b des nuées, en plaçant 
Yœû très-près dès plaqueà, on voit une belle série (i*ànneaux colprés 
èo'iïcrerttriqUéà Içs plus brilîànis. Lpur ensemble est ^ravers^âliamélra- 
lètfiént paf une séiite faie noire , caractère de deux axe^. et là direction 
de éette ligne varie à mesuré que l^on tourne la lame de sucre sur son 
propte plan, sans changer rîncidence. Les anneaux sont absolument 
pareils aan^ leur cotvfiguration à ceux q[ue donne le mica à deux axes 5 
lÉÎâïs ife en diffèrent éri ce qu'ils 6'ôbtiennenl sou,s Tîncidence perpen- 
Wifeiïtarre,' rfu'lieu que ceux du 'mica exîgeçt une incidence? denyi^'on 
35 degrés, comptés de la normale a la surface des lailies. De ces 
^tidlbgies et de ces différences il résulte que le sucre de cannes cristal- 
lisé a. deux axfes de polarisation, dont l*un jest normal aux lames 
taiflëéà ctfmme je viens de le dire , et Taiitre est situé dans leur plan. 
' par Teftet de cette constitution même , les forces polarî^ntes qxsjl 
Joui tonttiet la lumière, lesquelles sont très-faiblbs dans le sucre li- 
yjuide, deviennent, dans le sucre solide, tout-à-fait inobseryables^jparce 




qu un ^eul axe dans le sucre, on aurait pu 
;viiàuellement Taction de' cet axe en faisant passer les rayons daujs le 
•cristal parallèlement à sa direction. Alors les ibï^oesrotalp^rés, queî- 

3' ue faibles qu'elles puisseiit être, seraient devenues sensibles dans cette 
irèction-là. Tel élait le but que je in'étais proposé en taillant le 
isucre comme je viens dé lé dire, mais rexistencé des deux axgs 
m'a empêché d'obtejir lerésultat que j'espérais, parce que leur direction 
étant diff'érenle, l'un des deux conserve toujours son énergie quand 
TaUlre est affaibli, et cela suffit pour anéantir l'effet des forces rota- 
toires* Il m'a pourtant semblé , apercevoir des traces légères de ces 
1lh^nières forces dans la ligne noire qui traverse diamétralement les 
anneaux;, car elle doit être et el^e est en effet légèrement interrompue 
V)ar elles. 



Recherches sur les causés qui déterminent les variations ^Jes 
formes cristallines dune même substance minérale ; par 
F. S. Beudant. (Extrait.) . 

On sait qu'une même espèce mipéralë est susceptible de se préseni^r 

Jicad. des Sciences. SOUS des formes cristalliaes plus bu moins variées , et souvent même 
9 , 23 et 3o mar» très- éloignées en apparenccf les unes des autres. 

i8x8. On connatt la théorie au moyen de laquelle M. Haiiy est parvenu 

à faire concevoir physiquement comment certaines formes en appan 
reuce trës-difiérentes, peuvent se rencontrer dans la même substance, 
et à établir géométriquement leurs rapports miituets» 

Mais si cette théorie^ à laqjuetle la minéralome doit les progrisf 
qu'elle a faits en France depuis vmgt ans^ nous fait tacitement concevoir 
comment un minéral, dans le système cristallin qui lui est propre^ peut 
affecter un nombre plus où moins grand de formes cristallines difié-» 
rentes liées entr'ettes par des rapports géométriques invariables^ elle 
ne peut en aucune manière nous taire connaître les causesi qui déter- 
minent ce corps à affecter dans un cas telle forme plutôt qpc telle ou 
telle autre parmi celles qu'il. est susceptible de prendre. 

La détermination des caus^ qui provoquent ces variations de foime, 
«st Tobjet du Mémoire dont nous donùons ici rcxtraif» 

On conçoit que pour parvenir à la solution de ce grand probléma de 
philosophie mméralogique^ il fallait commencer par rassembla le^ 
différens faits qui pouvaient être fournis par la nature; mais malheu- 
reusement à cet ^ard on nej)eut acquérir que des données assex vagues^ 
car d^me part les observations des rainéral(^istes n^ayant pas été jus-» 
qu'ici dirigées sous ce point de vue, il n'existe rien dans les auteurs qui 
y ait rapport; d'un autre côté» les échantillons rassemblés dans les 
collections ne portent pas d'indications asses orécises de leur positioa 
géologique ni des circonstances accompagnantes^ pour &îre un sujet 
asseas ngoureux de comparaisons et d observations. Cependant y ren<^ 
semble des faits qu^on peut recueillir conduit k voir que tes formes 
cristallines ne sont pas jetées au hasard dans la nature; onreconmdi 
«u contraire assez fréquemment : 

I®. Que les formes cristallines d'une substance déterminée sont 
nemblables lorsqu'elles se trouvent dans des gisemens^ et des associa^ 
tiens analo^es; 

a^ Que tes formes cristallines sont différentes dans des assoéiatiom» 
et des gisemens différens. 
^ La chaux carbonée, rarri^onîte^ Ta chauit phosphatée, le pyrooiène> 

Tamphibole, le feldspath, etc. ^ fournissent des exemples frappans deceii 



deux GM; et direrses exceptions qui sembleiit .se présenter Sabord ^ i o i <ii 
ne sont absolument qu'apparentes. 

On ne saurait pourtant tirer des observations qui se rapportent à ùeê 
deux cas aucunes conclusions positives qui puissent résoudre complé-^ 
tement le problème proposé 3 car, comme nous trouvons toujours aaoa 
la nature les cristaux tout formés, les similitudes ou les aiflMrencés 
qu'ils présentent dans les divers gisemeos et les diverses associations, 
ne nous mettraient pas à même de prononcer rigoureusement sur la ^ 
manière dout les dinérentes circonstances ont pu agir pour modffierlea 
formes ; on serait encore réduit à des conjectures qu on ne pourrait ériger 
en principe que d'après des expériences directes. 

Il suit de là que ce problême ne peut être résolu que dans nos labo« 
ratoires, où nous pouvons composer et ^composer les sels à volonté^ 
les faire dissoudre et cristalliser ^ et les placer dans toutes les circonSN 
tancçs imaginables. 11 est clair que si , par une série d'expériences sur 
les sels, on vient à découvrir quelques causes certaines de variation 
des formes cristallines, on poiura ensuite par analogie les appliquer aux 
substances minérales, puis les discuter et les vérifier d'après les indica- 
tions fournies par la nature. 

Jusqu'ici les chimistes ont fait p4l d'observations relatives à ce sujet* 
Leblanc, comme on sait, a observé que l'alun par une addition de 
base cristallisait en cube; que le sulfate de cuivre dans la même eircons» 
tance afi'ectait des formes particulières; que le mélange du sulfate de 
cuivre et du sulfate de fer donnait lieu a une cristallisation ^1 rhom- 
boèdres ; enfin il soupçonnait que les matières étrangères dont les sels 
pouvaient se surcomposer, devaient donner lieu à des variations de 
formes. 

On sait que la soude muriatée mélangée d'urée cristallise en octaèdre^ 
tandis que dans Teau pure elle aflecte toujours le cube. 

Ces diverses observations, les seules qui aient été faites dans letf 
laboratoires, sont encore .en trop petit nombre, et n'ont pas été dirigées 
assez immédiatemeni vers l'objet de la question minéralogique, pour 
pouvoir en tirer des conclusions qui lui scient généralement appli* 
cables; de sorte qu'il fallait nécessairement recourir à des expériences 
partictilièrei de divers genres; mais comme il serait impossible dalis un* 
simple extrait de les rapporter toutes, nous en citerons seulement les 
principaux résultats. 

La température^ l'état barométrique et électrique de l'atmosphère^ 
la température et l'état de concentration de la solution, la forme et 
la nature des appareils, etc., n'ont aucune influence pour faire varier 
les formes cristallines des sels; il en résulte seulement plus ou moins 
de grosseur et de régularité dans les cristaux» 
Les matières élrangjères en suspension permanente dans unt solutionri 



neiproïkiideM attôtmt&Tàriatian dam les cristaux qtiî se ptécipiterit ;'msi\k 
lorsque ces matières forment des pi'écîpités au milieu desquels la cris^ 
ialiisation peut s'opérer, il peut arriver deux cas : 
- j<>. -Si le précipité est formé de particules incohérentes, la crirffallî- / 
«alîoB d'un sel ne peut s'opérer 'au milieu de lui que dans le cas où il 
êttusage 'une petite portion de liquide. Les cristaux eu se formant eri- 
ttaineat ^une portion de la matière étrangère , et ils Sont toujours d'unb 
ibrme (plus simpi]>e et plus régulière due celle qu'ils auraient adoptéb 
eif se fomaant librement dans un liquiue pur. 

3^. Si le précipité est de consistance gélaltneuse, la cristallisation 
peut s opérer au milieu, sans qu'il y ait de liquide surnageant; les cris- 
4axix n'entraînent alors aucune portion de matière étrangère 3 ils ne 
^bisisent point de variations ,' mais ils sont toujours isolés et parfaite- 
HBsent nets «dans toutes leurs parties). * • 

' Les mélanges chimiqiîcs qui-se trouvent dans la solution d'un se!, 
(«ans êtfe susceptibles d'agir chimiq^uenient sur lui, tiide se mélanger 
-avec liydans l'acte de la cristallisation, paraissent influer sur la forme 
nies oi*istaux qui fte précipitent 3 c'est ainsi que la soude ûiuriatée nreud 
la forme cubo-octaèdre dans une solution décide borique, elquë raluh 
.|)re&d la forme cubo-icùsaèdi'e en^îstallîsant dans l'acide muriatiquç. 

Toutes les tbis que plersienrs sels en 'sôlirtîon dat)s un même ïiquîdte 

*8ont stKceptibles de «e mélanger chimîqùctiifent par îa cristallisation , il 

«n résulte toujours, pour celui dont le système cristallin domine, des 

formes particulières diftërentes de, celles qu'il affecte lorsqu'il est pui*, 

qui différent en tr'ef les suivant la nature du corps mélangé, et qui sont 

tn)a8tamiBent les Inêmes avec le^méme mélange. 

La surabondance d'un des principes Qonstituaus d'un sel dans sa fc^- 
,lution, détermine dans les formes cristallines un grand bombre àfi 
modifications particulières; ces variations peuvent être produites de dif- 
férentes manières , soit en ajoutant directement de l'acide à la solution, 
«oit en supprimant une portion d*acide par un moyen quelconque, etc. 

On voit, d'après ces résuftatt, qu'il existe quatre causes fondamrn- 
-taies, qui dans les sels donnent lieu à des variations cristallines plus 
;ou moins remarquables ; savoir : ' 

t^ Les mélanges itoécani^fues de matière étrangère qu*un sel petit 
::entrainer dans sa orisid.Nisatian^ 

2«>. L'influence des corps étrangers qui se trouvent en sodufion avoc 
.Qtt éel, sans que les cristaux qui se précipitent en soietit mélangés en 
lauewie nMmèfe; 

•. 9^: Les 'mélanges (*>mniqlies. de maltèpes étrangères qu'un sd prxlt 
nnvtvaÂder meç 4ui dans sa cristallisatioB; 

4^. La surabondance d'un des principes constiluans d'un sel dans 
(Sa^olttliM* ^ ' 
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Ces quatre causes madifîaoles générales onè pt-oduit dan» difiérent: 1 1 o« 
sels des variations de formes que uojua alloua m^iuleoaut rapporter. 

Sulfate de fï &• 
Ce sel cristallise constamment, / 

En rhomboèdres simples, par le mélange chimique du sui£atB de cuivre 
ou du sulfate de nikel. 

En rhomboèdres tronqués au sommet^ par le mélaog;^ de sulfate de ^iuq^ 
ou de sulfate de magnésie. 

En rhomboèdres tronqués sur les angles solides latéraux^ parle mé- 
langé de sulfate d'alumine.' 

En rhomboèdres tronqués à la fois sur tous, les angles solides,, p^s 
Taction du borate ou dû phosphate de soude, ou en cristallisant 
dans l^icide muriatique. 

Sulfate, ixE CUIVRE. 

Ce sel, soumis à dififérentes épreuves particulières, a présenté^ 
Ififam^e.prijfiitive. tronquée ^ur les arêtes latérales obtusies, , en cris^ 

tallisant danâ l'eau mélangée d'acide sulfurique* 
Jja forme primitive tronquée sur les arêtes latérales aiguës, trè8.-> 

allongée dans le sens au prisme, et modifiée par quelques facettes 

très-étroites à la base^ en cristallisant dans uœ solution dé nitrate 

de cuivre. 
Ta forme primitive tronquée sur toutes les arêtes latérales, par la 

mélange du sulfate cie niiel et du sulfate d'alumine. 
£pfin desj'ormes très-pariées qui jusqu'ici n'ont pas été décrites, pat^ 

l'effet des mélanges des sulfates du soude, de potasse, cl'ainmûtiia- 

3ue, d'étain, de mercure, ou par Teflet de la perte d*uue portion» 
e son acnde, etc. - -^ 

AtUN. 

Dans des circonstances diverses, ce sel donne, 
t/octaèdre complet, lorsqu'il est pur et amené à un état bien fixe de 

combinaison. 
Le cube, lorsque, la. solution est privée d'une portion d'acide, soit par 

l'action d'un carbonate, soit par celle du sous-Bôrate de soude.r 
Le cubo^ctaèdre, en cristallisant -dans l'acide nitrique, ou par suite de. 

la cristallisation rapide d'une solution qui renferme en même-temps 

de ' l'alutï cubique et de Talun octaèdre. 
Le cubo-icosaèdre , en cristallisant dans l'acide muriatique. 
Le cubo'OctO'dodécaèdre., par l'addition d'une petite quantité de borate^ 

de soude à un& solution d'alun pun 
Soude MURiATés. 

Ce sel cristallise, 
En cube, dans l'eau pure. 
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JEn octaèdre, par le mëlange d'une quantité suffisante d'urée* 
En cubo'octaèare , par le mélange d'une petite quantité d'urée, ou par 
l'influence du borate de soude , ou mieux encore de l'acide borique. 

Ammoniaque MURiATiE* 
■ Ce sel cristallise, 
En octaèdrcy dans l'eau pure. 

En cube y par le mélange d'une certaine quantité d'urée. 
En cubo-octaèdre, par Tinfluence d'un sdf de cuivre dans la solution. 

Sulfate acide de potasse. 

Ce sel cristallise, 
En espèce de tétraèdre irrégulier, dans l'acide sulfurique concentré. 
En rhomboèdre complet, dans l'acide sulfurique étendu ae son volume 

d'eau. 
En rhomboèdre tronqué au sommet, dans Tacide sulfurique étendu 

du double de son volume d'eau. 
JEn cristaux plus ou moins compliqués, à mesure que l'acide devient 

moins abondant dans la solution. 

Sulfate double de potasse et de MAONisiE. 
* Ce sel affecte, 

Un prisme oblique à base rhombe, lorsque le sul&te de magnésie est 
surabondant dans la solution. 

Le même prisme tronqué sur les deux angles solides obtus, en cristal- 
lisant dans l'eau mélangée d'acide sulfurique. 

/> même prisme modifié sur les angles solides aigus , lorsque le sul- 
fate ae potasse est surabondant. 

Le sulfate double de potasse et de cuivïib affecte m% prisme 

oblique à base rhombe, lorsoue le sulfate de cuivre domine « et des 

formes plus ou moins compliquées, h mesure que les proportions 

. des sels composans varient, ou que la quantité d'acide est plus ou 

moins abondante dans la solution , etc. 

application aux substances minérales* 

Il est à présumer que la variation des formes des cristaux natureU 
a eu un grand nombre de causes qu'il nous est impossible d'assi^er; 
néanmoins , en comparant ces cristaux avec ceux qu'ont fournis les 
expériences ci-dessus, on reconnaît déjà enti^eux assez d'analo^e pour 
pouvoir conclure avec quelques probabilités que les quatre genres de 
causes modifiantes reconnues pour différens sels, sont au moins au 
nombre de celles qui provoquent les variations cristallmes que prér 
«entent les minéraux j en effet, 

1^. On trouve que dans la nature, comme dans les expériences, les 
mélanges mécaniques simplifient les formes' cristallines} c'est ce que 
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présentent Taxlnile chlorltifère , la chaux carbotjatée quarzîfere, le loio. 

quartz hémaloïde, etc. 

20. Ou est conduit à concevoir que les dlfférens corps naturels 
dissous dans le même liquide oot pu, aussi bien que les sels soumis à 
l'expérience, s'influencer mutuellement sous le rapport de leur cristallin 
sation. On sait, en effet, que les substances minérales ont rarement 
cristallisé seules, et l'observation fait voir qu'assez fréquemment les 
formes cristallines d'une même substance soqt différentes dans les divers 
genres d'association. Par exemple, on sait que l'arragonite qu'on ren- 
contré dans les masses argileuses mélangées de chaux sulfatée, diffère 
par la cristallivSation de celle qu'on rencontre dans les minerais de fer, 
et de celle qu'on trouve parmi les produits volcaniques; on peut citer 
un très-grand nombre aexemples analogues dans presque toutes les 
substances minérales* 

5°. Les mélanges chimiques qu'un corps naturel peut avoir entraînés 
dans sa cristallisation, paraissent produire des effets analogues à ceux 
que présentent les sels dans le même cas; car la chaux carbonalée 
mélangée de fer et de manganèse, tend toujours à prendre le rhomboèdre 
primitif dont les cristaux sont très-contournés et groupés irrégulière- 
ment; la chaux carbonatée mélangée en proportions variables de carbo- 
nate de magnésie (ou , si Ton veut, d'après M. Wollaslon, le carboniite 
double de chaux et de magnésie mélangé de carbonate de chaux) 
affecte ordinairement le rhomboèdre primitif; c'est ainsi qu'on la trouve 
dans toutes les roches talqueuses des Alpes; maïs dans l'élat actuel 
de la science, il est difficile de citer un grand nombre d'exemples 
positifs. 

4^. Quant aux modifications cristallines occasionnées par les varia- 
tions entre les proportions relatives de base ou d'acide dans la solution 
ou dans le corps, il faut nécessairement recourir à de nouvelles expé- 
riences d'analyse, pour connaître si cette causé existe dans la nature, 
comme un grand nombre de circonstances peuvent le faire soupçonner. 

D'après cet exposé, on voit combien il serait important de se livrer 
à des recherches ultérieures minéralogiques et chimiques, pour appli- 
quer plus rigoureusement aux minéraux les différens principes que 
Inexpérience nous fait connaître; c'est un nouveau champ d'observa- 
tions qui pourra conduire a des conséquences très-importantes lorsqu'on 
aura acquis des données assez certaines. 

D'une part, la connaissance des causes qui ont déterminé telle ou 
telle modifîcalion cristalline d'un minéral, pourra jeter quelque jour ^ 

sur la géologie, puisque l'examen des cristaux pourra indiquer avec 
quelques probabilités la nature du liquide qui remplissait tel ou tel 
filon, qui couvrait telle ou telle contrée, et quelles sont les circons- 
tances de ce genre qui* se sont succédé dans les diverses localité^. 

Idi^raison de mars. G 
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D'un autre côtd, la cristallographie, qui déjà fournît un caractère 

certain pour la distinction des espèces, pourra peut-être acquérir un 

jour un plus haut degré d'importance , et conduire à iixer au moins dans 

quelques cas, par la seule uétermication des formes, quelles sont les 

proportions relatives des principes constituants d'un corps, quelle est 

a nature des subslances qui s'y trouvent mélangées, et quelles sont 

es circonslances qui ont accompagné sa l'ormalion. C'est ce qu'on peut 

aire aujourd'hui avec certitude, à l'égard des sels qui ont été l'objet 

des diverses expériences. 

^Jémoîre sur la métamorphose du canal alimentaire dans les 
insectes; par M. DuTROCiiET, D"^ M., correspondant de la 
Société Philomatique. 

M. DuTROCHET, dans ce Mémoire, lu depuis plusieurs années à 
l'Académie des sciences, et dont plusieurs circonstances ont rqtardé 
AcaJ. des Sciences, jusqu'ici la publication, a fait sur phisieurs insectes de chaque ordre 
i8i5» de la classe des hexapodes, des observations assez nombreuses poiu* 

en tirer plusieurs conclusions générales ; ainsi il regarde comme 
prouvé eue le canal alimentaire des insectes parfails, quelquç difliS- 
rent qu'il soit de celui de leurs larves, n'est cependant que le même 
canal modifié de diverses manières, et adapté à la nature du nouvel 
îiliment dont l'insecte doit faire usage. 

Il fait voir que la membrane fine, diaphane, semblable à un épi* 
derme et dépourvue d'adhérence avec les autres membranes de Tes- 
tomac, qu'elle double, et que l'on savait depuis long-temps que la 
chenille rend par Tanus lorsqu'elle se dépouille de sa peau pour se 
métamorphoser , ne s'observe pas seulement chez cips espèces de larves, 
mais chez plusieurs autres, quoiqu'on ne puisse pas dire que cette 
disposition soit générale, la larve du grand hydrophile en étant cer- 
tainement privée. 

La disparition des principaux corps de trachées des larves lors de leur 
métamorphose, est un fait qui lui paraît constant; mais il ne lui semble 
pas encore étayé sur un assez grand nombre d'observations,. pour 
qu'il puisse affirmer sa généralité. 11 est d'ailleurs probable, ajoute 
M. Dutrochet, que les trachées de l'insecte parfait ne sont que des 
modifications des trachées de la larve, et que si l'on voit la grosse 
i trachée de celle dernière s'oblitérer et disparaître, cela vient de ôe qu0 

souvent l'msecie parfait respire par des ouvertures trachéales placées 
autrement qu'elles ne le sont chez la larve. . 

Il résulte encore des observalions de M. Dutrocliet un fait tr^^s- 
important pour la physiologie ^ c'est le développement et peut-clrcji 
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dît-il, hjbrma/lon, chez \e^ insectes parfaits, de vaisseaux sécrëleurs i o i o. 

étrangers aux larves de ces mêmes insectes. En effet, il montre que chez , 

la nymphe du fourmi-[.ion il se dévelgppe un appendice aveugle, qui, 
d'abord vide, se remplit ensuite d'un fluide noirâtre; appendice qu'il 
. considère comme un gros vaisseau sécréteur, correspondant à lui seul 
au système des vaisseaux biliaires supérieurs qui s'observent chez 
beaucoup d'insectes. 1! a également fait voir dans la nymphe du grand 
hydrophJe, la naissance et le développement des innombrables vais- 
seaux qui versent dans le troisième estomac de Tinsecte parlait le 
fluide Jaune qui s y observe; d'où il regarde comme prouvé que, dans 
certains cas, il se développe sur les parois du canal alimentaire des 
vaisseaux sécréteurs qui naissent et s'allongent par une sorte de vé- 
gétation. 

M. Dutrochetaen outre retrouvé dans toutes les larves, sans excep* 
tion , l'épiploon graisseux que Ton connaissait dans le«i chenilles. 

Enfin, ces observations ont dévoilé quelques particularités curieuses 
de Tanatomie des insectes, et notamment l'absence de l'anus chez les 
larves d'abeille et de guêpes, et l'existence de la panse chez plusieurs 
diptères, comme dans la mouche abeilliforme, Eristalis tenax ( i ); la 
ipouche à viande, musca vomitoria; le taon de bœuf, tabanus bo^inus. 

B. V. 

Mlémoire sur le mouvement des fluides élastiques dans des tuyaux 
cylindriques; par M. Poisson. 

. Ce Mémoire est divisé en quatre naraa;raphes. Le premier contient lu.-^ •*..-.. 

une manière nouvelle d envisager la question du mouvement de lair 

dans un tuyau cylindrique : au lieu d'exprimer par deux fonctions instiiut. 

arbitraires la loi clcs vitesses et celle des condensations de lair à Tori- 30 mars 1818. 
gine du mouvement, on suppose qu'il n'y a d'abord ni condensation 
ni vitesse dans toute la colonne d'air, et qu'elle est mise en mouvement 
par les vibrations de la tranche fluide située à l'une des extrémités, du 
Ipbé; on regarde la vitesse de cette tranche comme donnée pendant 
toute la durée du nrwïuvement; on l'exprime par une fonction du temps, 
et cette fonction arbitraire est la seule qui entre dans les expressions 

au'on trouve pour la vitesse et la condensation des différentes tranches 
uides à un instant quelconque. On examine en délail les principales 
suppositions qu'on peut faire sur là loi des oscillations de la première 
tranche fluide , et les différens modes de vibrations qui en résultent 
pour la colonne entière. On examine aussi la condition admise jusqu'ici 

(i) Helophilits Veeas. (Meigea.) 
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comme nécessaire, suivant laquelle la condensation de Tair doit être 
constamment nulle à chaque extrémité ouverte du tube; on fait voir 
que la théorie des instrumens à vent est réellement indépendante de 
cette supposition, et que le son fondamental et les autres sons d'un» 
tuyau donné ne seraient pas changés, s'il y avait à la fois vitesse et 
condensation à chaque extrémité ouverte, pourvu que le rapport de* 
l'une à l'autre restât constant pendant foute la durée du mouvement. 

Dans le second paragraphe, on considère d'une manière directe et 
générale le mouvement de l'air dans un tuyau composé de deux cylin-' 
cîres de différeds diamètres. On parvient, pour déterminer les tons de* 
ces tuyaux, aux formules que 1). Bernouilli a données (i) pour le 
ipême objet, mais qu'il a déduites d'une hypothèse particulière sur le' 
mode de vibrations des molécules fluides. 

I.e troisième paragraphe est employé en entier h la solution d'un 
problème dont il ne paraît pas qu'on se soit encore occupé. Il s'agit 
de déterminer le mouvement de deux fluides élastiques difiérens, con- 
tenus dans un même tuyau cylindrique, et séparés l'un de l'autre par une 
section perpendiculaire à son axe. On fait voir que chacune des ondula- 
tions produites dans l'un des fluides, parvenue à l'endroit de leur jonction,- 
se divise en deux autres, dont l'une est réfléchie flans le premier fluide^ 
et l'autre transmise dans le second. On détermine les vitesses des molé- 
cules fluides dans ces deux ondes partielles : en somme, elles reprodui- 
sent les vitesses qui avaient lieu dans l'onde primitive , et l'on vérifte aussi 
que la somme des forces vives de toutes les molécules en mbiivement, 
est là môme avant et après la formation des deux nouvelles ondes. Quels 
que soient les rapports entre les densités des deux fluides et entre les lon- 
gueurs des parties du tuyau qu'elles occupent, ce tuyau peut toujours 
îaire entendre des sons réguliers et appréciables. Voici les formules que 
l'on trouve pour les déterminer. 

La longueur totale du tuyau est représentée par t + T ; celle de la 

{)artie occupée par l'un des gaz, est /; celle dé la partie occupée par 
'autre est / ; on désigne par c le rapport de la vitesse du son dans le 
second gaz à sa vitesse dans le premier, et par â: la longueur d'un 
tuyau rejnpli du premier gaz, et bouché à l'une de ses extrémités, qui 
serait à l'unisson* du tuyau donné. On trouve 

"TC désignant le rapport de la circonférence au diamètre, et x une; 
quantité déterminée soit par l'équation 

X 7^ 1 

tang. -— . tang. :r = — , 
cl' c 

* * ■ ■ ■ ■ I I I I .1 t ■ ■ 1 1 ) I II r i. ■ I . I I t 

(i) Mémoires ie TAcadémie de Paris, année 1762. . 
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quand le tuyau donné est bouché à rextrëmîlé de laquelle aboulil la ^ ^ ^ ^^* 

partie l\ soit par celle-ci : i 

xt ' ^ . ■ i '" ■ • ■ ' 
cot. — . tang. X +7— =? o, 

C h C' 

3uand le tuyau donné est ouveii à ses deux extrémités. Ces équations 
onneront une infinité de valeurs dijHFérentes pour ^; les valeurs cor- 
respondantes de k répondront au ton fondamenlal et à la suite des 
autres tons que peut rendre le tuyau donné. M. Biot s'est proposé, 
de son côté, de déterminer ces Ions par rexpérienee, dans le cas du 
tuyaU' bouché. On trouvera, dans le Mémoire dont nous rendons 
compte, la comparaison des résuUats^dela.théorie.à ceux qu'il a obtenus j 
les différences qu'on remarquera sont en général peu considérables; 
néanmoins, dans le cas où les deux gaz superposés dans le tuyau 
sonore sont l'air et l'hydrogène, tous les tons observés sont sensiblement 

Elus bas que ceux qui résultent de la théorie; mais cet abaissement est 
eaucôup moindre que celui qui a déjà été remarqué par M. Gbladni 
dans le cas de rhydroj^ènc seul. On a vu. dans le Bulletin de décembre 
1816, que M. Biot altnbuc* rétte anomalie de l'hydrogène à l'influence 
de l'embouchure par laquçlle on soufHe dans le tuyau sonore; il se 
propose de continuer les expériences qu'il a déjà faites pour vérifier 
cette conjecture. 

Le quatrième et dernier paragraphe renferme les solutions complète» 
de pluéifeurs (questions analogues acdles qui' font l^objet principal dir 
Mémoire , et que l'on a traitées dans les trois premier»^. Ces questions; 
conduisent à des équations aux différences lïiêlées;- leur objet, qu'on' 
peut seulement indiquer dans cet Extrait, est de déterminer le mou- 
vement de l'air et d'^un corps pesant, contenus l'un et l'autre dans ua 
même tuyau cylindrique, vertical ou incliné; le mouvement d'un corp^ 
pesant suspendu à l'extrémité d'un fil extensible et élastique, attaché 
par soa autre bout à uq point fixe; enfin les vibrations- d'une corde* 
composée de deux parties d'inégales densités. Les Mértidres dePéters- 
bourg (i) renferment deux solutions de ce dei-nier problème, Tune* 
d'Euler et l'autre de D. B^ouîlli, quisont loin de s'accorder etisémblej 
la nouvelle solution coïncide avec celle de D» Bernouilli , et l'on fait, 
voir que c'est en effet celle de ce géomètre qui doit être regardée comme 
exacte. P- 

Spath Jluor en Ecosse. 

Le spath fluor, quoique abondant en Angleterre ,, est un des mî- 
aéraux simples qu'on trouve le plus rarement en Ëqosse. Jusqu'ici il 

■ - ' ■ ■■■ I l ■ > I 

(i) Année» 1771 et 1772. 
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n a été rencontre? qu'en deox endroits : i^. a Monallr^o, dans le Comlo 
' <rAl)crdeen, où il forme un des principes ron^tituans d'une veine do 
galène, dans le granit; a", à, Papa-Slourv une des iles Sbetland, 
dans une roche ainyçdnioïde, en cavités vésiculaires , avec la calcë- 
doine, le spath calcaire et le spath pesant. Le professeur Jameson^ 
il yà queUjues mois, pendant \c cours "de son excursion minéralogîque 
de Renfrcvvshire , a rencontré de nouveau cette rare substance, près 
du village de Gourock, dans le porphyre, eu cavités vésiculaires. 

Lampe' sans Jlamme»; .par Thomas Gill. Esq, Extrait cPùne 

lettre de ce Gentleman. 

CniMiE Cette Lampe est un des résultats des nouvelles découvertes en 

' chimie. Sir H^ Davya trouvé qu'un fil fin de platine, chauffé jusquaa 

Annnis of Plilosopb. rouge et tenu daas la vapeur de Télher, continuait à rester incandescent 

me û o pendant quelque le^npH; voici une, application de cette découverte 

mars I01O, \^_.i__ _„ ._!''i iM n.. a i..** ^ ,i» : i a i i» / • 




que le fil de platine soit dpveiiu rouge; éteignez la lampe, alors la 
vapeur de Talcool maintiendra la partie supérieure du fil de platine 
daps son éta( d'in^odeç^^eoçe» anssi long-temps qu'il y aura de lalcopl, 
et par conséquent f^Wen peu de fr^i^,,Ou aura donc un appareil toujo^irs, 
prêt à ftijiiraer .de Xamm9\^ cm du papier préparé ^vec le nitre, et par 
ce moyen on pourra se procurer (^ la lumière à volonté, avec des 
allumettes ordiijaires, etc. 

Cette lampe doni>§ assez de lumière pour distinguer Theure^ à une 
montre^ pendant la nuit;; «lie conserve une chaleur constante; elle 
n'a pas b«»oih d'être raq^ch^e ; irne personne en a déjà conservé une 
en activité pendant pUis de soixante heures. 

M. Gill a trouvé, par expériencç , qu'un fil de platine roulé autour 
d'uoQ niôcbe qamposée de douze fils ,de coton, pareils à ceujp qui* 
^ei^vent poqr les. lampes prdinaires, exigeait une demi-once d'alcool 
poqr durer huit heures en état d'incandescence. 

Vn^ légère odeur acide,, plutôt agréable qu'autrement, se dégage da 
cçlte lao^pe durant son ignition , par suite de la décomposition de l'alcool^ 
C'est la même chose avec-rétoop* • 

Cette lampe surtout est bien uoe lampe de sûreté, puisqu'il n'en peut 
jaillir aucune étincelle de feu; ajoutez Jt cela qu'elle est tout-à-fait 
privée de l'odeur désagréable et de la fumée de» lampefl à huile. 

Les personnes qui ne savent pas en quoi consiste ce nouvel appareil ^ 
ne peuvent le -voir 6a»»>-surprisa- rester &llang«temps en état dincan^ 
descence» 
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Description de trois plantes sers^antde types aux nouveaux genres 
Paleolaria, Dicoma et Triachnej par M- Henri Cassini. 

J*AI proposé le g^re Paleolaria daos mon i" fascicule, publié 
dans le feulletin de clécembre i8i6j et les gi^nres Dicoma et Triachne, 
dans mou 3« fascicule, publié dans le Bulletin de janvier 1817. 

Paleolaria carnea, H. Cass. Tige haute de troi3 pieds, ligneuse, 
comme sarmenteuse, rameuse, grêle, cylindrique ,vpubescenle. Feuil- 
les la plupart alternes, quelques-unes opposées, presque sessiles , 
longues de deux pouces, linéaires, très-en lières, un ^eu charnues, 
uninervées, pubescentes. Calathides disposées eh panicule corymbiforme 
à l'extrémité des tiges, et composées chacMiie d'environ vingt fleurs de 
couleur de chair. 

Calathide incouronnée, équaliflore, pluriflore, régulariflore, andro- 
gyniflore, oblongue, cylindracée. Péricline inférieur aux fleurs, cylin- 
dracé, irrégulier; formé de squames subunisériées, un peu inégales, 
appliquées, linéaires, foliacées. Clinanthe petit, plane, inappendiculé. 
Ovaire allongé, subcylindracé, pubescent. Aigrette de plusieurs squa* 
mellules unisériées, inégales, paléiformes, lancéolées, membraneuses, 
munies d'une énorme côte médiaire. Corolle à tubq court, à limbe 
lonç, cylindracé, à lobes allongés. Anthères munies d'appendices api- 
cilaires obtus, et dépourvues d appendices basilaires. 

Cette plante, de la famille des Synanthérées, et de la tribu des 
Adénostylées, est cultivée au jardin du Roi sous le faux nom de 
Kuhnia rosmarlnijolia. 

Dicoma lomentosa , H. Cass. Racine simple , pivotante. Tige 
herbacée, haute de deux pieds environ, droite, rameuse, cylindrique* 
Feuilles alternes, sessiles, spathulées, entières, couvertes,' ainsi que les 
branches, d'un duvet laineux, grisfilre. Galathides solitaires au sommet 
des rameaux. 

Calathide incouronnée, équaliflore, pluriflore, régulariflore, andro-* 
gyniflore. Péricline supérieur aux. fleurs, subcylindracé; formé do 
squames imbriquées, appliquées, ovales-lancéolées, coriaces, membra- 
neuses sur les bords, uninervées , surmontées d'un long appendice ea 
forme d'arête spinesccnle. Clinanthe j)lane, dépourvu de squamelles et 
de fimbrilies, mais alvéolé, à cloisons membraneuses. Ovaire court, 
subcylindracé, hérissé de très-longs poils roux, dressés, fourchus. 
Aigrette double: l'extérieure composée de squamellules nombreuses, 
plurisériées, inégales, filiformes, fortement barbellulées ; l'intérieure 
de squamellules plurisériées, paléiformes-laminécs, lancéolées, mem- 
braneuses, munies d'une forte nervure. Corolle à Ijmbe plus long que 
le tube^ divisé presque jusqu'à la base, par des iucisions à peu prc» 
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égales, ea cinq lanières longues, étroiles, liuéairos, Elamines à fileta 
gldbres, a arlicles anthérifères grêles, à anthères, munies de longs 
appendices apicilaires linéaires, aigus, coriaces, en t regrettés, et de longs 
appendices basilaires plumeux ou barbus à rebours, les barbes étant 
rebroussées en haut. Style analogue à ceux des Carlinées. 

Cette plante, de la famille des Synanthérées , et de la tribu des Car- 
linées, paraît avoir été recueillie au Sénégal par Adanson, et se tro. 
dans les herbiers de M. de Jussieu, oii je Tai étudiée. Je présume que 
mon genre Dicoma est voisin du genre Siobœa de Thunoerg. 

Triachne pygmcFa y H. Cass. Petite plante ligneuse, haute de 
deux pouces, diffuse, ramassée en peloton, rameuse, à rameaux rap- 
prochés en faisceau , entièrement couverte de feuilles. Feuilles alternes, 
ou plutôt disposées en spirale, rapprochées immédiatement, imbri- 
quées, sessiles, semi^amplexicaules , ovales-aiguës, dentées-ciliées 
nitérieurementj mucronées, épaisses et recourbées supérieurement j 
elles sont coriaces, persistantes, vertes sur la partie supérieure de la ■ 
plante, grises ou décolorées sur la partie inférieure. Calathides sessiles, 
au sommet des rameaux, où elles sont réunies en une sorte de capi- 
tule, c'est-à-dire, rapprochées les unes des autres, et séparées seule- 
ment parquelcjues feuilles florales interposées, qui semblent se confon- 
dre avec les squames extérieures du péricfine. 

Calathîde incouronnée, radiatiforme, quinquéflore, labialiflore, an- 
drogyniflore. Péricline double; l'intérieur, ou vrai péricline, formé de 
cinq squames subunisériées, égales, ovales-mucronées, se recouvrant 
par les bords; Textérieur formé d'environ trois squames un peu plus 
courtes, membraneuses, ovales-aiguës, qui peut-être ne sont que des 
bractées ou feuilles florales. Clinanthe petit, inappendiculé. Cypsèle 
obovoïde, .munie de quelques côtes saillantes. Aigrette très-longue, 
enveloppant la corolle, caduque, composée de trois squamellules paléi- 
formes, linéaires inférieurement, ovales supérieurement, membraneuses- 
coriaces. Corolle semblable à celle du Triptilium. Etamines à arti- 
cles anthérifères longs, gros, striés; à anthères munies de longs appen- 
dices apicilaires entregrefiés , de très-lonçs appendices basilaires mem- 
braneux, et dont les loges et les connectifs sont très-courts. Style ana- 
logue à ceux des Nassauviées. 

Cette plante, de la famille des Synanthérées , et de la tribu des 
Nassauviées, ne diflère que par Taigrette du CalopHUum ou Sphœroce- 
phahis de M. Lagasca; et elle se rapproche beaucoup du Nassauçia et 
du Triptïlium. Je Tai analysée dans l'herbier de M. de Jussieu, où 
elle se trouve confondue avec le Perdicium recun^atum, et où il est 
dit qu'elle vient du détroit de Magellan. 
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Sur plusieurs espèces nouvelles d! animaux de différentes classes i 

par M. le D' Leagh. 

Dans Tappendice v!^J ^y \omi à fe relation de rexpéditîon a.nglaise 
envoyée à loirecherche dé la source de la ri'^ière Zaire au Congo, 
M. le D' Leach a fait connaître plusieurs espèces tout-à-fait nouvelles 
d'animaux dont nous allons rapporter les caractères. 

Hirundo Smithii, Hirondelle de Smith. De couleur noire lustrée 
d'un bleu d'azur en dessus , blanchâtre en dessous; U aueue et les 
plumes de9. ailes npires, la première Avec une bande blanche; la 
partie supérieure de la tête châtain^ les plumes extrêmes de la queue 
très-hon^e». De l'ile Chiéalli^ 

Ploius CongensU, l'Anbinga de Congo, Noir ^ la tête et 1q cou 
d'un brun châtain; le dos et la couverture des ailes rayés de blanc, 

Stema senex (Leach). D'un noir cendré j le sommet, de la tête 
gris; le' ventre avec une très^ible teinte de cbâtaim 

ColvibtY palmàrum (Leach),. la Couleuvre des palmiers. Rougeâlre 
en dessus / blanchâtre en dessous; les écailles aorsales et lat^alfes 
ovales, très^Uongées et carénées. Trouvée sur les palmiers à Embomma. 

Coluber Smithii (Leach), la Couleuvre de Sm;th. D^un gris brun 
en dessus, blanchâtre en dessous; les côtés, et surtout antérieurement, 
ornés de taches blanches triaingulaires , bordées de couleur de suie; 
les écailles dorsales et latérales hexagones , liri pefu plus' étroites à leurs 
extrémités; le dos est très-faiblement inar^é de quelques bandes 
étroites blanches et tachetées .dé noir. Très-pommuae sur la terre 
près d'Embomma. 

Silurus Congensis (Leach), le Silure du Congo. Les narines supé- 
rieures, les angles de la bouche et chaque côte de la puquç pourvus 
d'un filament; le premier rayon de la nageciir^ dor^t^le et;dfs pageoires 
pectorales dentelé du çôtë de la pointe , qui .n'est pas en, connexion 
avec le second rayon, beaucoup plus long et plus atténué; les divi- 
sions de la queue pointues. . ^ 

Obserpaiions* Le premier rayon deJa nageoire dorsale est dentelé 
seulement vers la pointe, la pai;tie oui n'est. pas réunie étant sans au- 
cunes dents; le premier rayon de ta nageoire pectorale ;e.st dentelé 
au dessus de la partie qui n'est, pas ^t^achée, et les dentelures sont 
continuées en bas juscjue près d^ son 'milieu. . 

Cette espèce est voisiné du Sylurus mystus ('Geoffroy, Poissons du 
Nil)^ mais peut en être aisément distinguée par les caractères de la 
IM^raison jd^a^ril. j 
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nageoire pectorale et la présence du filament de la nuque ^ et peut- 
être 'par la longueur de ceux des angles de ia bouche* 

Pimelodus Cranchii (Leach), le Piiiielode de Cranch. La nuque, 
les narines et l'angle de la bouche pourvus d*un filament j le premier 
rayon des nageoires pectorales plus court que le second, très-fort, 
sillonné, et fortement dentelé en arrière 5 le' premier rayon de là na- 
geoire dorsale éps^is^ strié et sans dents > les divisions de la queue 
lancéolées. ' 

Obseru. Le front est obtus et arrondi j Ta partie. supérieure est irré- 
gulièrement sillonnée, et le ventre marqtié de stries disposées en 
rayons; la bouche est grande, les filamens des narines très-courts, et 
ceux des angles de la bouche un tiers plu» longs que ceux de la titiqué; 
la nàgebire dorsale postérieure courte et peu cliai*nue. 

Oxjrrhynchus deliçiasus (Le^ch)j l'Oxyrhy'nqud délicieux. Écailfes 
sillonnées d'une manière concentrique, celles du dos arrondies, celles 
des côtés et du ventre très-larges ^ les dents antérieures et postérieures^ 
linéaires et très-pointues. * . ! 

Cette espèce de poisson paraît devoir être rapportée- au gente Oxy-^ 

r rhynchus a Athénée ) il diffère de^njcongénèrp , Mormyru^ cuiquiOcXdes 
(Geoflr.), Poissons du Nil, pi. vu (par la forme de ses écailles qui 

.dans cette espèce sont uniformes ) , et par la forme de la nageo^*e' 
dorsale, qui dans TOxyrhynque délicieux est pliis aiguë à son extré- 
mité supérieure et postérieure. Ce poisson est très-commun dans la 
rivière de Congo, et sa chair d'une saveur exquise. 

Parmi lea animaux mollusques^ M.. L^^h fait connaître un nouveau 
genre et six nouvelles espèces., 

G. Cranchia (Leacb). Corps ovale, en fisrme sde^ac; les nageoires 
rapprochées et libres à leur extrémité, une bride. derrière le cou, 1è- 
re unissant avec le. sac ^ et une autre de chaque côté. 

Sp. !♦ Cranèhîa scuhra (loeach), laCsancbie rude. Le sae couvert 
de petits tubercules qui le rendent rude.*^ 

Sp- 2- Cranchia înaeatata (Leach), la Cranchîe lisse. Le sac tisse ^ 
orné de taches o^'al'es ti distàiltes.. /" 

On ignore au juste la patrie de ces animaux de la familfe àes 
Sépiacées, mais il est probable qu'ils. pi*dviednent dfesmers d^Afrique. 

G. Loligo. Calmar. L*és trois espèces nouvelles de ce genre que décrit 
M. le ly Lea<^hj diffèrent réellement beaucoup des espèces d'Europe, 
en ce que les suçoiris 'doht leô tentacules courts et longs sont armés, 

£ eu vent être terminés par des' appendices en forme d'btigies. A ce sujet 
r. Leach dit qu'on ron^erVe dans la collection du collège des chirurgiens 
à Londres, ilne partie Ae tentacute d*un gi'atid animaf inconnu de cette- 
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classe, dans lequel tous les suçoirs sont formés de crochets extrême- i o i o. 

ment forts et libres, (i) 

Les espèces nouvelles de ce genre sont : 

I^ LolîffoBanksli (Leach), le Calmar de Banks. Les petits tenta- 
cules pourvus de suçoirs simples et globuleux; les nageoires formant 
par leur réunion une figure rhomboïdale. 

Celte espèce, quand eue est vivante, est d une couleur de clair pâle; 
le corps est jaunâtre en arrière, parsemé irrégulièrement de taches 
noirâtres teintées de pourpre; la face externe des tentacules marquée- 
de rousseurs pourprées ; la partie inférieure des nageoires sans taches. 

Elle a été trouvée sut les côtes de Guinée. 

!>•. L&ligo Leptura (Leach ). Les suçoirs des petits bras ainsi qiie ceux 
de Texlrémité des grands armés d ongles; la queue étroite et abtupte. 

Le corps et la face externe de$ bras sont lisses, avec un petit nombre 
de tubercules, diisposés en lignes loi^gitudi^ales. 

Elle a été prise à peu près dans les mêmes parages. 

3^ Loligo Smithii (Leach), le Calmar dç Smith. Les petits bras avec 
d«s ondes à leurs suçoirs-; \eB ongles des grands pourvus antérieure*^ 
ment aune membrane; la queue graduellement atténuée. 

Le corps et les bras sont tubercules extérieurement ; les tubercules 
Bout pourpres avec les bords blancs^ et disposés en lignes longitudinales. 
• Dans la classe des Cirripèdes : 

1*. Cineras (a) chelonopfuius (heach). Corps laqcéolé, porté sur un 
pédoncule abruptp ; les écailles supérieures petites et pointues en s^V" 
rjlère} 4'inférieure étroite et linéai^ire. 

Les bftudes pourpres de cette espècp sont très-faibles , et les écailles 
sont couvertes par une membrane épaisse qui îa rend très-opaque. 
L'espace compris entre les écailles supérieures et postérieures est 
très-grand. 

Elle a été trouvée adhérente en grand nombre au cof , aux jambes, 
etc. de plusieurs tortues, au 36o i5 o'', N. Lat.^ i6,33,o W. Long. ^ 

a*. Cineras CrarichiiÇLesLch). Corps tronqué obliquement endgssus; 
le pédoncule plus abrupte ; écailles supérieures linéaires avec les extré- 
mités .obtuses; i!écaille inférieure avec un sommet un peu gibbeux. 

Obserp. Les trois bandes de chaque côté sont très-fortes, et les deur 
antérieures souvent interrompues. ' 

3*. Cineras Olfesii. Corps pointu supérieurement; les écailles supé- 

(i) Elle « probablement appartenu a la Sèche onguiculée de Molina, qui pèse 
quelquefois cent cinquante liyres. B. V. 

. (s) Ce gemre, établi par le D' Leacli, comprend les espèces d^Anatifes presçfue 
foûèremeat meinbraaeuses et sans appendices aiunformot. 
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rîeures appoîntîes à leurs deux extrémités, et surtout à llnférîeure; 
Técaille inférieure un peu coudée vers son milieu. 
Trouvée sur le Fucus naUns (Linn.) 

Pentajasmis (ffill.). Cest le genre Anatife des a^uteurs* 

A. Écaille ou valve inférieure simplement arquée j lés écailles laté- 
rales lisses. 

1^. P. Cheloniœ (Leach)* Les écailles supérieures larges, arrondies 
à la pointe; Técaille inférieure convexe.. 

Trouvée sur les tortues Lat N. 35,i5,o, W^ Long. i6,32,o. 

a®. P.Hillû (X^flcA)., Écailles supérieures étroîles,. tronquées oUî* 
quement en , avant; écaille inférieure carénée iolérîeurement; ce qui 
la fait paraître prolongée en arrière» 

B. Écaille inférieure simplement arquée, les latérales côtelées. 

5®. P. spirulœ (Leach). Plus convexe; les écailles supérieures pro- 
longées antérieurement. 

Une variété a les .côtes épin^us^s. Trouvée en grande abondance; 
adhérente à la coquille .flottant^.de la spirale* lLsiL&2y Oy o, N*^ Longit»: 

4®^ P. dilatatà {Leach). Les écailles plus grandes et dilatées anté- 
rieurement; écaille inférieure avec des stries granulées (souvent aveo 
3 ou 4 dents en arrière). Lat. o, 14, o, N. Long, 6, 18, 5a, jE.. 
Adhérente à là coquille de trjahtine fragile-. 

C Écaille inférieure fléchie subît^tDént au milieu; 

5*^. P. Danouaiii (Xjeach). Ecaille inférieure avec une petite ligne- 
longitudinale élevée ; angle rectangulaire j coude obtus avec une petite- 
ligne transversale élevée. Prise lat. o^, 38, o,S. Long. 7, 5o, a, E. 

6^. P. spirulicola (Leach). Ecaille inférieure étroite, carénée du 
sommet à l'angle ; angle rectangulaire, coudé, proéminent. Trouvé sur 
des coquille^ de spîruïe,^Lat, aa,o, o, N. Long. 19, 1 7, o, W- B. V.. 
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• Sur le nouvel alcali fixe y appelé JLiihîon^ 

Cbimib. m. Arvedsok ayant analysé une substance pierreuse que M» D'An- 

drada avait décrite sous le nom de pétalite, en a retiré 0,8b de silice, 
0,17. d*alumine et o,o5 d'un nouvel alcali que les chimistes suédois 
ont nommé lithion; il a obtenu ce résultat en traitant la pétalHe par 
le sous-carbonate de baryte, comme s'il eût voulu y rechercher lapré«^ 
seace de la soude ou de la, potasse. 

Le lithion a une saveur alcaline, et la propriété de faire repassev 
au bleu le papier rouge de tournesoU II a pour neutraliser les acides 
plus de capacité que la magnésie^ 
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La plupart des sels de Htfaion sont très - fusibles ; le sulfate et le l 8 i 8» 

XHUrîate se liquéfient avant de devenir rouges. 

Le sulfate de litbion cristallise facilement ; les cristaux ne contien- 
nent pas d'eau de cristallisation; la dissolution de ce sel n'est préci* 
pitée ni par Tacide tartaricjue, ni par le muriate de platine. 
Le muriate est plus déliquescent que le muriate de chaux. 
Le nitrate de litbion cristallise en rbomboïde; il est très-déliquescent. 
Le sous-carbonate de litbion entre en fusion dès qu'il commence à 
devenir rouge. Il a une saveur alcaline ; il est peu soluble dans l'eau. 
Sa solution évaporée donne de très-petits cristaux prismatiques. 
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Swrime nouvelle suhstcmce simple , appelée Sélénium ; découvertt 
par M. Berzelius dans les pyrites de Fahlun. 

Dans une fabrique d'acide sulfurique où l'on brûle le soufre retiré 
des p*yrites de Fablun, il se dépose sur le fond de la chambre de. 
plomb une massé rougeâfre^ qui est formée de soufre et d'une très- 




fort. Sa densité est de 46 environ. Il est dur et friable comme le 
soufre. Par la trituration il se réduit en une poudre rouge* 

A loo degrés il se ramollit^ et chauffé un peu pTus il se liquéfie. Si 
on lé laisse refroidir, il conserve une sorte de ductilité qui permet de, 
le pétrir, de l'étendre, de le réduire en fils fins, lesquels, vus par 
réflexion, ont l'apparence d'un métal, et vus par transmission, sont 
entièrement transparens, et d'une couleur rouge très-foncée. Le sélénium 
chaufié dans une cornue entre fen ébullition, se réduit en une vapeur- 
jaune, qui se condense eu fleurs d'une belle couleur de cinabre. 

Lorsqu'il se sublime au milieu de l'air, sans prendre feu, il répand 
une fumée rouge qui n'a pas d'odeur parlicfulière. Si on approche la 
flamme d'une bougie de cette vapeur, la flamme devient bleu d'azur ^^ 
et une odeur de raifort ou plutôt de tellure se manifeste. 

Le sélénium s'alUe avec les métaux ; avec la plupart il dégage de 
la lumière. 

Le sélénîure de potassium est d'un blanc grisâtre, et a Taspeot mé^r 
tallique ; il se dissout promplement dans l'eau et sans efiervescencct 
La solution est jaune et a un goût de sulfure de potasse. Lorsqu'on yr 
mêle un acide, il se déf^age du gaz hydro-sélénique dont l'odeur estf 
celle deracide bydro-sulfurique, mais ce gaz s'en distingue cependant 
en ce qu'il produit des sensations douloureuses sur la membrane pitui- 
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une le soif en se mettent au lit , et une seconde le matin , au moment 
de son lever. 

Dès le soir, elle prit une pilule en ae couchant; mais n'éprouvant 
pas de soulagement sensible au bout d'une demi-heure , elle crut pou- 
voir en prendre une seconde. Quelques minutes après l'avoir avalée , 
elle s'endorinit profondément, ce cjui ne lui était pas arrivé depuis 
plusieurs mois. Son sommeil fut paisible pendant trois ou ouatre heures j 
vers le milieu de la nuit elle se réveilla , se plaignit d éprouver des 
nausées, mais se rendormit aussitôt. La même chose arriva plusieurs 
fois. Vers les six heures , elle fit quelques efforts de vomissement» et 
rejeta une petite quantité de mucosité et de bil^; elle ne dormit plus, 
mais elle resta plongée dans un étet de calme et de bien-être qu'elle 
n'avait pas encore éprouvé ; j'omets de dire (ju'elle ne ressentit aucune 
douleur pendant la nuit. 

. Je la vis dans la matinée ; elle était , ainsi que ses parens , dans une 
satisfaction fort grande dit sommeil et du calme de la nuit , et de Tétat 
paisible qui durait enco^ 

Toutefois je ne me jnR'is pas sur les effets du sel de morphine. II 
était évident que la d<|Pbn avait été portée trop loin , et que la malade 
avait éprouve un véritable narcotisme ; mais je reconnus en même 
temps qu'on pourrait retirer de bons effets de cette substance, en en 
graduant la quantité d'une manière convenable. 

En conséquence, je fis faire des pilules où entrait seulement un huî-* 
tième de grain d^acétate de morphine , et je recommandai d'en prendre 
tout au plus deux en vingt-quatre heures. De cette manière, j'obtins des 
effets sédatifs tels que je pouvais les désirer. 

La malade feit usage de ces pilules depuis six mois^ et toujours avec 
avantage 3 elle en détermine elle-même maintenant le nombre d'après 
les effets produits, et, ce qui pourra paraître remarquable, c'est qu elle 
n'en voit pas l'action s'affaiblir ; aujourd'hui même elle n'en pourrait 
pas prendre au-delà de q^iitre en vingt-quatre heures, sans éprouver 
quelque inconvénient, tel qu'une céphalalgie violente ou des nausées. 

J'ai essayé sur cette même personne de rem place^ l'acétate de mor- 
phine dont je viens de parler, par le muriate de la même base; mais je 
n'ai pas eu à me louer de cet essai: car il a fallu jusqu'à un grain et 
demi de ce sel pour produire un eflfet narcotique : encore était-il très- 
imparfait; aussi la malade n'a^t-elle pas voulu en contmuer l'usage. 

Le sulfate de morphine, que j'ai aussi esâàyé sut la même personne , 
a une action plus faible que l'acétate, mais beaucoup plus forte que 
celle du muriate; sa puissance narcotique est aussi plus complète, le 
sommeil qu'il procure est plus exempt de rêves; en un mot, sa manière 
d'agir se rapproche de celle de l'acétate, bien qu'elle soit sensiblement 
izu>uis énei^ique. 



î;a malade continue id'en faire usage depuis plus de quatre mois, lolo. 

concurremment avec les pilules d'acëtate; elle oomrae celles-ci les /7i/£//^ 
fortes, et celles de ^\i\£dXe les pilules faibles } les unes et les autres con- 

tîènneut, comme je l'ai dit plus bavit, chacune;un huitiè^ie de grain de 
jSel^et quantité suffisante d^efcipienf. Selqn qu'elle souifre plus ou 

moms, qu'elle a plus de peine à s'endormir, elle prend les pilules foites • 

ou les faibles^ et quelquefois elle eu combine V^ctioa. 

Il y a environ trois semaines que la malade, pressée par ce désir de 

changer de remède, qui s'observe si fréquemment dans le cours des 

maladies chroniques , me pria de lui donner d'autres pilules 5* je lui 
.proposai l'extrait-gomnaeux d'opium , dont j'aurais é(é bien aise de com- 

f>arer les effets avec ceux des 5els de rnorpbine. Mais elle s'y refusa 
brmellement, m'assurant , ce quelle m'avait déjà dit plusieurs lois, que 
les préparations d'opium lui avaient toujours été nuisibles et ne lui 
avaient procuré aucun soulagement : soupçonnant que son imaginatiou 

fouvait l'avoir trompée à cet égard, je lui proposai le sel essentiel de 
)erosne , sans lui dire que ce fut une substance oniacée; elle consentit 
à eri faire usage,, mais je pus me convaincre qu'elle avait dit vrai relati* 
vement à Vopium , caf un demi-grain de sel essentfel qu'elle prit éi^ 
quatre pilules dans le courant de vingt-quatre heures, excita une a^ita« 
tion extrême et une céphalalgie des plus intenses; la malade prit le 
parti de revenir aux pilules de sel de morphine , et les continue en ce 
moment. 

Ayant' acquis ces données ôur les propriétés dès sels de morphine , je 
les ai employés en diverses i^utrés pccasipris avec un avantage paarqué; 
"j'ai pu constater aussi les différences indiquées dans le mode ,el Pînten- 
sité de Içur action* Je citerai eptr'autres une dame qui est atteinte d'un 
squirrhe à la mamelle droite^ et qui a le bon esprit de se refuser à toute 
espèce d'opération. Elle prend depuis deux mois un quart dé grain d'acé- 
tate de morphine par jour, et ne fait, d'ailleurs aucun autre remède : 
les douleurs lancinantes > très-vives^ trj^fréguentes.^ qu^elle éprpjuvait, 
se sont calmées en grande partie j^c|^ nié s^-mqntrent.pU^s qu'à des inter- 
valles âsspz longs. . , ' . * 

Je pense donc que l^acétate et 1© sulfate de morphine peuvent être 
employés avec avantage comme médicamens narcotiques. 
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Description de quatre plantes seryct^ii de types hùx noiiçeauoè 
^e;2rM01igatithes,Piptocdma, Uimejrdsteknma e« Ditrichum; 
par M. Henri Cassini, 

J'ai proposé les genres Oliganthes, Piptocoma et Dimerostemma , Botaki^ve. 
dans mon second Fascicule publié dans le Bulletin de Janvier 1817; 

Idi/raison d'auril. 8 
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et leavore DUrichum, dans moa troisièflu Fascbcule publié dans Ie> 
Bulletin du mois suivant*. 

Oliganthes triflora, H. Cîass. Tige probablement ligneuse, striée,, 
tomenteuse^ Feuilles alternes, pédolées, ovales-lancéolées, enûèreg, 
toraenteuses en dessous. Cal^thides composées de trois fleui» purpu-- 
TÎnes , iet disposées en corymbes terminaux^ 

Calktbide incouronnée, équaliflore, triflore, réjgularîffore , ândrogy- 
niflore. Péricline très4nfériear aux fleurs^ bblong, formé de squames 
régulièrement imbriquées, appliquées, arrondies , coriaces, calleuses 
au sommet. Clinanthe petit, inappendiculé^ Ovaires courts^ obpyra- 
i!nidaux,subtélraffones; aigrettes caduques, composées chacune de plu- 
sieurs squamelluîes bisériées, liaminées^ linéaires, barbellulées sur les 
deux bords, parsemées de ghmdes; les extérieures courtes, les inté- 
rieures longues, arquées au sommet.. Corolles parsenaées de glandes^ 
fet divisées en cinq lobes lûngs, linéaires. 

Cette plante, de la famille des Synantfaérées. et de la tribu des 
Vernoniees, section des Éthuliées,. a été recueillie à Madagascar, par* 
Commerson, et aé trouve dans rherbier de 1^ de Jussieu^ oîi je rai: 
observée. 

\ Piptocoma rufescensy. H^ Cass.. Arbrisseau couvert d'un coton rous- 
sâtre formé par un amas de poils disposés en étoiles. Tige ligneuse^, 
rameuse, cylindrique^ Feuilles alternes, courtement pétiolees, ovales,, 
entières, à face supérieure ridée^ scabre, hispidule, à face inférieure 
kervée, subrétîculée, cotonneuse.. Çalathidës disposées en corymbe ter- 
îninal; chaque calathidé composée d'environ douze fleurs probable-^ 
ment purpurines.. 

Calathidé incouronnée, équaliflore, plùriflore, régulàriflofe, andro- 
gynîflore. Péricline inférieur aux fleurs, court, ovoïde-cylindracé^ 
formé de squames imbriquées, appliquées, ovales, coriaces. Clinanthe 
petit, ioappendiculé.. Ovaires penta^oiies, striés^ longitudinalement, 
surmontés d'une double aïgrétle ;' l-ext^rieuré côi'onilprme , coriace^ 
îiTégulièrement découpée; lirit^rieùre composée de cinq squamellulep 
très- caduques, laminées, linéaires, à peine denticulées sur les bords^ 
Corolles arquéë's en dehors, et découpées en cinq lobes longs, déini^ 
lancéolés, parsemés de glandes. 

Cet arbuste, de la famille des SynanAéréès, et de la tribu des Ver*- 




tillon rapporté de Saiiit-Doraingue par Desportes. 

r DimerosteTmhabrasiîtanay te. Casis. Plante très-yelue sur toutes ses^ 
parties. Tige herbacée, droite, àlongs rameaux simples, dressés.Feuilleé; 



. \ 
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altcf^rres, dâstante», rourteinent péliolécs, tra peoi H^urrentM siir letir i <J i o. 

pëtiole, longues d'environ deux pouces et demi , orales^ defttées-créne- 
jées, comme triplinervées. Calatbides tenninaies /solitaires^ composées • 
de fleurs jaunes. 

Caiathide incouronnée, ëqualiflore, multiflore^ régulariflore, andro- 
gyniflore, subglobuleuse. Pericline à peu près égal aux fleurs, irr^gu- 
îier, formé desquames diffuses, paucisériées > inégales; les extérieures 
plus grandes , bractëiformes, ovales, defi^tées; les intérieures plus petites, 
squamelliformes, oblongues, entières. Clinantlieplaniuscule, muni de 
«quamelies ^ales aux fleurs, <iemi^mbrafl»ft»tos , oblongues, aiguës 
et comme spineacentes au sommet. Ovaires un peu grêles, pourvus aune 
aigrette irr^ulière, variable, composée de cJeux aquapieliuleç paléi- 
formes, coriaces ^ très*grandes, demi-lancéolées » en tregrefiées inférieur 
rement, souvent découpées iri>éguJièrêment. Corolles à tube c<wrt, à 
liml)e long. 

Cette plante, de la famille des Synanthérées , et de la tribu des Hé* 
lianlfaées, section des BéléoiéeQ, constitue un genre .voiain du 2Vû/- 
tenikia, Pers., dont il diffère par lurette. Je rai onservée dans.l^ 
lierbiers de MM, <ie Jussieu et Deafontaine^, sut àw édi^ntillons ftp* 
portés de D'sbonnepar M. Geofiroy, et originaires du BrésiL 




tres- 

driqi 

Un pied , larges cle trois à quatre pouces, oblongues-lancéolées, sinuées 

latéralement et irrégulièrement, de manière a former des lobes iné** 

f;aux, irréguliers, larges, aigus; vertes, et (rès-scabres ou âbres par 
effet de petits poils épars, courts, épais, coniques; la base de Is^ feuille* 
auriculée et décurrente sur la tige, offrant l'apparence de stipules. 
Calatbides nombreuses , disposées en une panicule corymBiforme , 
terminale, et composées de fleurs jaunes. 

Caiathide incouronnée, équaUflore,4)lumflore, rég^ûUriflore, an^ro^ 

§yniflore. Péricline supérie^ aux fleur^ i cylindxacé^ irrégulier, formé 
e squames peu nombreuses, bisériées, diffuses : les extérieures trè^- 
courtes, inégales, inappliquées; les intérieures très-longues, inégales, 
appliquées, squamelliformes^ oblonguea, coriaces , à sommet fpliacé, 
acummé. Clinanthe plane, garni de squameUes supérieures aux fleurs, 
squamiforpes , terminées ^ar un appendice subulé, membraneux. 




Corolles à tube hérissé de longs poils membraneux» 
Cette plante, de la famille di^ .SyjQantbérées, et de la tribu des Hé« 



Eanth^es^, section des Prototypes, constitue un genre immédiatement 
voisin du 9almea de M. Decandolle, et du Petrobium de M. R. Brown, 
avec* lesquels il doit être rangé entre la Spilanthus et le V'erbesina.. 
Je l'ai analysée dans Tberbier de M. de Jussieu, où elle est étiquetée 
avec doute, dfaprèsVahl, Comyza lobata, L. 



lailhovasa. (/phases de pierre.)- 

Histoire KwaiKEtLE. Ce nom est donné à un objet nouveau, mais utile, fait d'une espèce 
particulière de pierre , ayant la forme des vaisseaux adoptés pour ra*- 
fraîchir le vin, conserver le beurre frais, etc. Ces nouveaux vases doi- 
vent liBurs propriétés au pouvoir d'absorption et d'évaporation que 
possède la pierre, et ils^ont supérieurs aux articles de poterie appliqués 
au même usage, étant tout-à-fait privés de cette odeur d'àrgile que 
conserve la poterie sans vernis. 

Les vases employés pour rafraîchir le vin (tbe win coolers) exigent 

^seulement d'être plongés dix mitautes dans Teau froide, avant» dwe 
propres à recevoir la carafe qui contient le vin ; les vases destinés à 
conserver le beurre frais (the butter préserve^ ) trempés dans l'eau de 
la même manière, sont prêts à- recevoir le vaisseau qui contient le 
beurre,, et dans cet état ils lé tiendront frais dans le temps le plus 
chaud, et ils garderont, leur humidité ua jour ou deux. ' 

Des pyramides» élégantes,, faites de cette même pierre, propres à 
faire venir d'excellentes salades antiscorbutiques , requièrent seulement 

:d*être saturées d'eau. La graine distribuée également dans les compar- 
. timens extérieurs, j)roduira en huit ou dix jours une belle récolte en 
v^rt, â'iine qualité supérieure, qu'on pourra manger propre et fraîche, 
en la cueillant sur les pyramides placées sur là table j iF faudra seu- 
lement avoir la précaution de remplir d'eaù le trou central de ces 
pyramides, et, remplacer journellement l'èau qui disparaît. 

Ces appareils ne peuvent qu'être hautement utiles aux personnes qui 
sont à' bord d'un vaisseau, ou qui habitent un climat chaud; On' pei^ 
les^ avoir au n.^ 443' dans le Strarid^ 
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Chromate de fer dans les Isîes SKetlàndl 

Le D^ Hibbert , qui visita dernièrement lès îles Shetland , d^t>s Ta 
vue d'eii déterminer la structure spus le rapport géognostiqiie, a trouvé 
dans llsle d'Unst dçs masses considérableis de chromate de fèir. 



<»v»»»»%%%%%»%»%^»»»<»»»'W%»M»' 



( 6i ) ' 

i8iS. 

QUESTION D'ANALYSE ALGÉBRIQUE; „ . 

PAR M. FOURIER. ^ .^-—t; 

Société PhilomaU 

Etant donnée une écjuaf ion. algébrique (pa: = o dont les coefficîens ^""^^^ *^^ 
sont exprimés en nombre, si Ton connaît deux limites a et b entre L 
lesquelles une des racines réelles est cçmprîse, il est facile d'ap- 

{)rocher de plus en plus de la valeur exacte de celte racine. Le procédé 
e plus simple que Ton puisse suivre dans cette rechercne , est celui que 
Neuton a proposé. Il consiste à substituer dans l'équation ?> a: = o 
^+jr au heu de x. On omet dans le résultat tous les termes qui con- 
tiennent les puissances de^ supérieures à la première, et l'on a une 
équation de cette forme m y — 72=0, dans laquelle les quantités m etn 
Bont des nombres connus. On en conclut la valeur de j-, qui, étant 

ajoutée à la première valeur approchée a, donne un résultat a H 

beaucoup plus voisin de la racine cherchée que ne l'était la première 
valeur a. Désignant ce résultat par a',- on emploie dé nouveau le même 
procédé pour obtenir ime troisième valeur a'' beaucoup plus rappro- 
chée quje a', et Fon continue ainsi: à déterminer des valeurs de plus en 
plus exactes de la racine réelle comprise entre les premières limites 
tf^et b. On pourrait aussi appliquer Ce calcul^ à la limite b, considérée 
comme une première valeur approchée, et Ton en déduirait des valeurs- 
successives qui seraient de plus en plus voisines de la même racine. 

Cette méthode d'approximation est un des élémens les plus généraux 
et les plus utiles de toute l'analyse j c'est pour cela qu'il importe 
beaucoup de la compléter et d'obvier et toutes les difficultés auxquelles 
elle peut être sujette* 



On a remarqué depuis long-temps que si les deux premières limites II*- 
tf et 6 ne sont point assez approchées , aucune d'elles ne peut servir à 




les substitutions successives, au lieu de conduire à des valeurs appro- 
chées de la racine, donneraient des nombres qui s'éloigneraient de plus 
en plus de cette racine. 

L'inventeur supposait que la valeur de la racine était déjà connue à' 
moins d'un dixième près de cette valeur. Mais il est évident que cette 
condition, ou n'est point nécessaire, ou n'est point suffisante selon la' 
grandeur des. coefficîens. L'illustre auteur du^ TraUé de la Résolutiory 
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à€s équations vumcriques, remarque (i^ que celle question a cTautaot 
plus de difficulté, que la condition qui doit rendre l^pproximatioa 
exacte, dépend des valeurs de toutes les racines inconnues. 

On voit donc qu'il est nécessaire d'asisigner un caractère certain, 
d'après lequel on puisse toujours distinguer si les limites sont assez 
Toisines pour que l'application de la règle donne nécessairement des 
résultats convergens* 

IIL De plus , la méthode dont il s'agit fournit seulement des valeurs très- 

peu difiérentes^ de la racine ; mais elle ne donne point la mesure du 
deeré de l'approximation , c*est-à-dire, qu'en exprimant le résultat en 
chiffres décmi^ux , on ignore combien il y a de ces chiffres qui sont 
exacts, et quels sont les derniers que l'on doit omettre comme n'appar;- 
tenant point à la racine. 

' On peut se former une idée du degré de Tapproximation en ayant 
égard à la valeur de la quantité que l'on néglige, lorsqu'on omet les 
puissances supérieures de la nouvelle inconnue. Mais cet examen 
suppose beaucoup d'attention , et si l'on cherche des règles certaines 
€t exactes pro[H*es à le diriger dans tous les cas, on trouve celle que 
nous indiquons dans l'article VI. 

Certaines méthodes d'approximation ont l'avantage de procurer des 
valeurs alternativem»:it plus grandes ou moindres que l'inconnue. Dans 
ce cas, la comparaison des résultats successifs indique les limites entre 
lesquelles la grandeur dhercbée estToinprîse , et l'on est assuré de 
l'exactitude des chiffre^ décimaux communs à deux résultats consécutif^ , 
mais la méthode que nous examinons n'a point cette propriété. On 
démontre au contraire que les dernières valeurs qu'elle fournit sont 
toutes plus grandes que l inconnue, ou qu'elles sont toutes plus petites. 
' On parviendrait à la vérité à connaître combien il y a de chiffres 
exacts, en faisant plusieurs substitutions dans la proposée; mais en 
opérant ainsi, on {>erdrait l'avantage de la méthode d approximation, 
dont le principal objet est de suppléer à ces substitutions. 

A l'égard des dernières valeurs approchées que Ton obtiendrait en em« 
ployant la seconde limite b, elles passent toutes au dessous de la racine, 
ou toutes au dessus, selon que les valeurs données par la première limite 
a sont inférieures ou supérieures à cette racine; ainsi le propre de la 
méthode d'approximation dans son état actuel , est de ne jamais donner 
des valeurs alternativement plus grandes ou plus petites que l'inconnue* 

I\r. Les remarques que Ton vient de feire conduisent aux questions 

suivantes : 

( 1 ) IVaiié de la réfolntion des équations numériqaea. XiagraAge , première éditiço | 
page 140; édition de z8o8, page 12^ 



C 63 ) 

i^i Lorsque deux nombres a et £ substitues dans une équation (pxszo J o i o. 

fournissent deux résultats de signe contraire, et lorsque Téquation a 
vne seule racine réelle entre ces deux limites a et h^ peut^on aécôuvrir 
un moyen de ireconnaître promptement et avec certitude si cette pre- 
mière approximation est suffisante , pour que les substitutions opérées 
suivant & méthode de Neuton j donnent nécessairement des valeurs de 
plus en ptus approchées ^ et comment doit-on distinguer ce cas de celui 
où les substitutions pourraient conduire à des résultats diveigens? 

3<^. L'application de la méthode ne pouvant donner que des valeurs^ 
qui sont toutes plus grandes ou toutes plus petites que la racine cher- 
chée, quel procédé faut-il suivre pour mesurer facilement le degré 
d'approximation que Ton vient d'obtenk, c'est-à-dire, pour distinguer 
la partie du résultat qui contient des chifires décimaux exacts apparu 
tenans à la racine? 

L'ofijet de cette note est de donner des règles certaines et généralet 
pour résoudre les deux questions que Ton vient d'énoncer» 



Pour satisfaire à la première question, il faut difi^rentier syccessi- y^ 
vement la proposée <p a: =o, en divisant par la différentielle de la va* 
riable. On formera ainsi les fonctions (p'cc, (p^x, <p'^x , etc. , et l'on 
substituera chacune des deux limites a et ^ à la place de x dans la 
suite complète (px, <p'x, <P"Xy ^'"x.,..- etc.; on obtiendra ainsi 
deux séries de résultats dont il suffira d'observer les si^es. 

1®. Il suit delliypothèse même, que le signe du premier terme dans: 
fe suite correspondante à la limite a> difi%re du signe du premier terme* 
dans la suite que donne la substitution de & S'il n'^ a aucune autre 
différence entre les deux suites de signes, c'est-à-dire, si tous les termes^ 
excepté le premier, ont le méine signe dans l'une et l'autre suite, l'ap- 
plication de la méthode donnera nécessairement des valeurs de plus^ 
en plus approchées ; il est impossible que dans ce cas oa soit conduit 
à des valeurs divergentes. 

a^. Si la condition que l'on vient d'exprimer n'a pas lieu , on recon- 
naîtra que les deux limites a et b ne sont point assez approchées , et Toâ. 
substituera un nombre intermédiaire , en examinant si le résultat de la 
substitution^ comparé à celui de ^ ou à celui de &, satisfait à cette con- 
dition. On arfiîvera très^promptement au but par ces substitutions, et 
Ifon ne doit en général commencer l'approximation que lorsqu'oni 
aura trouvé deux suites de signes qui ne diffèrent que par le premier 
terme, résultat qu'on ne peut manquer d'obtenir si l'on connaît deux 
Mmites a et b d'une racine réelle. 

5^. Pour trouver les valeurs convei^ntes, il ne faut pas emplbver 
indifféremment l'une ou l'autre des limites] il faut en général choisir 
celle des deux limites pour laqiielle la suite des ^igqes contient aui 
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• i^reniier lerme px et au troisième cp*" x deux résultats de n^ême signe. 

Nous désignons ici cette limite par « et l'autre par S. 

Si l*on ne se conformait point à la remarque précédente, et que Yob 
employât la limite /8, qui donne à ^j:^ et à <f>'' x des signes contraires , on 
pourrait être conduit à des résultats divergens. On pourrait aussi obtenir 
des valeurs de plus en plus approchées : mais dans ce cas elles seraient 
de la même espèce que celles qui provie»nent de la première limite ce. 

4^ Les valeurs approchées que Ton déterminera seront toutes plus 
petites, que la racine, si la liriTite choisie oc est au dessous de cette racme; 
et elles seront toutes plus grandes^ si la lioiite choisie ce est celle qui 
surpasse la racine. 

5*^ 11 n'est pas rigoureusement nécessaire que les deux suites de 
signes ne différent que par les signes de^ premiers termes ç>à et <pb. La 
condition absolue à laquelle les deux limites a et b doivent satisfaire 
avant que Ton procède à l'approximation^ est !a suivante : 

On comparera Jes deux suites 

<pa. . .. (p'xi. ... <p^û. . . . (p"^' a.. .. (p'"^ a. . .. etc* 

çb (p'b f'b (p'"6 (p""ô. ..• etc. 

Il est nécessaire, premièrement, qu'en retcacchant les termes <pa et 
(f>b, les deux suites de oignes restantes aient autant de variaRon de signes 
fune que l'autre; et secondement, qu'en retranchant aussi les deux 
termes <f'a et (p' bj les deux suites restantes aient encore autant de va- 
riations de sijgnes Tune que l'autre. Lorsque celte double condition n'a 
pas lieu, la méthode d'approximation ne doit point être employée ; il 
laut dans ce cas diviser 1 intervalle b — /x des racines. Mais si les deux 
conditions sont remplies , les approximation^ ^éàires seront nécessai- 
rement convergentes. Cette convergence auça lie^.à plus forte raison si la 
condition énoncée daus le paragraphe (.i%^ duprésexit^rticleiest satisfaite. 

^— ■——■—— —— 
«r» Nous passons à la solution de la seconde des questions énoncées dans 

Tarticle Iv, paragraphe (2°.}; voici l'énoncé cfe la solution; 
• lO. Si Ton connaît deux limites a et b entre leisquelles une racine 
réelle est comprise, et si Ton détermine une valeurjplus approchée a' 
suivant le procédé de Tarticle L, et eu se conformant aux règlel 
exposées dans les paragraphes (i^), (^i*.), C5^J) de l'article V, on 
mesurera comme il suit le de^ré d'approximation que l'on vient d'gb- 

tenir. L'expression de o^' «st a r- --^ , ou Toa désigne par « celle des 

deux limites a et i qui donne le même signe pour (p« et ç>^45. On 

et A ^ 

prendra pour seconde valeur approchée i8' la quantité /8 — -7- j le 

diviseur (p' » sera le même dans l'expression de !»\ et dans crfle de /8V 
Jja racine cherchée sera toujours comprise pojtre ai' et yS'^ 
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Par conséquent les chiffrés décimaux exacts qui appartictiiient & la 1 8 1 8. 

racinci sont les chiffres communs qui se trouvent au commencement 
de «' et au commencement de /8'j les chiffres suîvâns doivent êli^e omis. 
On continuera ainsi ) approximation , en joignant toujours à la valeur 
donnée par le procédé connu une autre valeur approchée /3 qui serve 
de limite, et Von déterminera facilement par ce moyen les chiffres 
exacts de la racine* 

a?. Où détermine la première valeur approchée a' en substituante 
^u lieu de x dans Texpression x j— ou x — ^ x : ^ ; on pour- 
rait trouver une seconde valeur approchée iS% en substituant la même 
limite a dans Texpression x — <p x : — ^— ^, Ax désignant la différence 

finie ce — 6 des deux limites. Mais cette règle que nous avions donnée 
autrefois, parce qu'elle est clairement indiquée par les constructions, 
ne fait pas connaître le degré de l'approximation aussi facilement que 
celle qui est énoncée dans le paragraplic ( i\) du présent article. 

30. Celte règlç du paragraphe ( 1®.) de cet article, qui sert à obtenir 
une seconde valeur approcnée /S*; complette l'approximation , puis* 

3u'elle donne toujours des limites opposées à celles qui se déduisent 
u procédé de l'article I. On connaît par là combien les approximations 
de ce genre sont rapides. On en conclut que si Ton emploie une valeur 
approchée « pour déterminer une nouvelle valeur a' , et si la première a 
contient déjà un très-grand nombre n de chiffres décimaux exacts 
(c'est-à-dire qui appartiennent h la racine cherchée), la seconde va- 
leur a contiendra un nombre 2n de ces chiffres exacts. Le nombre 
des chiffres qui appartiennent à la racine devient double à chaque 
opération. On a fait depuis long-temps une remarque semblable par 
rapport aux chiffres décimaux que fournit la méthode d'extraction des 
racmes carrées; mais ce résultat convient à toutes les équations; 
quelle que soit la nature de la fonction ç>x, c'est un caractère commun 
aux approximations du premier degré qui proviennent des substitu- 
tions successives. 

Voici renoncé exact de cette proposition : si le nombre des chiffres 
défà connu est //, une seule opération en fera connaître plusieurs autres 
en nombre n\ et n est égal kn pîlus ou moins un nombre constant k, ' 
qui est le même pour toutes les opéraiionsu 

4**. On peut aussi se dispenser de calculer séparément la valeur 
de la seconde limite B' suivant la rède du paragraphe Cl^) du 
présent article; il suffit de déterminer la première & ces limileis «% 
et de connaître d'avance le nombre des chiffres exacts .qu'elle doit 
contenir. 

IM^raison de mmi. o 
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On y parviendra au moyen des équations suivantes : 

f ' * ^ ^' «c ^ ^ a ^' « ^ 

la première donne Texpréssion déjà connue de oc ^ et la seconde montré 
que pour trouver une seconde valeur approchée /8'j il faut retrancher 
de a' le terme i^Q, i étant la diHérence connue des deux limites « 
et^. Dans les applications numériques, cette diflFérence est une unité 

déjcimale d'un ordre donné , par exemple, f — j , Ç — j , etc. Le 
coefficient Q est un nombre éonslant commun à toutes les opérations 
qui se succèdent. Dans l'expression — ~ on désigne par A celle des 

deux limites a; ou /8, qui, étant substituée pour x dans o'' x, donne la 
plus grande valeur numérique, abstraction' faite du signe. Dans le calcul 
du quotient Q,il suflît de trouver le premier chiffre, en observant de 
prendre toujours ce chiffre trop fort. On connaîtra facilement par ce 
moyen jusqu'où l'approximation doit être portée , dans le calcul de la 

quantité ce ou « 7^ On s'arrêtera donc dans la division au dernier 

chiffre dont l'exactitude est assurée. La plus grande limite doit tou- 
jours être prise trop forte, et la moindre limite trop faible; ces deux 
nouvelles limites « et &' doivent différer d'une unité décimale d'un 
certain ordre. Connaissant ces limites, on continuera l'application des 
mêmes règles. 

VIL Les bornes de cet écrit ne nous permettent point de rapporter la 

démonstration des propositions précédentes; nous nous pronosons de 
l'insérer dans quelques-uns des Numéros suivans : elle se déduit des 
principes connus de l'analyse algébrique, et il y a une partie de cette 
démonstration que Ion peut aussi rendre très-sensible par des cons- 
tructions, comme ûous l'avons indiqué autrefois dans nos premiei*s 

Mémoires, et dans ceux de 1807 et idii.* 

3 

Si l'on prend pour exemple l'équation x — 2^— .5=0, à laquelle 

Neuton et plusieurs autres analystes ont appliqué leurs méthodes d'ap- 

I proximation, on trouvera qu'en choisissant pour les prenûères limites 

a ^i b, les valeurs 

IX =z 3 , 09455 

b = 2,09456 
les nouvelles valeurs seraient 

a' = 2,0945514815 
6' = 2,0945514816 



^^7) . . . 

les limites suivantes a et i^ contiendraient Un nombre double de cjiif- l o i o. 

fres communs. 

Les propositions que Ton vient de rapporter ne conviennent pas 
seulement aux équations algébriques, elles s'appliquent à toutes les 
équations, déterminées <p a: = o, quel que soit le caractère de la fonc- 
tion (p X. 

Nous omettons aussi diverses remarques concernant la manière de 
procéder aux substitutions successives. C'est par Tusage même des 
règles qui viennent d'être énoncées, que Ton reconnaîtra combien elles 
rendent les calculs faciles et rapides. Aucune méthode d'approximation. 




les règles qui servent à distinguer i®. si les premières limites sont assez 
approchées, 20. à laquelle de ces limites ropéralion doit s'appliquer, 
3<>. guel est le nombre des chifi'res exacts que peut donner chaque 
partie de Topé ration. 

Pour connaître l'origine de la question qui vient d'être traitée, et 
les progrès successifs de cette méthode d'approximation, on peut con- 
sulter : l'Algèbre de Wallisj Neuton, De Analjsi per œ^uationes 
infinitas; Raphson, Analysis cequalionum unwersdlis; les Mémoires 
de l'Académie des Sciences de Paris, année i744î Lagrange, Réso* 
lution des équations numériques. 
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Sur une nouvelle espèce de Dauphin i par M. de Freminville, 
correspondant de la Société Philomatique. 

Le 2 janvier 18 1 8 quatre individus d'une espèce de cétacé, appar- Hwtohh haturelle. 
tenant au genre Delphinus de Linnaeus, sont échoués sur la grève de « — — 

Main^ près de Saint-Pol-de-Léon , département du Finistère. M. de Société Philomau 
Frçminville, officier de marine, s'est trouvé à portée d'en faire une Avril 1818, 
description et une figure qu'il a envoyées à la Société. 

Le plus grand des quatre individus avait vingt-un pieds de Ion-, 
gueur totale , depuis le bout du museau jusqu'à l'extrémité «de la 
queue, et son poids a été évalué à quatre mille livres.^La plus grande 
circonférence, qui se trouvait justement au milieu du corps, était de 
dix pieds. La forme générale de celte espèce ett très-remarquable, 
en ce qu'elle est fort peu amincie vers les extrémités, ce qui la rend 
lourde et massive. La partie postérieure, au lieu d'aller insensiblement 
en diminuant vers la queue, s'atténue brusquement près de la nageoire 
caudale , et offre en cet endroit une sorte d'étranglement. ' 

La tête est ronde, très^btuse, et déclive en pente uniforme, mais 
rapide^ depuis le sommet jusqu'au museau. Celui-ci n'a pas la forme 
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de \^c particulière- aux dauphins proprement dits; il est obtus, et forme 
par un renflement en forme de lèvre, dont la saillie est d'environ 
quatre pouces dans toute la circoçfi^renee de la mâchoire supérieure» 

Cette mâchoire est armée de quarante dents , l'inférieure de trente- 
deux seuiciment; niais malheureusement M. de Freminville ne dit rien 
de leur forme ni de la manière dont elles sont disposées. 

L'œil est d'une petitesse extraordinaiire et placé dans la même ligne 
et tout contre l'angle des mâchoires. 

La nageoire dorsale est située presqu'^u milieu du dos; elle est 
arquée antérieurement, et échancrée postérieurement. 

La couleur de ce dauphin est un brun foncé, presque noir sur le 
dos, plus pâle sur les flancs^ et blanchâtre sous le ventre. 

La peau, assez mince, était séparée des muscles par une couche de 
lard épaisse de six pouces. 

M. de Freminville pense, avec raison, que ce Dauphin ne peut ap- 
partenir au Dauphin Jérès de Bpnnaterre, et en effet celui-ci est un 
véritable Dauphin , mars que très-probablement c'est à l'Orque de 
Fabricius et de M. de I-^cépede, ou au Grampus d'Hunter qu'il doit être 
rapporté. MM* Desmarets et de Blain ville, dans un rapport verbal qu'ils 
ont fait à la Société sur la note de M. de Freminville, ont montré que 
c'était bien plutôt auprès de la nouvelle espèce décrite dans ces derniers 
temps par M. Le Maout, et que M. Cuvier a nommée D. Globiceps, 
qu'il fallait le placer, parce que l'un et l'autre ont la tête très-bombée^ 
et la lèvre supérieure terminée en bourrelet. Il est même probable 

âue c'est celle que Duhamel a figurée, mais sans en donner aucune 
pscription (Traité des pêches, seconde partie, pi. lo. fig. 5.) j en eftet 
elle montre ce bourrelet de la lèvre supérieure dans la même propor- 
tion, le profil de la tête absolument semblable, Tévent à la même 
place, les nageoires dorsales et pectorales situées aux mêmes endroits ^ 
et celles^ ayant également une sorte de dilatation et de lobe interne, 
qu'on n'observe pas dans le D. Globiceps. B. V. 
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Note sur le Lithion; par M. VAtQUELiN. 

• • 

€hiiiik« m. Vauquelin, après avoir extrait le Idthion de la pétalite et con- 

firmé les expérience» de M. Arfredson, a ajouté les faits suivans à 
l'histoire de celte nouvelle base salifiable. 

1^. Le lithion a une saveur caustique comme les autres alcalis fixes; il 

i^it fortement sur le papier de tournesol rougi, et sur la teinture de 

violette : sa solution aqueuse, évaporée à l'air, absorbe promplement 

r^acide carbonique atmosphérique. 

:3pf Le sulfate de. lithîon cristallise eo petits prismes carrés qui sont 
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d'un blaoc ëclâtant. Ce sel a une saveur salée ^ etnon amère comme i o i o. 

les sulfates de potasse et de soude. Il diffère encore du suUate de 
potasse en ce qu*il est plus soluble, et qu'il se fond aune lempératiut 
moin$ élevée. 

5^. Le nitrate dé lithion est déliquescent; sa saveur piquante le 
distingue des nitrates de potasse et de soude. 

4^ Le 8ous-cart>onate de lithion est peu soluhle; il est cfflorescent. 
Quand on mêle deux solutions concentrées de sulfate de lithion et de 
sous-carbonate de potasse, il se produit un précipité de sous-carbonate 
^e lithion. Ce sel^st beaucoup plus soluble que le aousrcarbQp^le de 
ma^ésie et le sous-carbonate de chaux. Le sous-carbonate de lilbion 
est Soluble dans environ loo fois son poids d'eau froide, et, quoique 
étendue d'eau, sa dissolution fait eS&pvesceBce avec les acides, et agit 
fortement sur les couleurs bleues végétales. La dissolution de ce sei 
précipite en flocons blancs le muriate de chaux, les sulfates de ma* 
gnésie et d'alumine ; elle précipite les sels de cuivre, de fer, et d'argent, 
sous des couleurs absolument semblables à celles des précipités qu'on 
Qbtient avec les sous-carbonates de soude et da potasse. 

5^ La chaux, la baryte, enlèvent l'acide carbonique au lithion, 

6^. Il ne précipite point le muriate de platine comme le sous- 
carbonate de potasse. 

7^. Le lithion dégage l'ammoniaque des sels animoniacaux. 

8''. Le lithion en s unissant aii soufre donne un sulfure de couleur 
jaune, très-soluble dans l'eau, et qui est décomposé par les acides 
avec les mêmes phénomènes que les sulfures alcalins ordinaires. Il 

{tarait, par l'abondance dos précipités qu'y font naître les acides, que 
e lithion sature beaucoup de soufre. 

Pour connaître la capacité de saturation de cet alcali, et le rapport 
de sou oxigène avec celui des acides qu'il neutralise, M. Vauquelin 
a fait les expériences suivantes : 

I^ 49^ milligrammes de sulfate de lithion cristallisé fondus dans 
un creuset d'or, se sont réduits à 4^0 milligr^^nmes, ce qui donne 
la ^ d'eau pour lOo» 

a**. Les, 450 milligrammes restant, décomposés par la baryte, ont 
fourni 875 milligrammes' de sulfate de baryte, qui contiennent 397»5 
d'acide sulfurique, ce qui donne pour la composition de .cent parties 
de ce sel desséché : 

Acide sulfurique. « 69,00 

Oxide de lithion 5i,8o 



. 109,00 
Comme on sait que le rapport entre l'oxi^ène de Facide sulfurique 
et celui des bases qu'il satufe. est comme 3 a i , et que. ^snaies Q^^^ 
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d'acide sulfurique trouvés dans loo de sulfate de lîthîon, il y a 4^5^ 
d'oxigènej il est évident, si la loi ne souffre pas ici d'exception, que 
les 3i,8o d'oxide de lithion existans dans loo parties de sulfate, 
contiennent i3,84 d'oxigène; d'où il suit que loo parties de cet oxide 
seraient formées de : 

Lithion 56,5o 

Oxigène 43,5o 



quantité qui est plus grande que celles qui se trouvent dans tous lei 
autres alcalis connus jusqu'à présent. C» 
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AsTaoïroMii. FuNDAMENTA AsTRONOMiiE, etc. Fondemens de t Astronomie 
pour r année 7j^^, diaprés les observations faites à Greenwich 
par Bradley, depuis tan ij^o jusquâ tan IJ62; par 
M. Bessel, des Académies de Berlin et de Pétersbourg, 
correspondant de t Institut de France. Kœnisberg 1818. 

Le travail important que nous annonçons était attendu avec impa- 
tience de tous les astronomes, qui en avaient déjà vu quelques frag- 
luens dans diverses éphémérides et dans les A.rchives de Kœnisberg 
pour' les sciences physiques et mathématiques. Bradley est l'un de« 

S lus grands astronomes qui aient jamais paru, et il avait sur tous ceux 
e son temps-l'avantage d*avoir à sa disposition les plus grands et les 
jlus bpaux instrumens qu'on eiit encore vus. Ainsi , pour établir les 
Doînts fondamentaux de l'astronomie à cette époque, on ne pouvait 
i'aire un meilleur choix que celui de son recueil, dont les astronomes 
n'ont été en pleine possession que plus de quarante ans après la mort 
de l'auteur. Bradley lui-même en avait tiré, ou fait tirer par ses ad-» 
joints, un catalogue de 887 des principales étoiles, et des tables de ré-> 
fraction presque universellement adoptées pendant long-temps 3 mais on 
n'avait fait usage que d'une partie de ses observations. M. Bessel a tout 
recommencé, tout discuté, et pour, ces calculs il a profité des progrès 
qiîe l'analyse et l'astronomie ont faits depuis trente ans. Son premier 
soin a été de rechercher quelle pouvait être la précision des instru-f- 
mens et le degré de confiance qu'on devait leur accorder. Il est résulté 
de cet examen, que le secteur qui avait servi à la découverte de l'aber- 
ration et de la nutation conservait invariablement la même exactitude; 
que le mural avec lequel on observe vers le nord était beaucoup 
moins sûr et plus variable; mais que le grand mural, tourné vers le 
midi, méritait véritablement la réputation dont il a joui» M. Bessel en 



détermine avec soin, pour diverses années, ce que les astronomes ap-' i o i o. 
pellent Terreur de Collinaation. Bradley supposait nulle celte erreur, 
,qui cependant était le plus souvent de plusieurs secondes, dont il aurait 
^llu tenir compte pour avoir des déclinaisons parfaitement exactes. 
Les erreurs de la lunette méridienne étaient à peu près du même 
ordre, et M. Bessel n'a pas manqué d'y avoir égard dans tous sea 
calculs j car heureusement toutes ces erreurs sont de nature à se dé- 
celer elles-mêmes par les irrégularités qu'elles produisent dans les 
observations i et quand une /fois elles sont reconnues, il est toujours 
aisé d'en détruire les efl'ets en allongeant un peu les calculs. 

La partie la plus difficile et la plus épineuse du travail est celle qui 
concerne les réfractions. C'est sur la totalité des obser^tions de Bradley^ 
comparées aux formules analytiques de MM. Kramp et Laplace, que 
M. Éessel a calculé sa table, qu'il a rendue aussi conforme cju'il était 
possible à toutes ces observations. Mais, malgré tous ces soins, cette 
table confirme l'opinion de tous les astronomes, que, depuis 8oo de 
distance au zénith jusqu'à 90°, il est impossible d'accorder les obser- 




les variations ne sont plus guère que d'un quart de minute; de 76 à 
85® l'incertitude est encore de quelques secondes; heureusement on a 

{)eu d'occasions d'observer à ces hauteurs : à toutes celles où passent 
es planètes, l'erreur est vraiment insensible^ mais c'est un avantage 
dont peuvent jouir également les tables qui se sont partagé la confiance 
des astronomes. 

L'incertitude des réfractions se porte en partie sur l'obliquité de 
récliptiquej ainsi l'on ne doit pas être surpns de voir que M. Bessel 
donne- à cet angle 2^ environ de moins que n'avait fait Bradley , 
d'accord en ce point à ce qu'avaient trouvé dans le même temps 
Lacaille, Mayer et Legenlil. Cette nouvelle obliquité, comparée à celle» 
qui ont été observées de nos jours à Paris, Greenwich, Palerme et 
à Milan, ne donne pour diminution séculaire que 45*^7; les autres 
astronomes n'ont jamais trouvé que 44, 46 ou 48'' tout au plus. Les 
théories modernes paraissaient demander 52'' ou 5o'' tout au moins, 
mais on n'est pas encore assez parfaitement sur des masses des planètes 
pour déterminer à priori cet élément si délicat et si essentiel. 

L'erreur des réfractions se porte encore plus entièrement et plus 
directement sur la hauteur du pôle; et pour celle de Greenwich, oa 
supposait communément 5i^ 28' 40'*' en nombre rond. L'éditeur de 
Bradley, M. Hornsbjr, avait diminué ce nombre d'une demi-seconde j 
M. Bessel ne le diminue que de quat/e dixièmes : la différence est 
insensible. Mais M. Pond, avec un nnrrvel instrument, trouve 2^ à 
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retrancher du nombre de Bradiey, et cependant M. Pond emploie 
encore ks réfractions de Bradiey, qui auraient dû lui donner une 
petite' augmentation plutôt qu'une diminution si considérable. II en 
résuite que, malgré les progrès continuels des arts et des sciences, 
lastronômie ofirira toujours des points si difficiles et si compliqués 
que jamais peut-être on ne pourra les déterminer à x" près; ce qui 
au reste est plus que suffisant. 

Parmi les résultats intéressans que nous ofiFrele volume de M. Bessel; 
nous citerons la précession luni^solaire qu'il fait de 50^,340497, et la 
précession générale qu'il a trouvée de ôo*', 176068; plus une correction 
théorique, proportionnelle au nombrudea années, et qui n'est pas d'un 
quarante-millième de seconde par an. 

LsL constante de l'aberration lui parait de 20^,7975, ou tout au moins 
de !io*,475. Bradlej ne la faisait que de 30' en nombre rond, mais les 
observations qu'il avait employées donnaient plus véritablement ao*a5. 
C'est aussi ce c]u'on avait trotivé depuis par les éclipses du premier 
satellite de Jupiter; c'est encore un point bien difficile a constater, mais 
rincertitude n'est pas d'une grande conséquence. 

De tous ces résultats, les plus précieux sans contredit ce sont deux 
catalogues d'étoiles. Le premier nen offre que 48, mais ce sont celles 
dont on se sert dans les recherches lin peu importantes; le second en 
o£Pre 3232, qui pour la plupart n'avaient jamais été calculées, du 
moins d'après les ' observations de Bradiey. M. Bessel en donne les 
positions pour 1765 et iSoo, avec les mouvemens annuels à ces deux 
époques. Ce dernier catalogue sera d'autant plus utile à tous les astro* 
nomes, que l'éditeur a eu le soin de le comparer aux catalogues du 
méine temps et aux catalogues plus ihodernes. Communément les difiTé-» 
rencas sont légères, quelquefois aussi elles surpassent de beaucoup les 
erreurs cju'on est en droit de soupçonner dans les pbservations ; alors 
elles indiquent avec beaucoup de probabilité des mouvémëns propres 
qu'il faudra combiner avec la précession générale. 

Avec tous ces secours, qu'ils devront au zèle infatigable de M. Bessel, 
les astronomes auront toute facilité pour calculer le reste dès observa^ 
lions de Bradiey^ et pour en tirer 'des tables encore plus exactes du 
soleil, de la lune et de toutes les planètes anciennement connues. 

A la suite de la préface, on trouve une liste des souscripteurs qui 
se sont empressés dVssuirer la publication d'un travail si éminemment 
utile ; mais cette liste ne nous parait pag complète , car nous n'y avons 
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1 8 1 & 
Aperçu des Genres nouveaux formés par J£. HniRi Cassini 

dans la famille des Synaruhérées. 
HUITIÈME FASCICULE (l). 

loi. Holocheilus. Genre de la tribu des Nassauviées , immëdiaftemeot t^o%kw% t^x* 
voisin du genre Trixis de Browoe et de Lagasca , dont il diffère p^r 
l'indivision de la lèvre intérieure de la corolle, et par la nudité du clt* 
nantbe. Calathide incouronnée, radiatiforme , pluriflore^ labiatiflore^ 
androgyniflore. Péricline inférieur aux fleurs; de squames sùbunisériéeSi 
à peu près égales, ovales-oblongues. Clinantbe planiuscule , înappendi- 
eu lé. Ovaire oblong,cylindrace , hérissé de poib papilliformes: aigrette 
de squamellules nombreuses, inégales, plurisériées, entregreffées à la 
base y filiformes , barbellulées. Corolle à lèvre extérieure ov^||, tridea* 
tée au sommet ; à lèvre intérieure plus courte et plus étroi^ ovale-, 
lancéolée, indivise ou bideutée. Étamines à article anthérifère épaissi^ 
àconnectif court, à appendices apicilaires longs ^ linéaires, entregreffés; 
à appendices basilaires longs, subulés. Style de nassauviée. 

Holocheilus ochroUucus , H. Cass. Tige herbacée , haute de plus d'un 
pied, dressée, cylindrique, striée, simple, nue sd()érièurement, divisée 
au soinmet eu quelques rameaux pédonculiformes, longs , simples , . 
nus^ terminés chacun par une calathide de fleurs jaune-^le. FeuiMes 
alternes , sessiles, semi-amplexicaules, parsemées, ainsi c|ue la tige et 
le péricline., de poiU subulés, articulés, roides : les feuilles radicales 
longues de c|uatre pouces , laides, pétîolifot*mes vers la base, obovaUs- 
suborbiculaires , bordées de grandes crénelures arrondies; les caulioairea 
inférieures longues de près de deux pouces , oblongues , dentées , chaque 
dent terminée par une callosité; les supérieures progressivement plua 

Eetites. à partie inférieure subcordiforme, dentée^ à partie supérieure 
mcéotee, entière. 

loa. ScIerobasis.Genve de la tribu des Séuécionées. Calathide radiée : 
disque multiflore, régulariflure , androsyniflore; couronne unisériée^ 
pauciflore , liguliflore , féminiflore. Pencline inférieur aux fleurs du 
disque , cylindrique ; de squames unisériées, contiguëa, appliquées^ 
égales, obtongues-aiguës , foliacées, membraneuses fur le« bords laté- 
rauj^. Clinantbe» à iace supérieure plane, alvéolée, a^ant |es cloisooa 
membraneuses, peu élevées; à face inférieure subhémispbérique, cou^ 
verte de grosses eûtes subéreuses , rayonnantes, confluentes at\ centre, 
distinctes à la circonférence, en nombre égal à celui des squaines du 

——■*—*— ■ ' Il ■ Il . ■ Il <— — » 

(i) Fbyez les sept Fascicules précidens dans les LÎTraisons de décembre i^i^i 
jalifier, ferrier, avnl, maii septembre, octobre i9'7f femer e% mers i8tS^ 
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,périçUnc,.allerimnt(n''cç elles, çl aboutissant a leurs bases. Oyaîre cylîn- 
MrîcjucV, slrîé, glabre; aîgretîe cTc squamellules fililbrines, capillaires, 
barbellulées. • • ...... 

Sclerobasis Sorinemiii ^ II. Cas?. 'T»ÇiP herbarëe^, de deux pieds au 
moins, droite, cylîndfîqVic .'slrîde/ pubescéntè/ Feuilles alternes , ses- 
5i|es, semi-amplexicaules, longues do deux pouces, larges d'un pouce, 
pbovales-ellipliques , irréguliàremeut. denlées-sinuées, rudes; (i fao« 
^supérieure ^abre et scabrq; \\ face iufxiricuœ réliculëe , et couverte de 
fîlamens irpitant la toile d'araignée. C^lalbides de Heurs jaunes, disposées 
Vn une grancïe panicule.tcrn)ij)ale^irr?gulicrc, ( Plante de l'herbier dtf 
TVI. de Jussieu, recueillie par Sonncrat dans ses voyages. ) 

' ia5. Sarcantherhunu Genre de la Iribu des Astéries , voisin de VElphe- 
^en, et ayant pour type la Conyza corànopnsy Lam. Olafhide subglo- 
'bulcu$e||j|liscoide : disque plurilloro, régularillore, masculiflorej' cou- 
ronne plûrisériée, iJiuUiHore, aînbigùiflore,réminiflore. Pérîçline urïpeu 
inloriçùr aux fleurs, héml.^phéricjije ,^ de isqiiames ' imbriquées , appli- 
quées ^o^ales-oblohgues, coriaces, munîcstrtineTJordure niêntbraneuse. 
Clinanthe plane; garni sous le disque de petites lames, et sous la'cou- 
ronne del Squamelles inférieures au.x H^urs et un peu variables. Ovaires 
de la couronne comfî^imës, obovo^ies, glabres, alriés , pourvus d'un 
boorrétet bàsilalre, et offrant un ruc/iment prc^sque imperceptible d'ai- 
grelte coronilbrme. Faux-ovîlires du diî^que 'réciu'ils au' seul bourrelet 
ba.sfilaire, qui porté une bSngue aigrette chilfort^ilîe,. irrégulière, 'de srqua- 
mellules ëutregrelfées^h la ba*^e, flexuéirsés, nliformes-laminécs, iniip- 
pendiculéci^. Corolles de la couronne tubulcuses'lîgulécs, trçs-epaî^seft 
inférieurem^nt , grêles supérieurc^nieiït , liguliformes au sommet.' Co- 
rolles du disque ayant la partie inféneUre (lu limbe formée d\ine subs- 
fancje é[>a<î^&e, coriàoe-chnrnue. • . 

104. Penfanewa* Genre de la tribu des Inulées.^Calalbide radjé^ ; 
disque mullitlore , régulariflore^ aiidrogyniflDre*; copronne uiiisériée, 
IWuliflore, l'émbiiltore, J^crïf Une v'^^\ aux fleurs du disque, sulrliémîs- 
piiérique ; de squ,ni)e^ imîjriquccs ; les exlcricures a|)j)en(licitbrmes , 
étalées, foliacées, linéaires, IiérlssV^es tic poils; lefe Intermédiaires appli- 
quées, linéaires, coriaf cs-menibrancnscs, uninervées, cilict\s-l rangées ,^ 
s"urriioptées c|'on cj>[>ciulicc inappliqiit^j subuljé, analogue aux squames 
extérieures; lés ihlérieûrr^ linéaln^'s-Kul>ul.ées, analogues aux intermé-^ 
,diaireS,maisinappcndieuIccs< (^linanlhe ronycxe, inappcnuiculé. Ovaire 
oblon^ , hispidule, à gros bourrelet bnsiîan'e cartilagineux 3^ aigrede lun-^ 
gtie , de cinq squamellules tinisériées, dislancées, \\ pculprcs égales,' 
filiftw-w^, inappendiculées. Corolles delaconnmneà languette +rné?rirr-," 
triite#itée' au soàamel, hdrtsâée de longs poils capiHaires sur la Tacc 
extérieure». • . . » » 



'Pfntantma divaricataj tï. C»î^s. Plante(tle l'herbier de jyf^HeJilBaièti) l o i o. 

hénsséiB , sur pœsque toutes ses partÎGS , de poils langissimes , capillaires^ 
articules. Tige lierbacée, grêle, cylindrique, divisée en branciies diva- 
riquëes. Feuilles al teroes, sessiles, longues d*uu pouce, ovaleB>QblusesTi, 
Irès-enlières , membraneuses , munies de poils épars siir les deux laces i, 
plus nombreux sur les bords. Pédoncules oppos^tiaux feuilles , solitaire^i 
divei^ens, longs d'un pouce, fililbroies, termijrès chacuapar uae petite 
calatnide de fleurs jaunes. ^v 

■ ip5. Lasiapogoa. Genre de la tribu des Jnulées , ayant pour type lé 
Gnaphalium muscqides y Desf. Gilathide discQÏde ; disque paucifloreV 
régulariflore, androgyniflore^ couronne plurisériée, multiflore, tubuli* 
flore^ fémimflore. Pencline sypérieur aux fleurs, accompagné de quel- 
ques bractées foliiformes ; et lormé de squames subuuisériées, à peu • * 
près égales, appliquées, linéaires, subcoriaces, munies d'une bordure 
membraneuse, et d'un appendice inappliqué, subradiant, oblong, sca-* 
rieux-roussâtre. Clinanlne plane, inappendicu lé. Ovaires o^longs gla*^ 
bres; aigrettes caduques , de sauamellules filiformes, barbées, à oarbes 
longissimes, capillaires. Corolles de la couronne tubuleuses , grêles, 
comme tronquées au sommet* 

106. Peroiriche. Genre de la tribu desinulées , voisin des Seriphium 
eXSlabCy dont il diffère par l'aigrette nulle. Calathide uniflore, régula- 
riflore, androgyniflore. Péricline presque égal à la fleur, cylindracéj 
d'environ huit squames paucisériées, inégales, appliquées, oblongues, 
scarièuses, spinescentes au sommet. Clinanthe ponctiforme , inappendi- 
culé. Ovaire grêle, cylindracé , glabre, inaigretté. Anthères à longs 
appendices basilaires subulés , membraneux. Calathides nombreuses, 
immédiatement réunies en capitule , sur un calathiphore conoïdal et 
nu. 

Perotriche iortilis, H. Cass. ( Plante de Therbier de M. de Jussîeu. ) 
Tige ligneuse . rameuse, grêle, cylindrique, cotonneuse j toute couverte 
jusqu'au sommet de feuilles rapprochées, alternes, sessiles, linéaires- 
subulées, très-entières, coriaces, uninervées, spinescentes au sommet, 
d'un vert -grisâtre, cotonneuses en dessus, glabriuscules en dessous, 
tordues en spirale. Capitules terminaux, solitaires, globuleux, entouré^ 
d'un assemblage de feuilles qui forment une sorte d'involucre. Fleurs 
jaunes. 

107. Edmondia. Genre de la tribu de» Inulées, ayant pour type le 
JCeranthemum sesamoideSf L. ,et voisin de Vj4naxeion , Gaertn., dont il 
difi^re par l'aigrette , etc. Calathide incouronnée, équaliflore,multiflore, 
régulariflore, androgyniflore. Péricline très-supérieur aux Jlcurs, radié j 
de squames imbriquées, appliquées, extrêmement petites, linéaires, 
COjfiaçes, surioontées d'un grand appeadice ovale -oblong, scarieuX, 
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polorëy radiaivt ; les appendices de la rang^* cooliguë aux fleurs, très* 
petits, semi-avortés , orainairemenf suborbiculàires et bilobës. Clioanthe 
pi^e, entièrement garni d'appendices anomaux, d'autant plus courts 
qu'ils sont plus près du centre , caducs , subulés , triquètres , épais y 
coriaces , roides, à angles membraneufc, aliformes. Ovaires grêles , cylin- 
dracés 3 aigrette longue, caduque, de squamellules unisériées, égales^ 
filiformes, barbellees supérieurement , à barbelles larges, obtuses. 
Anthères à longs appendices basilaires membraneux. 

108. Riencùrtia. Genre de la tribu des Hélianthées , section des Mil- 
lériées, voisin du Milleria. Calathide subcylindracée, demi-couronnée, 
discoïde: disque Iri-c^uadrîflore, réeularîflore, mascullflorèj demi-cou- 
ronne uniflore , tubuliflore, fémitiiflore. Péricline inférieur aux fleurs 
du disque ] oblong; de quatre squames égales, appliquées , ovales-oblon* 
gués, coriaces , uninervées, terminées au sommet par une petite corne 
calleuse 3 ces quatre squames soûl subbisériées à la base, deux opposées 
embrassant à la base les deux autres, qui sont aussi opposées et qui 
croisent les précédentes j il y a souvent en outre une cinquième squame 
plus petite , située intérieurement. Ctinanthe petit , inappendiculé. Ovaire 
de la fleur femelle, comprimé, obovale, glabre, ioaîgretté. Faux-ovaires 
des fleurs m^les, très-longs et filiformes. Corolle de la fleur femelle, 
tubuleuse, trilobée au sommet. Corolles des fleurs mâles s'épanouissant 
successivement, h Inbe court, k limbe long, à cinq lobes bordés de 
longues papilles sur leur face interne, et muuis au sommet de longs filets 
membraneux. 

Riencùrtia spicafifera , H. Çass. Plante ( de l'herbier <le M> de i ussieu} 
herbacée , haute de plus d'un pied et demi sur Téchanlillon incomplet, 
munie sur toutes ses parties de poils roides, épars. Tige dressée, offrant 
sous chaque articulation un nœud épais et arrondi. Branches opposées,, 
divariquées, formant une sorte de panicule à la partie supérieure de la 
plante. Feuilles opposées, courtemeut pétiolées, longues de doux pouces, 
étroites, ôblongues-lancé<^lées-aiguës, trinervées, munies de quelques 

{petites dents rares, très * distancées. Derniers rameaux simples, nus, 
ongs, filiformes, droits, terminés chacun par environ cinq épis verti- 
cillés, à peu près é^aux, courts, ar(]ués; chaque épi formé d'un axe 
filiforme denté, hispide, portant plusieurs calatbides très -rapprochées, 
disposées alternativement sur deux rangs, sûr le côté intérieur de l'axe, 
et accoQipagnées de bractées squamiibrmes imbriquées, alternes sur 
deux rangs, situées sur le céié extérieur du même axe; ces bractées 
sont ovales-lancéolées, uninervées, bordées de quelques longs cils. 

lOQ.Pterophyton. G^nrede la tribu des Hélianthées, section des Pro- 
totypes; différant du J^erbesina dont la couronne est féminiflore , et du 
Coreopsis dont les ovaires sout obcomprimés; ayant pour type le Co^ 
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reopsis alata, et comprenant les autres faux Ooreopsis à tige ailée ^ tels i o i o. 

que VAltemi/blia, etc. 

Calalhide r^iée : disque multiflorei , r^ulariflore, androgyniflore ; 
couronne unîsériée , ligUliUore , neutriâore. JPëricline à peu près égal aux 
fleurs du disque , irrégulier; de squames bi-lrisériées , un peu inégales , 
sublaocéôtées , foliacées supérieurement. Clinanthe plane ^ garni de squa* 
melles à peu près égales aux fleurs^ oblongues^lancéolées , subcoriaces. 
Ovaires du disque comprimés bilatéralement ^ oblongs , tétragones , à 
angles saiHans, presque aiiformes; aigrçtte de deux squamellùles oppo- 
sées ( anlérieure et postérieure ^ , c#ifondues par la base avec Tovaire, 
égales, courtes, très* épaisses, triquètres , à peine barbellulées. Fleurs de ^ ' 

la couronne pourvues d^un faux-ovaire^ et dépourvues de style/ 

I io« Nemauchenes. Genre de la tribu des Lactucées, voisin du Zacirt" ' 

tha, dont il diffère {>rincipalement par les cypsèies collifôres* Calathide 
incouronnéci radialiforme, multiflore, fissiâore, androgyniflore. Péri- 
cline inférieur aux fleurs extérieures, ovoïde, accompagné à sa base 
de quelques petites squames surnuméraires ; et formé de squames uni- 
sériées, égales, embras^gantes, sublancéolées, membraneuses sur les 
bords latéraux, à partie supérieure foliacée , k partie inférieure gibbeuse , 
épaisse, osseuse, nérissée aexcroissances coniques, spinescentes. Clinan- 
the plane , muni de courtes fimbrilles piliformes. Cypsèies intérieures 
oblongues, à côtes hérissées d'aspérités, et à long col nliforme, portant 
^une aigrette de squamellùles nombreuses , très-inégales^ caduques, fili- 
formes, barbellulées. Cypsèies extérieures, embrassées par les squames 
du péricline , comprimées bilatéralement , oblongues , munies sur Tarête 
antérieure d*une aile qui se prolonge au dessus de l'aréole apicilaire 
en une corne spinescente; point de col; une aigrette. 
. Nemauchenes ambigua , H. Cass. ( Crépis pun^ens? aspera? rhaga-- 
dialoides ? ) Plante ( de l'herbier de M. Desfontames ) annuelle; à tige 
droite, divisée en quelques longues branches, et munie de gros poils 
rares; à feuilles alternes, sessiles, amplexicaules, ovales, dentées, à 
calathides terminales et latérales, composées de fleurs jaunes. 

Nola. Dans le deuxième fascicule ( Bulletin de janvier 1817 ), ajoutez 
à l'article Gjrmnanthemum , que ce genre a pour type le Bûccharis sene* 
galensis, Pers. ; et à l'article Cœlestina, que la plante qui sert de type à 
ce genre est sans doute VAgeratum corymbosum, Pers. Dan^e troisième 
fi^cicule ( Bulletin de février 1817 ), ajoutez à l'article monarrhenus , 
que ce genre a poUr type le Conyza saliciJoUa , Pers. ; et à l'article 
Mriotrix, que ce genre a pour type le Baccharis Ijcopodioides , Pers. 
Dans le cinquième fascicule (Bulielîn de septembre 1817 ), ajoutez à 
l'article Diplopappus, que ctb' genre comprend Ylnuîa gossypina^ Micb., 
VjdsteranniOds, L., et plusieurs autres espèces. 



»»»»»»»%o»»»%»»»»%»» »%%%»»%* 



(78) 

Mémoire sur la classe des Sétîpodes, partie des Vers d sang 
rouge de M. Cuvier^ et des Annélides de M. de Laniark j 
par M. H- DE Blainville. ' ' 

Zoologie. M. DE BtAiNViLLE , dans ce M(^moire, après avoir donné un^ 

histoire critique de tout ce qui a été fait sqr ce groupe d'animaux 

Société PLiloraat. que Pallas avait parfaitement indiqué dans son Mémoire sur le^ 
Juin 1817. Aphrodites, mais qui n a été bi|p circonscrit que par MM. tkivier 
etdfi Lamarck, entre dans des détails circonstanciés sur Torgânisatioa 
interne et externe de ces. animaux, fort remarquables dans sa manier^ 
de voir, parce qu'on y trouve l'origine des appendices de locomotion , 
de mastication et même de resjûration, tels qu'ils sont, avec quelque^ 
modifications, dans tous les enlomozoaires , ou animaux articulés, 
11 regarde, par exemple, les trachées des insectes aériens comme pro- 
venant, pour ainsi dire, des branchies'dcs néréides rentrées et subdi- 
visées dans le corps de l'animal; il voit lonf^ine d-es mâchoires d'abord 
cornées, puis presaue entièrement calcdires dans une modification plus 
ou moins considéraple des faisceaux de fibres cornéo-calcaireS; faisant 
partie de Tappendice cotnplexe de chaque anneau de ces mêmes néréides^ 
et enfin les tentacules plus ou moins développés, plus ou moins nom"- 
bi'cux qui se trouvent sur le premier ou sur le second anneau, ne sont 
^our lui qu'une modification du filet tentaculaire de l'appendice com- 
plexe, ce qui formera par suite les antennes. C'est d'après ces recher- 
chés préliminaires, qu'il traite ensuite de leur classification ou de leur 
disposition méthodique. Il rappelle d'abord quelles ont été celles pro; 
posées par ses prédécesseurs, les noms classiques sous lesquels ils ont 
été désignés, et qu'il propose de remplacer par celui de Sétîpodes. 
ou mieux de Chétopodes, tiré de ce que tous les animaux qu'il y range 
ont pour caractère commun d avoir un plus ou moins grand nombre 
de leurs arliculationji pourvues d'un faisceau plus ou moins considérable 
de soies roides, dorées, cornéo'-calcâires. Les subdivisions primaires 
qu'il propose dans cette classe, sont basées sur" la forme générale du 
corps ou sur la similitude ou la dissemblance des articulations qui le 
composent quant aux appendices dont elles sont pourvues; ainsi if y 
établit trois ordres, qu'il nomme, le premier, Hétéromériens , leseconcr; 
Subhomoméêiens , et le troisième, Homoménens* 

Ord. I. HÉTÉROMÉ RIENS, Heteromevata. Dont les anneaux sont 
dissemblables, soit par eux-mêtfies, soit par la forme ou la nature dea 
appendices dont ils sont pourvus. Tous vivent dans des tubes fixes, dont 
ils ne sortent* Jamais, et ont les branchies sur les premiers anneaux du 
corps. ïl contient trois lamilles : l^ première, (]ui con^prendi io^ ^* 
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maur les plus 'parfaits, est celle des Serpulès de \Xnx\6^ dont la forme 1 8 1 8. 

^u corps rappelle assez bien celle de certaines larves d'hexapodes; feui* 
Qrg^inisalion est en eflfet plus compliquée que dans les groupes suivans. 

l,es caractere^s sont : Corps assez court ou médiocrement allonge^, 
composé d'articulations nombreuses, dissemblables; les antérieures 
formant une sorte de Ihorax, les postérieures une espèce d'abdomen, 
appendices composes de soie© seulement, et disposées en crochet; 
braur-liies sur le premier anneau ; la bouche simple et non armée; •Icn- 
iHcutes de forme sinj^ulière et variable; contenu dans lin tube conique, 
plein, calcaire, libre ou adhérent par l'une de ses faces, droit ou enroulé 
d'une manière plus où moins' régulière, et percé à ses deux extrémités. 

Lqs genres de cet ordre sont : 

, x^». Sejipule (Uun..), Corps assez court; les branchies^ en forme 
de lanières nombreuses-, unipeetinces , disposées de chaque c6lé en xivier 
espèce d'éven lai i. Tenlacules supérieurs au nombre de deux, dontr^^n 
avorte, p()ur aînsi dire, tandis que laulre est dilaté, proboscilorrae,. 
et sert d'opercule à un tube appliqué, adhérent aux corps soumarins, /^ 

et prenant une forme rampante irrégulière. 

• 2^. Spcrorbb ( Dandin). Spirillum. Oeken. Animal tôut-à-fait sem- 
blable a celui des serpules, mais contenu dans un tube enroulé en 
î%j)irale d'une manière assez régulière. 

r>*v Spirobr ANCHE fBvi). Corps médiocrement allongé j branchies 
f()rmc'es par uw axe autour duquel s'enroule en spirale la bandelette, 
branchiale; les lenla<'ul(îs forniés, ou mieux très-probablement recou- 
vertspar une petite co(|uille servant d'opercule; tôt fort mince, cal- 
caire, enlièrenient caché. 
"Ce genre est élabli avec le S. gigantea de Linné. 

40. CoNCHOSERPULE (Bv.). Gorps fou(-à-fait semblable à eelui des 
serpules; branchies formées par deuK peignes très-courts; lin des ten- • 
tacules tormnnt une masse operculaire Irès-épaisse, couverte par une ï 
petite coquille en forme de bonnet, l'autre avorté, 
s. Ce genre comprend le 6V triquetra deJLidné, qu'on trouve en abon- 
dance dans nos mers. . - 

' b^. BuNODR (Gueltard). Clymène. Ocken. Corps fort allongé, com- 
pfDsé d'anneaux augmentant peu a peu de^ l'anus à' la lête, avec des 
appendices simples; tôtte on renflement céphajique, conique, entouré' 
d»nne couronne de braïKîhies (ilii'Qrnies, portant sur un collet mince; 
tube conique fortement tortillé, coupé extérieurement de lames, reste i 
de l'évasement de son ouverture. 

Ce genre, qui comprend le S. contorluplicatci xti filograna de ' 
Lijnxus, pourrait bien être de l'ordre /iuiviiui : • 
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6o. Dentale (Linn.). Corps couî<jue,un peu courbe, terminé pos- 
tërieurement par un appendice pyriiorme, et antérieurement par un 
renflement céphalique en forme de bouton pyramidal , enveloppé d'une 
sorte de capuchon, et entouré à sa base dune frange probablement 
branchiale. ïube calcaire, conique, droit ou presque droit, et noa 
adhérent. 

7^« SiLiQUAiRE. Animal tout-à*fait ibconnu, contenu dans un tube 
irrégulièrement contourné, épais, à peu près cylindrique, à ouverture 
ronde, avec une fente marginale qui se conserve dans toute la longueur 
du tube, et d'autant moins qu'on s'approche davantage de son sommet. 

S* uinguina de Linné. 

Il faut encore ranger dans cette famille les genres ÀRTOLOit de 
M. Denys deMonfort, Campulote de Guettard, et Ocreale d'Ockeni 
formé avec le Sabella rçctangulum de Gmelin. 

Fam. 11. Les Amphitrites. Corps quelquefois assez allongé, très- 
déprimé , enveloppé d'une peau irisée tapissant le tube j composé d'ua 
grand nombre d'articulations serrées, peu longues, pourvues d'appen- 
dices fort petits, composés le plus souvent de soies seulement, et, en 
outré, d*cspèce de boutonnières ou stigmates étroits ou latéraux:, puel- 
ques-uns ues anneaux antérieurs différant sensiblement des postérieurs» 
soit par la grandeur ou la forme de leurs appendices ; le premier y 
toujours le plus grand, porte souvent les branchies ou queujues or- 
ganes tentaculaires; la bouche n'est jamais armée. Le tube, constam- 
ment vertical, non adhérent, est formé de grains de sable ou de corps 
étrangers agglutinés par un suc visqueux. 

Si Ton suivait la forme du corps, les cistènes devraient être placés 
.les premiers; mais, d'après la disposition des branchies, M. de Slain- 
ville les range dans l'ordre suivant : 

lo. Amphitrite, ou Ventilabrum. Corps quelquefois assez allongé, 
composé d'un ^nd nombre d'articulations presque semblables, dé- 
croissant insensiblement de la première à la dernière, et ayant chacune 
un petit pinceau de soies et une sorte de stigmate ; 1rs branchies formées 
par un grand nombre de lanières semi*pinnées disposées en forme 
d'éventail au-dessus de la bouche, qui est accompagnée de barbillons; 
deux tentacules coniques plus ou moins longs à Ja partie supérieure 
de chaque éventail branchial. Tube plus ou moins caché, vertical, cy« 
lindrique , composé de grains de sable très-fins, ou seulement de vase. 

a®. Spirographe (Vivianl). Corps en tout semblable à celui du 
genre précédent; mais les branchies, situées de même, sont formées 
*par des lanières nombreuses, portées par une bandelette contouraéo 
en spirafe; la bouche tout-à-tait sans tentacules. 

Le tube est de bouc ou h peiae calcaire* 
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5«. TBRBBELtl*. Corps foH lon^, cylindrique, k articulations presque i o i o* 

semblables; les antérieures étanlles seules avec les espèces de stigmates 
du genre précédent; les appendices courts et crochus j une sorte de 
bande renflée sous Tabdomen ; branchies au nombre de trois ou quatre 
paires, chevelues, sur les premiers anneaux; bouche pourvue de longs 
cirrhes nombreux. Tube vertical pi^esque cylindrique, plus ou moins 
caché, et composé de gros grains de sable ou de iragmens de coquilles 
agglutinées. 

4*- Pheruse. (Ocken.) Corps fort long, à articulations snbsem- 
blables, décroiSvSantcs de la première à la dernière, pourvues d'appen- 
dices simples et peut-être de stigmates. Branchies? Deux faisceaux de^ 
* longues soies dorées sur le premier anneau; bouche entourée de ten- 
tacules fort courts et supérieurement pourvue jde deux autres tentacules 
beaucoup plus longs. Tube d'argile* • 

Ce genre, que M. de Blainville avait désigné sous le nom de Pen- 
naria avant de connaître l'ouvrage de M. Ocken, ne renferme que 
\Amphitrite plumosa de Muller j elle fait le passade aux deux genres 
suivans. 

5®. CiSTENE. (Leach.) ^/77pW/nV<?. (Ocken>.) Corps court, divisé en 
thorax et en abdomen; branchies latérales, pînnatifides ou arbusrulaires 
aux premiers anneaux; des espèces de peignes cornés au-dessus de 
la bouche, qui est entourée de cirrhes nombreux. Tube composé da 
grains de sable agglutinés. 

Ce genre, qui devrait peut-être être placé à lalête de cette famille, 
est établi sur l'Amphitrile belgiqu^ de Palias. 

6<>. Sab^I<le. Chrjsodon. (Ocken.) Corps court, divisé en thorax 
et en abdomen; branchies en forme de petits filets très-fins, sur deux 
rangs, remplissant un espace ovalaire situé à la partie supérieure des 
premiers anneaux; point de tentacules proprement dits; bouchoentourée 
<lun grand nombre de soies courtes; disposées sur trois rangs, et for- 
mant une sorte d'opercule. Tube composé de grains de sable agglutinés, 
^dhérens les uns aux autres, et fermé par cet opercule. 

C'est la Sahella al^eolqfa de Gmelin, et le genre Psamaiotus de 
Guettard. 

Ord. IJ. Les Subhomomeriens^ Suhhomomeru. 

Cet ordre ne contient qu'un seul genre, celui des Arénicoles , ç{vX 
est, pour ainsi dire, intermédiaire au premier et au troisième. 

G. Arénicole, (l^marck.) Corps alongé, cylindrique^ formé de 
deux parties assez bien distinctes, la postérieure plus courte, obtuse^ 
l'antérieure plus longue, plus grosse^ appointie antérieurement, et 
dont les articulations^ nombreuses se renflent de 4 en 4; celles-ci pour- 
Tues de chaque côté d'un double rang d'appendices simplement cornés 

IM^ralson de juin. 1 1 



antérieurement, et en outre branchiaux postérieurement j bouche toat- 
à-fait terminale, réversible, et garnie intérieurement de petits ma- 
melons. 

Ce sont des animaux fixes, qui vivent dans des trous. 

Ord. m. Les Homomériens, Homomerii. he corps ordinairement 
alongé, composé d'anneaux semblables, toujours nu ou non contenu 
dans un tube, ou du moins pouvant en sortir et ramper. 

Fam. I. Les Aphroditoïdes , ^phroditoidce. Le corps peu alongé,. 
ovale, déprimé; chaque anneau pourvu d'une écaille de chaque côté. 

Aphrodite. Corps ovalaire, convexe en dessus, plane en dessous, 
et pourvu d'une espèce de pied, composé d'anneaux à peu près sem- 
blables, pourvus chacun d'une paire d'appendices complexes et d'une 
écaille qui la recouvre en dessus, le tout caché par une sorte de bourre 
de soie , ouverte seulemenik la base dé chaque appendice. 

Le tjpe de ce genre est VA. aculeatay très-commun dans nos mers. 

Lepidonote, Lepidonoius. (Leach.) Corps ovalaire, quelquefois 
alongé, convexe en dessus, plane eu dessous, formé d'anneaux pres- 
que semblables, ayant chacun une paire d'appendices complexes, re- 
'couverte à leur base par une écaille plus ou moins développée, et 
visible. * 

Dans ce genre entrent toutes les espèces d'Aphrodites , excepté 
YAciileata. 

Famille. Les Nerfides. Nereidœ. 

Corps fort alongé, un peu déprimé, composé d'un (rès-grand nom- 
bre d'anneaux presque égaux, décroissant un peu en arrière j le 
premier sensiblement plus grand, pourvu en dessus d'un nombre de 
tentacules assez variables, mais le plus ordinairement au nombre dé 
cinq; les appendices variables et semblables pour chaq^ue anneau^ la 
bouche tout-à-fait antérieure, et^ quelquefois étendue inférieurement 
dans les trois premiers anneaux, et pourvue plus ou moins profondé- 
ment de crochets ou de véritables mâchoires; anus terminal, appen- 
dices tentaculaîres du dernier anneau ordinairement fort longs. 

Amphinome (Brug.). Corps plus ou moins alongé, déprimé, com- 
posé d'articulations presque semblables, pourvu de chaque côté de 
deux rangées de tubercules sétiferes et cirrhigcres,et de branchies en 
forme d'arbuscule ; la bouche simple et sans tentacules ; Tanus ter- 
minal, et accompagné de deux e^spèees de tentacules longitudinaux. 

Ce sont les espèces décrites par Pallas, et ensuite par Bruguière. 

Branchionerkide, Branchionereis (Bv.). Corps alongé, à articu- 
lations assez grandes, ayant à la partie supérieure d'un grand nombre 
de leurs appendices des branchies bien visibles y anneau antérieur 
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Pourvu de tentacules ou de cirrhes ïort longs, au nombre de 5 — 8; lolo. 

orifice antérieur du canal intestinal armé de mâchoires simples , 
cornées et quelquefois doubles. 

M* de BÛiinville met dans ce genre les Nereida noryvegica , pin^ 
na/a, ùl/rons, ciliata, radiât a , aphradiiois. 

Méganereidë , Meganereis (Bv.). Corps fort alongé , déprimé, 
très-large, composé dun très-grand nombre d'articulations très^-peu 
longues, à appendices petits, dont la plupart ont une branchie fort 
distmcte, pînnée ou non 3 cinq longs tentacuies et des points noirs sur 
Je premier anneau; des mâchoires complexes, calcaires, dont la paire 
postérieure réunie forme une lèvre ioiérieure. 

Dans ce petit genre, qui comprend les très*;;rande8 Néréides, 
M. de Blainville ne connaît encore que deux espèces , Tune qu'il 
nomme N. Gigas, et l'autre N. Leachiîj qu'il doit à l'amitié de M. le 
D' Leach. 

Lepidonereide , Lepidonereis (Bv. )• Corps formé d'un grand nombre 
d'articulations à peu près cylindriquas, à appendices semblables, pour- 
vus à leur racine supérieure d'une écaille, terminé antérieurement par 
une sorte de trompe ovale, rétraclile, armée de crochets cornés; 
cinq tentacules et des points noirs sur le premier anneau. 

M. de Blainville range dans ce genre les N. stelHfera, VanuUigera, 
maculaia, Jla^a, viridis, cœea, clapa, etc. 

AcERONEREiDE , Aceronereis (Blainv.). Corps de même forme, à 
anneaux nombreux, médiocres, à appendices semblables et comme 
formés d'une double écaille, terminé antérieurement par une tête ovale 
ou trompe exerte, pourvue à son orifice d'une couronne de trè^-petites 
cornes charnues et d'un double crochet à l'intérieur; point de ten- 
tacules ni de points noirs. 

Ce genre est établi sur une belle espèce de Néréide, que M. de» 
Blainville doit encore à M. le D' Leach. 

CiRRONEREioE, C/rroT/erm (Blainv.)- Corps peu alongé, composé 
d'un assez petit nombre d'articulations longue et presque égales, pour- 
vues d'appendices dont les cirrhes sont fort longs, tout-à-fait semblables 
aux tentacules du premier anneau, qui sont accompagnés de points 
noirs; point de mâchoires.. 

Les N. proliféra, cirrigera, mucronata, appartiennent à ce sous*^ 
genre. -- 

PoDONEREiDE, Podcnereis (Blainv.). Corps également assez peu 
alongé, composé d'anneaux semblables; les appendices supportés par 
de très-longs pédoncules ; le premier anneau est pourvu de longs ten- 
tacules et de points noirs; la bouche parait n0 pas être armée. 

Il contient les N. punctata et corriicidata. 
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Néréide, Nereis. Corpô alongé, cvlrndriqiip , composé d^un asser 
grand nombre d articulations presque e^les; les appendices formés de 
deux parties ou tubercules, sans branchies proprement dites, ni écailles, 
ni longs pédoncules ^ ni cirrhes remarquables^ le premier anneau plus 
large, pourvu de tentacules fort longs et de pomts uoirs; la bouche 
avec une trompe et armée de dents. 

ï^* Espèce avec des dents, N. versicolor, nociUucm, incisa ^pusilla, 
pelagica, annularisy fimbriata^ 

2?. Espèce avec une trompe, IJ» eœrulea, longa^ prismatica, crassa, 
ehranchiata. 

Spionereide, Spionereis. Spîo^ Gmel. Espèces qui vivent dans une 
espèce de tnbe ou fourreau gélatineux, et août la tête 6st pourvue de 
très-longs tentacules. 

Espèce. S. seticornis et mulficornis. 

Dans cette même famille doit sans doute être placé le genre Pofydore 
de M.Bosc, fort remarquable en ce que la bouche terminale n'est pas 
armée , et que le premier anneau , plus gros que les autres ,xn'e8t pourvu 
que d'une seule paire de tentacules fort gros et aussi longs que le corps j. 

3ue les appendices sont composés d'un faisceau de soies en dessus, et 
'un pédoncule rétractile et fie branchies en dessous, et surtout parce- 
que lesderuiers anneaux n'ont pas d'appendices, et forment une queue 
terminée par une sorte de ventouse j mais il est assez difilciie de déter- 
miner sa place. 

. Fam. r.OMBRicoiDES, Lombricoidœ. Gorps alongé , cylindrique, 
appointi aux deux extrémités, l'anneau antérieur étant par conséquent 
fort petit, et n'ofirant aucune forme de tête ni de tentacule |. bouche 
constamment non armée» 

Sqùâmolombric. Les lombrics à écailles. (Blaînv.) Corps alongé, 
cylindrique, composé d'un grand nombre d^anneaux bien distincts, 
pourvus chacun d'appendices composés d'une écaille pelluride, recou- 
vrant un fascicule Uabelliforme de soies dorées et d'un cirrhe. 

Ce genre, qui comprend les L. squammosus, armiger el J'ragilis? 
est évidemment fort rapproché de certaines espèces de Néréides, dont 
il ne diffère essentiellement que par l'absence des tentacules. 

CiRROLOMDRic. (Blainv.) Corps alongé, cylindrique, obtus aux 
deux extrémités, formé d'un grand nombre d'anneaux bien distincts, 
semblables, pourvus d'appendices composés de trois cirrhes fort longs 
<Ie chaque côté.* 

Le L. cirrhatus est le type de ce petit genre. 

TuBiLOMBRic. (Blainv.) Corps dont les articulations semblables, 
fort grandes, peu nombreuses, étranglées dans le milieu, portent de 
chaque côté au point de rarlicùlation une soie simple et (rès^eurte^ 
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et qui est contenu dans un tube flexible ourert aux deux extrëmitësr 1810. 

Les L. sabellarls, tubicola et lumbricalis appartiennent à ce genre. 

Lombric, Lumbricus. Corps alongé, cylindrique, appointi aux deux 
extrémités, à articulations irès -nombreuses , semblables, pourvues 
d'appendices composés de très-petites soies seulement , sans aucune 
trace de cirrhes m de tentacules. 

Les espèces qui restent dans ce genre ainsi circonscrit , sont les 
L. terrestris, varie gatus , vermicularis j ciliatus, Uneatus, tubifer. 

fi AÏS. Corps alongé , un peu déprimé , formé d'articulations peu 
visibles autrement que par les appendices, qui sont toujours composés 
desoies seulement, ordmairement assez alongés et sans aucune trace 
de ciinrhes ni de tentacules 5 la bouche terminale , quelquefois pro- 
boscilbrme. 

Cesl un genre évidemment mal connu , et qu'il paraît assez difficile 
de distinguer de relui des Lombrics proprement dits, à moins que 
par te peu de distinction des anneaux. 11 comprend un assez grand 
nombre d'espèces.. 
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Examen chimique de la Cochenille et de sa matière colorante; 
par MM. Pelletier et CAVENToUt (Extrait.) 

L'espèce de cochenille que les auteurs ^nt soumise à leurs re- Cwmtfc 

cberches analytiques, est celle connue sous le nom de Cochenille 
meslcque (Coccus cacti); ils la traitent successivement par différens 
agens chimiques. L'éther procure une matière grasse , jaune, demi- 
solide, acide et odorante. Cette matière grasse est d'autant moins co- 
lorée en jaune rougeâtre, que Télber dont on s'est servi est d'une 
pesanteur spécifique moins grande. Sa composition est soumise à la 
même loi que celle des graisses des mammifères 3 elle est formée de 
stéarine, d'élaine, d'un acide volatil susceptible de former un hydrate 
avec l'eau, et dont Fodeur étendue est celle que répandent les décoc- 
tions de cochenille; enfin, c'est à la présence d'un peu de principe 
colorant rouge, qu'est due la couleur jaune qu'a toujours cette graisse 
avant d'avoir été purifiée. 

L'alcool que l'on fait agir immédiatement après l'éther sur la coche- 
nille , donne une teinture colorée en rouge, et qui, filtrée bouillante, 
se trouble par le refroidissement, et laisse déposer des cristaux rouges, 
solubles dans Teau. Ils sont composés de matière grasse qui a échappé 
à l'action de l'éther, de principe colorant rouge, et d'un peu de matière 
animale. Soumis h l'action de l'éther, ce fluide en extrait le prétendu 
principe colorant jaune de la cochenille; et qui est une combinaison 
de matière grasse et de principe colorant rouge. 
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Le prmcipe colorant rou^e ne se dissout dans Téther qno lorsqu'il 
est accompagné d'une cedaine quantité de matière grasse, tandis que 
l'alcool dissout ce principe dafas l'un et l'autre cas. C'est sur ces pro- 

Î)riétés qu'est basé le moyen d'obtenir le principe colorant rouge à 
'état de pureté. On y parvient en faisajit dissoudre dans l'alcool les 
cristaux rouges purifiés de toute matière animale, et en précipitant 
cette teinture par un volume égal d'éther. Le mélange se trouble, et 
laisse déposer le piûncipe colorant rouge à l'état de pureté; la liqueur 
surnageante relient toute la matière grasse et un peu de principe co* 
lorant rouge. 

Du principe colorant rouge» 

11 est d-un rouge pourpre éclatant, adhère avec force aux vases 
dans lesquels on le précipite; il a un aspect grenu et cristallin; il 
n'éprouve aucune altération delà part de lair atmosphérique; il fond 
?i5o^+) ^ se décompose à 'une température plus élevée, comme 
toutes les madères végétales très-hydrogénées. 

L'eau le dissout en toute proportion, et quelque concentrée que* 
soit la dissolution, elle ne donne jamais de cristaux. L'alcool le dis- 
sout aussi, et avec d'autant moins de fecilité, qu'il est plus déflegmé^ 
L'éther est sans aqliuu sur lui; tous les acidiss faibles le dissolvent, 
mais aucun ne le précipite; ils en avivent beaucoup la couleur, qui 
de. rouge pjasse à l'écarla^, à l'orangé et puis au jaune. Dans ce cas 
la couleur rouge n'est point altérée, et on peut la faire reparaître par. 
l'additioq. d'un alcali. Le chlore détruit la couleur rouge avec énergie; 
l'iode donne le même résultat, mais plus lentement. 

Les alcalis agissent en sens inverse des acides, ils font passer la 
couleur rouge au cramoisi ; et si l'action de l'alcali est continuée 
long-temps, la couleur revient au rouge carminé , puis au rouge pâle, 
puis enfin au jaune; mais alors la substance a éprouvé une modifica- 
tion particulière, et elle ne présente plus les mêmes propriétés avec 
les réactifs. 

L'alumine en gelée sépare totalement le principe colorant rouge de 
^s dissolutions aqueuses, et forme une laque d'un rouge vif à la tem- 
pérature ordinaire; mais cette laque passe au violet lorsqu'on l'expose, 
à une température plus élevée; on produit le mêmeefieten versant 
dans la liqueur quelques gouttes d'un acide quelconque. 

Lorsque Ton fait agir au contraire l'alumine dans une dissolution 
aqueuse de principe colorant rouge, rendue violette par un alcali, la 
laque qui se forme est d'un rouge vif, malgré l'influence de l'alcali, 
et, ce qui est remarquable, elle^ne change jamais de couleur .lorsqu'on, 
la chaufie au milieu du bain. 

Tous les sels font éprouver des cbangemens à la couleur de la matière. 
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colorante rouge; aucun ne la précipite, si Ton eu excepte les sels ^de ^ ^ i ^• 

plomba; ainsi que les prolochlorures de mercure, nitrate de mercure 
et de bismuthj mais ces derniers sels précipitent eux-mêmes en partie 
par Teau.' 

Après un grand nombre d'expériences^ les auteurs sont amenés à 
tirer les conclusions suivantes : i^. que les métaux susceptibles de 
plusieurs degrés d'oxigénation agissent comme les acides lorsqu'ils sont 
au maximum d'oxigénation, et comme alcalis, lorsqu'ils n'ont pas 
atteint le plus haut degré d'oxigénation auquel ils peuvent parvenir j 
2i^ que cette influence alcaline peut s'exercer au milieu d'une liqueur 
acide , lorsque ces oxides sont susceptibles de former avec le principe 
colorant une combinaison insoluble, tandis qu'elle est totalement dé-* 
'truite par l'excès d'acide, lorsque l'oxide ne produit, comme la soude 
et la potasse, que des combinaisons solubles^ 

Parmi les substances végétales, on a remarqué que les éthers, les 
huiles fixes et volatiles, (Uaient sans action sur )a matières colorante^ 
et que la morphine se comportait absolument à son égard de la mêmç 
manière que les alcalis. Les matières végétales connues sous le nom 
de tanin, de substances astringentes, etc., ne forment aucun précipité 
dans la solution du principe colorant. 

Tous ces résultats sont suffisans pour caractériser la nouvelle ma- 
tière colorante, et lui donner un nom particulier. MM. Pelletier et 
Cavitttou l'ont appelée Carminé^ parce qu'elle Éait la base du carmiur 

La cochenille^ épuisée de toute matièrç soluble par Téther et l'alcool, 
laisse une espèce de charpente gélatineuse, translucide, blanchâtre, 
ou brunâtre, qui fait en quelque sorte la chair de la cochenille. C'est ' 
une jsubstance Irès-azotée, qui jouit de propriétés tout-à-fait {particu- 
lières 3 elle se décompose au feu , comme toutes les matières animales^ 
se dissout dans l'eau bouillante avec difficulté;. et cette dissolution, 
traitée par les réactifs, présente des phénomènes qu'on n'observe avec 
aucune autre substance animale, connue : mêlée aveq partie égale d'al- 
cool, elle ne donne de précipité qu'au bout de quelques heures j elle 
est précipitée en flocons blanchâtres par tpus les acides et le chlore, 
mais l'iocfe ne lui fait éprouver au(^un changement. Tous les sels acides 
la précipitent et sont ramenés à l'état neutre^ et une grande quantité* 
de sels neutres forment avec elle des pocr^binaisons insolubles : lels 
sont l'alun, les sels de cuivre, de fer,.d'étain, de mer^cure, de plomb, etc.. 
Le nitrate d'argent jouit de la même propriété, et cpmrae il ne pré- 
cipite pas la carminé, il doit être regardé comn;Le un bon réactif pour 
reconnaître la pureté de celle-ci. 

La noix de galle précipite la matière animale, mais Teflet n a lieu- 
qu'au bout de quelques heures. , . 

Les alcalis facilitent la diijsolulion dans Teau de Ja matière animale^ 
ils n'en altèrent pas la nature." - - ^ ^ , 
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Toutes cefl proprî^f^s carnctërisenl la matière animale de la coche- 
nille, l.es auteurs se proposent de la rechercher dans d'autres insectes, 
et de revenir sur cette substance singulière. 

En résumant tous les faits précédens et ceux qui sont le résultnt 
de TexameQ des cendres de la cochenille, on voit que cet insecte se 
compose : • 

lO, De carminé; 

a®. D*une matière animale particulière; 

stéarine, 

3^ D'une matière grasse composée de ^ ëlame, 

acide odorant; 
' 4^. Des sels suivans : phosphate de chaux, carbonate de chaux, 
hydrochlôrate dépotasse, phosphate de potasse, potasse unie à un 
acide organique. 

Après avoir.considéré la cochenille sous le point de vue analytique, 
les auteurs t'ont des recherches propres à jeter du jour dans la teinture 
en cochenille et dans la préparation du carmin; ils examinent succes- 
sivement la décoction de cox.'heoille et les diftérens carmins du com- 
merce, ils en préparent par des procédés nouveaux, et établissent la 
juste idée que l'on doit se faire de la véritable nature de ces couleur^ 
si recherchées. 

La décoction de cochenille étant composée principalement de car- 
mine, de matière animale et de matière grasse, il en résulte qu'elltdoit 
présenter avec les réactifs dos phénomènes relatifs à la nature de ces 
trois su))stances, et particulièrement des deux premières. On peut 
expliquer maijnlenant pourquoi les acides donnent des précipités colorés 
dans la décMjction de cochenille, pourquoi la plus grande partie des 
sels présentent le même résultat et dune manière plus pu moins 
marquée. Cela tient à la matière animale, qui, en formant une combi- 
naison insoluble avec les réactilà employés, enlraine toujours une 
3uanlité de carminé, dont la routeur est modifiée daprçs la nature 
u réactif. Ainsi elle est rouge avec les acides; violette avec les sels 
de plomb, de cuivre, d*élain au minimum « de zinc; brunâtre avec le 
sulfate de fer; ro^ige avec tes sets d'ét^iia au maximum, etc. 

Le carmin est une (combinaison triple de matière animale, de carminé 
et d'un acide. On peut en préparer en faisant une décoction de coche- 
nille dans laquelle on a ajouté un peu de sous-(arbonale de soude, 
afin de faciliter la dissolution d'une plus grande quantité de matière 
animale; j)ar l'addition (i'un acide en excès, on ootient un précipité 
^oconueux d'un beau rou^e, mais dont la couleur devient très-foncée 
p«r la dessiccation. Ces carmins étendus sont très-4>eaux. Tous les 
carmins du commerce sont des mélanges de véritable carmin et d© 
laque carmiaée; ils sont en outre sophistiqués par une quantité de 
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ffermilldn ^ui fait leâ o,i5 de leur poids. La iftque carminée est une i 8 i 8. 

combinaison de carminé et d'alumine, et la matière animale qu'elle 
aurait pu retenir est étrangère à sa composition. 

La parfaite connaissance de la propriété de la carminé et de li matière 
animale, devait nécessairement donner une explication satisfaisante de 
ce qui a lieu dans la teinture en cochenille; c'est ce que les auteurs 
ont fait en terminant leur Mémoire. On emploie, pour teindre eu 
écarlate, le surtartrate de potasse et le prochlorure d*étain j ces deux 
sels agissent par leur excès d acide qui avive la carminé et précîpîtei 
la matière animale 3 Toxide d'étain forme une combinaison triple avec 
la carminé, et la matière animale qui se précipite et se fixe sur la laine. 
Dans la teinture en cramoisi, on emploie Talun , qui en efiet fait passer 
au cramoisi la couleur du bain , et la dissolution d'élain n yest employée 
qu'en moins grande quantité, parce qu'elle s'oppose à l'action de l'alun. 
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Second Mémoire de M. Edwards , Docteur en médecine j 

sur r Asphyxie. 

M. Edwards a lu à l'Académie des sciences, dans ta séance du H^okcive. 
1*' juin, un second Mémoire sur l'Asphyxie, dans lequel il a examiné 
l'influence de la température sur la submersion des batraciens dans 
l'eau. On se rappelle aue M. Edwards n'étudie les phénomènes de 
l'asphyxie dan» toutes les classes des animaux vertébrés, que pour 
arriver à connaître plus complètement l'asphyxie de l'homme. 

Des expériences très-nombreuses l'ont conduit à déterminer deux 
influences bien marquées de la température à cet égard. 

i^. Celle de l'eau dans laquelle les animaux sont plongés pendant 
Texpérience ; 
' u9. Celle de l'air pendant un certain nombre de jours avant l'expérience. 

Relativement à la température de l'eau, il a constaté que les limites 
des diverses durées de la vie des batraciens plongés sous de leau à 
des températures difi'érentes , correspondent à zéro et à 4^ degrés cen- 
tigrades. l.Jà plus longue durée de leur existence y a lieu près de 
zéro, tandis qu'ils y meurent presque subitement à 4^^? ^^^ ^^t à 

Eeu près la température des animaux à sang chaud. Entre ces limites 
i durée de leur vie va en diminuant avec 1 élévation de température. 
M* Edwards a constaté qu'un petit nombre de de^és, même à des 
températures moyennes, produisent de grandes différences dans la 
durée de la rie de ces animaux plongés dans feau. 

Il a remarqué qu'ils ne s'engourdissent pas dans de Teau & zéro , 

tuiflc^u'ils y jouissent de l'usage de leui's sens et des mouvemens vo* 
>ntaire8 3 seulement ils y sont moins agiles ^ et leur mobilité aug* 
mente avec l'élévation de température. 

lÀyraiêpn de juin. i r 



M; Eclwaf(fa , en examinant Tinfluence dés saisônS sur la durëe ds 
Ja vie des batraciens plongés sous Teaù, a déterminé (jue lorsque la 
température de l'eau où ils sont plongés est la même, ainsi que toutes* 
les autres conditions , excepté la saison , ils vivent cependant plus 
long-temps sous l'eau lorsque la température de l'air avant Texpériencô 
a été plus basse. 

En général la durée de l'existence de ces animaux, plongés sous Teau, 
dépend du rapport des deux conditions énoncées plus haut; ainsi lorsque 
ces deux conaitions agissent dans le même sens, la durée àé là vie 
des batraciens, plongés dans dea quantités déterminées d'eau aérée, 
est d'autant plus grande que la température de l'eau pendant Tex- 
périence et celle de Tair un certain temps auparavant approchent da- 
vantage de zéro. Mais l'influence de la saison ne s'étend pas à tous 
les degrés de chaleur de l'eau dans l'échelle qui se trouve entre le^ 
limites de zéro et de 42^ centigrades. Ace dernier terme, et même k 
des températures encore plus inférieures, la saison froide antérieure ne 
prolonge pas la vie des batraciens; ils meurent donc aussi subitement 
en été Qu'en hiver, lorsqu'on les plonge dans l'e^u à 42^. 

M. Edwards examinera, dans un troisième Mémoire qu'il doit lire 
dans peu, l'influence de l'air contenu dans l'eau» F. M-^ 
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Note sur uri perfectionnement du Colorigrade ; par M. BiOT. 

Physique. J'ai décrit dans mon Traité de Physique un instrument que j'ai 

appelé Colorigrade comparable , et qui est, pour les couleurs, ce que 

Acad. des Sciences. le thermomètre est pour les températures. Si l'on adopte les itiées de 
iS juin 1818. Newton sur la lumière, les teintes successives produites par cet instru- 
ment doivent oflFrir toutes les couleurs que peuvent réfléchir les corps* 
naturels^ mais, quelque opinion que Ion conserve à cet égard, il est 
du moins incontestable que l'instrument produit une série de teintes 
nombreuses, identiques avec celles des. divers anneaux colorés, réfléchis* 
et transmis, que Ton obtient entre deux objectifs posés Tun sur l'autre^ 
ou sur les bulles d eau savonneuse. Il n'est pas moins évident, par sa 
construction autant que par l'observalion même , qu'il les produit 
toujours et partout, exactement les mêmes, avec la plus minutieuse 
régularité, ce qui suffit pour lui mériter le nom de comparable. Enfin 
le nombre des nuances est si considérable, qu'il s'en trouvera toujours 
quelqu'une pour représenter d'une manière smon rigoureuse, au moins 
Irès-approcnée, la couleur propre d'un corps quelconque que l'oa 
voudra comparer aux nuances données par l'instrument. 

Dans la disposition que j'avais indiquée, toutes ces variétés déteintes 




aitués dans lieur plan fussent croisés à angles di*oHs. Ce croisement t o l o. 

détruit dans l'action du système Teifet des axes plans^ du moins sous 
^incidence perpendiculaire; et lorsqu'on incline les lames, Faction do 
^'axe nqrmal se montrant presque seule^ produit toute la série des 
anneaux, en commençant par le noir qui répond à la tache centrale. 

Cette disposition, d'ailleurs satisfaisante quant aux résultats, était 
fssez délicate k bien exécuter. Ces deux lames, quoique taillées dans 
la même feuille, n avaient pas toujours l'égalité d'épaisseur nécessairo 
po\ir la netteté des phénomènes; il y avait aussi beaucoup de soin à 
prendre pour croiser les axes plans exactement à angles droits : toute 
négligence dans ces conditions essentielles diminuait la beauté et la 
netteté des teintes successives. Le désir de rendre cet instrument aussi, 
parfait cju'il peut l'être, m'a engagé à chercher dans la théorie quelquo 
autre disposition plus simple qui produisit les mêmes successions de 
couleurs^ et j'y suis parvenu de la manière que je vais expliquer. 

Je n'emploie plus deux lames de mica collées Tune à 1 autre, et 
dont les axes plans soient croisés rectangulairèment; j'en emploie una 
seule, que j'extrais d'une feuille bien transparente, et je la choisi» 
telle que, sous l'incidence perpendiculaire, elle enlève à la polarisa- 
tion primitive le blanc du premier ordre, ou quelqu'une des nuances 
de blanc bleuâtre plus voisines du commencement de la table do 
Newton j j'adapte celte lame dans le colorigracle , de manière que son 
axe plan soit dans le plan d'incidence, par conséquent perpendiculaire 
à la tige de rotation qui fait tourner lu lame. D'après celte disposition, 
la lame seule, amenée successivement sous diverses incidences, déve- 
loppe déjà toutes les teintes comprises depuis lo commencement de» 
anneaux jusqu'au jaune du second ordre. Pour obtenir les teintes 
suivantes, j'ai plusieurs autres lames préparées de même, que je place 
séparément ou ensemble daqs le trajet du rayon lumineux, mais tou- 
jours sous l'incidence perpendiculaire : l'instrument contient une cou- 
lisse destinée à les recevoir. Ces lames sont collées sur des cartes 
carrées, dont un des côtés est parallèle à leur axe plan, de façon 

3 n'en les introduisant dans cette direction, leur action s'ajouie à celle 
e la lame mobile, et produit des teintes plus basses dans l'ordre des 
anneaux, après quoi 1 inclinaison de la lame mobile fait obtenir les 
teintes suivantes. Si au contraire on introduit les lames fixes de ma- 
nière que leur axe plan soit perpendiculaire k celui de la lame mobile, 
l'action de celle-ci se retranche de la leur, et l'on fait remonter les teintes 
dans le sens des anneaux colorés. On peut donc, par cette méthode, 
obtenir successivement toutes les teintes que la série renferme; mais, 
de plus, on Jes observe avec une pureté parfaite et avec une lenteur 
de dégradation qui permet d'en saisir ioutes les nuances, parce que, 
d'une part, la minceur de la lame mobile fait que, sous chaque 
incidence , on n'aperçoit qu'une teinte parfaitement uniforme dans 
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louteVétendue du diaphragme par lequel on observe, ouoique dans celte 
Mtendue il n'y ait pag rigoureusement une obliquité égale dans tous les 
rayons visuels; et en second lieu , cette même cause rendant plus lentes 
les variations de l'action de la lame mobile, pour des inclinaisons di^ 
verses, produit dans les teintes données par les lames fixes, des modi* 
ficalions plus lentement graduées. Avec cette disposition nouvelle, le 
Colorigrade n'est d'aucune diflScullé à construire , et la beauté de* 
Couleurs qu'il présente ne pourrait être égalée par aucun moyen matériel. 

Lorsque la lumière blanche tombe obliquement sur un corps quel- 
conque, elle y subit deux sortes de réflexions : l'une dirigée dans le 
prolongement du plan d'incidence même , et telle que l'angle de réflexion 
égale l'angle d'incidence; celle-ci s'exerce indistinctement et également 
sur tous les rayons, et donne par conséquent une image blanche: l'autre 
réflexion s'exerce sur les rayons qui pénètrent la substance même du 
corps; elle les renvoie de tous côtés, comme par un rayonnement, et 
elle agît principalement sur certains rayons qui forment la couleur 
propre du corps. Pour exclure en très-grande partie la première espèce 
de réflexion et voiries corps uniquement avec leurs couleurs, j'avais 
depuis long-temps indiqué un procédé fondé sur les lois de la polarisation 
(Mémoires de V Institut pour i8i i , page 236); et en effet, ce procédé 
lait paraître les corps avec des teintes incomparablement plus vives. Mais , 
d'après les analogies fondées sur les phénomènes de la polarisation par 
réfraction, on pourrait soupçonner qu'une portion de lumière blancne^ 
correspondante à celle qui se réfléchit du dehors/ pénètre l'intérieur du 
corps, et se réfléchit sans décomposition avec et comme celle qui forme 
sa couleur propre; alors cette couleur serait toujours mêlée de blanc. 
Pour avoir égard à cette circonstance dans l'imitation de la teinte , 
M. Arago m'a suggéré de rendre le verre polarisant du colorigrade mo- 
bile dans son inclinaison, ce qui est très-facile; alors il n'exercera plus 
la polarisation complette, et conséquemmept il mêlera de blanc les 
couleurs des anneaux donnés parla lame de mica intérieure : seulement 
si Ton veut employer cette addition, il faudra i^. désigner l'inclinaison 
donnée dans chaque cas à la glace; o9. caractériser la position où l'on 
aura placé le corps coloré relativement à la lumière qui tombe sur lui; 
3^. enfin éviter de se placer dans la direction du faisceau réfléchi ré- 
gulièrement, afin d'atténuer le plus possible son influence. 

Je terminerai celte Note en faisant remarquer que le mica dont 
j'ai fait usage, et auquel le procédé précédent est applicable, est le 
mica de Sibérie, appelé communément Verre de Moscot^ie. Cette in- 
dication est essentielle, car dans les substances désignées sous le nom 
de mica, il en existe plusieurs dont les actions sur la lumière sont 
très-différentes, comme je le développerai plus eu détail dans un 
Mémoire que je me propose de soumettre incessamment à l'Académie. 
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Extrait d'un Mémoire de M^ hiu.JM^ sur Its Rosiers. 
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M. LÉMAN a commencé en 1Ô08 ses rechèrdiès. enir Ifcs meilleurs ca- Botariq!». 

ractères à employer pour la distinction des espèces du genre Rosa , et sur . ^ . 

la méthode de classiticatioo conirenable à ce genre nombreux et diflBcile. So^^^^^ PLilomau 
11 parait que ses observations ^ jus<|ti'à présent inédites , avaient été 9 mai t 18. 
communiquées par lui à quelques botanistes , qui ont pu en profiter. 

Dans Iç Mémoire dont nous faisons l'extrait ,' faijitejHr, après avoir 
démontré Fiusujffisance des caractères employés avant lui, établit la 

{>référence qu'on doit accorder à ceux qu'il propose; ensuite il lait 
'application de sa méthode, d'abord aux seuls Rosiers indigènes dans 
les environs de Paris, puis à toutes les espèces sauvages ou cultivées 
qu'il a pu observer lui-même , et dont plusieurs sont nouvelles. Nous 
regrettons que M. Léman n'ait point donné les caractères distinctifs 
des soixante-cinq espèces dont se compose son tableau général , ou 
au moins ceux des seize espèces inédites ; c'est poiin|uoi nous nous 
bornerons à présenter son tableau particulier des Rosiers de nos en- 
virons, qui ne laisse rien à désirer, et qui suffit pour faire apprécier 
les avantages de sa méthode. 

I. Foliolis simpliciter dentatis. 

A. Stylis coalitis ( i. jR. jirpensis, Linn.) 

B. Stylis liberis. 

a« Pedunculis glabrts nudisve. 
+Foliis glabris. 
# ; * Germinibus subglobosîs. 

(2. i?. pimpinelH/olia , Lion.) 
** Germinibuaovato-oblongis. 
(3. R. lutetiana, Lem.) 
+ -f Foliis villosîs. ... (4* ^- dumetonim, ThuiL) 
-f -f +Peliolis villosis. (5. R. urbica, Lém.) 
b. Pedunculis hispidis. 

+Foliis villosis (6. R. rusHcd, Lém.); 

+ +Foliis glabris. , . 

* Germinibas ovato - oblongis. 

(7. R. Qndega\>ensis , Bast.) 
**' Germinibus globosis. 

(8. R. spinosissima , Lînn.) 

II. Dentibus foliolorum latere inferiore serratis* 

a. Pedunculis hispidis. 

+FoIiis margine nudis. 

(9. R. verticillacmntha, Mén) 
+ +Folii8 margine gland ulosis. 

(10. R. pumtla, Jacq.) 
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b. Pcdunculîs glabris nudisve. 
• . * +Foliis margiiie glandulosis» 

(il. /?• hiserrata, Mér.) 
[+ +FoliÎ8 glabris. 

* Germinibus globosis. 

(12. /?• eglanteria, Lînn.) 
** Germinibus ovato-oblon^is. 
Ci3. jR. canina, Linn.) 
+ + +Foliis pubescentibus. 

(i4* -R* tomeniella, Lëm.) 
IlL Dentibus foliolorum u(ro(]ue latere serra lis glaadulosisve. 

a. Pedunculis hispidis. 

+Foliis eglandulosîs, subtùs villosis. 

(i5. /î. pubescens, Lém.) 
+ +Folii8 eglandulosis^ utrinque villosis. 

(16. jR. villosa, Linn.) 
'+ + +Foliis glandulosis. 

^ Germinibus globosis. 

(17. R. tenuiglandulosa ^ Mér.) 
** Germinibus ellipticis. 

(18. R rubiginosa, Linn.) 
*** Germinibus. elongatis. 

(19. R. histrixy Lém,) 
+ + + -fFoliis glabris. (20. R. nemoralis, Lém.) 

b. Pedunculis glabris nudisve. 

+Foliis glandulosis., . (ai, R. sepium^ Thuil.) 

Nous avertissons ceux qui voudront faire usage du tableau ci- 
dessus, que les caractères qui y sont exprimés doivent être étudiés 
sur les branches florifères, et non sur les branches gourmandes, où 
ils sont généralement altérés, suivant l'observation .de M. Léman. 

H. C. 

Extrait (Tun M^émoire sur le Pouvoir réfrinf^ent des milieux 
de Vœil; par M. Chossat, de Çenève. 

L'auteur s'est servi pour ses expériences d'une méthode indiquée 
d'abord par Euler, mais que Brewster développa le premier, et qui 
consiste i^. à former avec la substance que l'on veut éprouver une len- 
tille microscopique plus concave, en la pressant entre deux verres, l'un 
plan, l'autre convexe; et 2^. à déterminer par l'observation la longueur 
du foyer de cet objectif composé, poureq déduire le pouvoir réfringent. 
Après avoir indiqué deu^c circonstances auxquelles l'exactitude des résu [• 
tais est essentiellement liée, savoir, la légère incertitude du foyer précis 
d'un microscope composé , et 1^ variation dans l'étendue de la visioq 
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dislîiicte selon les observateurs, l'auteur, après avoir donné le moyen 
d en apprécier Teftel, passe à la détermination du pouvoir réfringent. 

Membranes, l^ La cornée étant trop épaisse chez certains animaux 

Kur la soumettre dans son intégrité à la pression entre les verreft|. 
uteur a dû se contenter de faire ses expériences sur des lambeauZ; 
séparés de cette membrane y il remarque que deux causes p wy oot 
déterminer sa perte de transparence, la compression 0t TabsorpAivA 
qu'elle exerce sur les liquides dans lesquels on la ploDge« U * oblMUâ 
pour le pouvoir réfringent les résultats suivans : 

Homme. Ours. ËUphant. Bœuf* Dindon. Girpe. 

1,53 I 1,35 I 1,34 I 1,54 I 1,55 I 1,55 
Ces pouvoirs réfringens diflfôrent très-peu de celui de l'eau, ce qui 
provient sans doute de ce que l'épaisseur de la cornée dépend en 
très-grande partie du liquide interposé entre ses lames. 

a°. Membrane de Vhumeur aqueuse. M. Chossat n'a déterminé son 
pouvoir réfringent que sur l'éléphant et le bœuf, à caiise de la gêne 
qu'apporte à Pexpérience la facilité avec laquelle la membrane se 
rompt et se roule sur elle-même : il a obtenu pour l'éléphant 1^349; 
pour le bœuf i , 339. 

3^ Capsule cristalline. Les résultats obtemis pour cette membrane^ 
sont : 

Homme* Ours. Éléphant. Bceuf. Dindon. 

1,35 I 1,36 I 1,349 I i?54 I 1,35 

4^* Membrane hyaloïde. L^auteur n'a pas déterminé le pouvoir ré- 
fringent de cette membrane, qu'il serait très-difficile d'isoler de l'humeur 
vitrée) on ne saurait d'ailleurs y avoir égard dans le calcul. 

Humeurs, l^ Couche muqueuse de la cornée. Son pouvoir réfringent 
pour lie dindon et la carpe est i,557; il est par conséquent supérieur 
à celui de l'humeur aqueuse de ces mêmfes animaux. 

a^. Humeur aqueuse. Les résultats des expériences physiques et 
t:himiques s'accordent à faire regarder ce liquide comme très -peu 
difiérent de l'eau; et en effet les résultats obtenus sont : 

Homme. Ours. Cochon. Éléphant. Bœu£ Dindon. Carpe. 

1,338 I 1,349 l 1^538 ) 1,338 | i,358 | 1,544 | 1,349 
3^ Humeur vitrée. On doit lui appliquer ce qui vient d'être dît de 
rhumeur aqueuse j les résultats obtenus sont : 

Homme. Ours. Cochon. ÉlëphanL &oeul. Dindon. Carpe. 

1,559 I 1,549 I 1,539 I 1,340 I 1,338 I 1,338 I 1,349 

. Dans ces expériences, l'humeur vitrée n'a point été séparée de la 

membrane hyaloïde; l'auteur a observé par-là un fait très-remarquable, 

savoir le peu de transparence du corps vitré ; il s'en est assuré par des 

expériences très-précises faites avec une excellente lunette polyatéo 
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de M. Cauohoix, <jui lui-même a bien voulu répéter rexpérience. 
M- Chossat a trouvé que ce phénomène tenait à la présence de Thya* 
loide au milieu de Thumeur vilrée, ce qui suppose un pouvoir réfrin- 
gent un peu diflférent dans ces deux milieux. Jl n'en conclut pas que 
(jette perte de transparence existe sur Je vivant; la déformatiou au corps 
vitré dans l'expérience suffit peut-être pour expliquer ce phénomèneé 

4"^. Cristallin, l/auteur s'occupe d*abord d'un phénomène oui revient 
souvent dans les expériences sur ce corps, savoir sa pçrte Je transpa- 
itence mèmentanée : deux causes, selon lui, peuvent la produire, i**. la 
pression dont l'effet se voit très-bien en comprimant un cristallin de 
Doeuf entre deux verres j 30. l'abaissement de température jusqu'à con- 
gélation, cause déjà connue de Petit {Acad^des ^cienc, lyaS)- Der 
ot)6ervations ultérieures ont appris à Fauteur qu'il en existait deux 
autres beaucoup plus importantes pour les expériences, la dessicatioû 
du cristallin et l'absorption qu'il exerce sur les liquides ambians. 

Une précaution essentielle dans les expériences de réfraction sur le cris- 
tallin 1^ est d'opérer promptement et autant que possible dans un milieu 
chargé de vapeurs, vu que la dessication augmente le pouvoir réfringent 
de ce corps. L'auteur n'a point pu éviter toujours cette cause d'erreurs, 
et surtout dans les expériences sur l'œil de l'ours et de l'éléphant; aussi 
ne regarde«t-il point comme exacts les derniers nombres de la colonne 
relative à ces animaux. £n opérant avec les précautions ci-dessus, on 
arrive pour l'homme, le bœuf, etc.^ à un noyau central de réfraction 
constante, ce qui n'a point ordinairement lieu quand on permet au cris- 
tallin de se dessécher librement. Voici le tableau des résultats obtenus : 

Homme. Ours. Cktohon. Éléphant. Bœu^ Dindoa. Clarpes. 

1,358 I 1,583 t,386 i,369 1,375 i,583 1 1,574 

1,395 1,396 1,595 1,587 i,4o5 1,587 1,587 

1,430 1,4'^ ï>5y9 i,4o5 1,416 1,392 1,4^5 

_ _ . ,,436 

1,44a 
1 ,45o 

Il reste encore mi 
noyau cenlral , trojp 
dur .pour être mu 
eh expérience. 

M. Chossat a recherché si dans le cristallin le pouvoif réfringent 
eroiësait eelon une loi déterminée : ses essais multipliés ont été infruc» 
tueux; néanmoins il attribue ce peu de succès à la grossièreté des 
moyens qu'on est obligé d'employer daos cette recherche. 

i/obscurcissement de la cornée, du cristallm, et peut-être du corps 
Wtré au moyen de la pression, ne piilitent point, selon Tauteui*, en 
faveur de rajustement de Tœil, par une cause qui agirait en compri« 
m^ont cet or|;ane« 



Ours. 


Cochia. 


Élépbant. 


B<>iii£ 


Diadoa. 


1,583 


1,386 


1,369 


1,575 


1,583 


1,396 


1,595 


1,587 


i,4o3 


1,587 


1,416 


ï,599 


i,4o5 


1,416 


1,59a 


1,436 


1,434 


1,4.5 


1,43a 


1,396 


1,44a 




1,424 


1,458 


i,399 


1,450 




i,45o 


1,440 


i,4u3 


1,463 




1,432 
1,436 
1,450 
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Remarques sur les rapports qui existent entre la propagation 

des ondes à la surface de teau, et leur propagation dans / • 

une plaque élastique } par M. Poisson. 

Dans la dernière Séance de T Académie ( celle du 8 juin) M. Fourier 

a lu un Mémoire 8ur lea vibrations des plaques élastiques, dans lequel Société Philomu. 
il a spécialement considéré la propagation des ondes ou des sillons, jaîn a&S. 
comme ii les a nommés , dans une plaque d'une étendue infinie. 
La détermination de ce mouvement dépend des mêmes considérations 
que celle de la propagation des ondes à la surface de Teau ; et Tanalyse 
montre, entre ces deux genres de phénomènes, des rapports que ion 
ne saurait découvrir sans son secours, et qui sont assez curieux à 
remarquer. Ces rapports singuliers tiennent à ce que les lois de ces ^ 

deux mouvemens sgnt renfermées dans des équations aux différences 
partielles de même nature, savoir, des équations linéaires à coëffîcièns 
constans, qui ne sont pas du même ordre par rapport au temps et 
par rapport aux distances des points mobiles au lieu de l'ébranlement 
primitif, mais avec cette différence, que Téquation du problème des 
ondes est du quatrième ordre par rapport au temps, et du second 
par rapport aux coordonnées; tandis que dans l'autre problême elle 
est au contraire du second ordre par rapport au temps, et du qua- 
trième par rapport aux coordonnées. De là vient que tout ce qui se 
dit du temps ou des distances dans le premier problême, doit s'ap- 
pliquer aux distances ou au temps dans le second, et vice versa. 
Ainsi j'ai trouvé, dan» mon Mémoire sur la Théorie des ondes (i), 

au'il se propage deux espèces d'ondes différentes à la surface d'un 
uide d'une profondeur inHnie : la distance des ondes de la première 
espèce au lieu de l'ébranlement primitif, croît comme le carré du 
temps, et leur mouvement apparent est indépendant de la largeur et 
de la profondeur de cet ébranlement ; au contraire , les ondes de la 
seconoe espèce se propagent d'un mouvement uniforme, avec une 
vitesse dépendante de (^étendue de l'ébranlement dans le sens hori- 
zontal; celles-ci succèdent aux premières, et elles ont lieu quand le 
temps est devenu très-grand relativement aux distances. Or, il se pro-> 
duira de même dans une plaque élastique deux espèces différentes 
de sillons; dans les uns, les carrés des distances au lieu de l'ébran- 
. lement primitif, seront proportionnels au temps, et leur propagation 
sera indépendante de la nature de cet ébranlement; les autres se pro- 
pageront d'un mouvement uniforme, avec une vitesse dépendante dp 

(i) BoUeUn de juin 18179 page 85. 

Livraison de juillet. i3 
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sa largeur; ceux-ci auront lieu quand les distances seront très-granrfes 
par rapport au temps, et ils arriveront avant les autres en chaque point 
de la plaque. Si l'ébranlement primitif est symétrique autour d'un 
centre et renfermé dans ua cercle d'un rayon donné, la vitesse de 
chaque sillon de la seconde espèce sera en raison inverse de ce rayon , 
et proportionnelle à l'épaisseur de la plaque et au'degré de son élasticité 
de figure, c'est-à-dire, au degré de tendance qu'elle a à reprendre sa 
figure plane. 

Les oiides et les sillons de la seconde espèce sont formés par des 
oscillations très* rapides des points du fluide et de la plaque, clans uq 
sens perpendiculaire à la surface j la durée de ces oscillations est cons- 
tante pour une même onde comme pour un même sillon, et elle ne 
dépend que de la vitesse de sa propagation. La largeur de chaque onde 
ou de chaquie sillon de la seconde espèce, reste aussi toujours la même 

Î)endant leur mouvement apparent; si Ton compai;p la durée des oscil- 
ations à cette largeur, on trouve, relativement aux ondes, que cette 
durée est proportionnelle à la racine carrée de la largeur, comme Newton 
l'avait dit dans le livre des Principes; et, relativement aux sillons, 
on trouve réciproquement cette largeur proportionnelle à la racine carrée 
du temps des oscillations. Les ondes et les sillons de l'une et l'autre 
espèce, s'aflfaiblissent en s'éloignant du centre de l'ébranlement pri- 
mitif; mais,' dans la première espèce, les hauteurs décroissent suivant 
les carrés des distances à ce centre, tandis que dans la seconde, elles ne 
décroissent que suivant les simples distances; ce qui fait que les ondes 
et les sillons de la seconde espèce sont les plus saillans, et doivent être 
regardés comme la partie principale du genre de mouvement que nous 
décrivons. 

Les équations différentielles dos deux problêmes se résolvent par 
des intégrales définiras quadruples, lorsque l'on considère la question 
dans toute sa généralité; et seulement doubles, quand on ne consiclcfô 
la propagation du mouvement que dans un seul sens, c'est-à-dire, 

Suand on suppose -la surface fluide et la plaque élastique réduites à 
e simples lignes. Relativement aux lames élastiques, les intégrations 
s'effectuent en partie, et les intégrales se rabaissent à des intégrales 
doubles datis le premier cas, et simples dans le second. Cette circons- 
tance simplifie ranal5^se relative à ce problême; mais elle ne modifie 
nullement les rapports que nous venons d'énoncer entre la propaga- 
tion des ondes et celle des sillons. 

Au reste, cette propagation des sillons dans les plaques élastiques 
infinies, est une question de pure curiosité, qu'il ne faut pas confondre 
avec la propagation du son dans c^s mêmes plaques : celle-ci se fait 
toujours d'un mouvement uniforme; la vitesse ne dépend ni de Tébran- 
lement primitilni de l'épaisseur de la plaque j elle ne dépend que de 
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l'élasticité propre de la matière qui la compose, laquelle se mesure, iblo. 

comme dans le cas d'un simple fil élastique (i), par Textension dont 
cette matière est susceptible pour une force donnée. 
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Sur rutilké des lois de la polarisation de la lumière pour 
manifester C existence et la nature des systèmes cristallins; 
par M. BioT. 

^ On sait qu'il existe des minéraux dont la forme primitive n'a pas été Acad. des Sciences. 
Jusqu'ici complettement déterminée, parce que l'on n'eu a pas encore 21 juia 1818. 
trouvé de cristaux dont les faces fussent sutnsamment nombreuses et 
prononcées. Telle est la famille minérale désignée sous le nom de Mica, 
On sait aussi que, dans certains cas, la forme extérieure, quoique exis- 
tante, n'est pas un indice suffisant d'un état cristallin intérieur, parce 
qu'il n'est pas possible de suivre les conséquences internes de la forme, 
par le clivage. Tel est, parmi beaucoup d'autres, le cas des cristaux 
de sels méjangés, récemment étudiés par M. Beudant. Il était utile 
d'avoir, pour ces occasions, un indice expérimental qui pût pénétrer 
dans rintérieur des substances, y manifester Texistence ou la non 
existence du système cristallin, et montrer sa continuité ou sa discon- 
tinuité, sa variation ou sa constance. L'objet du Méipoire de M. Biot 
est de faire voir que l'on peut trouver un pareil indice dans les phéno» 
mènes de polarisation émanés daxes rectilignes, tels que sont ceux 
que produisent les corps transparens régulièrement cristallisés. Après 
avoir défini ce caractère et donné les moyens de le reconnaître avec 
certitude, il en a fait l'application aux substances que les minéralo- 
gistes oin jusqu'à présent réunies sous le nom de Mica, d'après 
ranalogie résultante de leur aspect feuilleté, et de la propriété dont 
leurs feuillets jouissent de se laisser déchirer parallèlement aux côtés 
• d'un hexagone régulier. En soumettant ces substances aux épreuves 
de la lumière, elles ont présenté des différences nombreuses et carac- 
téristiques 5 les unes, par exemple, possèdent deux axes de forces 
polarisantes, les autres un seul axej et, parmi ces dernières, une seule, 
le mica de la vallée d'Allà en Piémont, exerce la polarisation attractive, 
tandis qu'elle est répulsive dans tous les autres. Ces deux grandes 
divisions elles-mêmes ont offert encore des différences multipliées 
dans rintensité absolue des forces simples et dans les rapports d'in- 
tensité des deux axes dans les systèmes composés ; de là résultait 
rindicâtion de différences internes dans la nature de ces substances, 

(i) Pallelin de d^ce^)b^e 1816, page 1^0^ 
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ou daos leur état d aggrégation , ou dans ces deux qualités à-la-fois. 
L'analyse chimique de plusieurs d'entre elles, faite par M. Vauqiielin, 
a montré que ces différences étaient réelles. Jin rapprochant les 
compositions que ce savant chimiste a trouvées, on voit que les prin- 
cipes conslituans sont jusqu'à présent les mêmes dans les micas de 
chacfime des grandes divisions à un axe et à deux axes 3 mais ils dit» 
feront d'une de ces divisions à l'autre,, et dans chaque division les 
mêmes principes varient, sinon par leur nature, du moins par leurs 
proportions. Ainsi on trouve des micas à un axe qui contieiinent 
jusqu'à 30 pour 100 de magnésie y taudis que les micas à deux axes 
jusqu'ici analysés n'en contiennent point; mais ceux-ci diffèrent entre 
eux par les proportions de leurs principes, lesquelles sont toul-à-faît 
variables, sans qu'on cesse d'v observer l'homogénéité de cpmposition, 
la transparence et la continufté régulière d'un système cristallin inté- 
rieur. La plupart de ces substances n'existant pas en cristaux complets, 
nous ne pouvons pas savoir si leurs formes primitives offrent des 
différences correspondantes à cette diversité de composition et d'action 
sur la lumière; mais du moins il parait que, dans les circonstances 
où les a formées la nature, les élémens qui les composent ont pu 
se réunir régulièrement, et par conséquent se combiner suivant des 
rapports de f)roporlion qui semblent n'avoir rien de fixe; ce qui ne 
doit point surprendre j si Ton fait attention que beaucoup de forces 
étrangères, telles que la pression et l'électricité, par exemple, ont pu 
modifier les actions des forces chimiques, et forcer les élémens à s'unir 
dans des proportions différentes de celles qui seraient résultées de leur 
union spontanée. La famille des mi(*as ayant été privée du caractère si 
important de la forme, il est peu étonnant qu'elle présente les diver- 
sités qtie M. Biot y a trouvées, en Tcludiant par un caractère au moyen 
duquel le système cnstallin devenait pour ainsi dire visible à ses yeux. 
Comment les minéralogistes devront-ils la distribuer en conséquence 
de cette diversité? C'est une question qu'il n'a )>as cru de sou ressort 
de considérer. 

Dans ce Mémoire, M. Biot a employé le système des forces pola- 
risantes seulement comme uo indice affecté par la pâture du système 
cristallin, sans avoir besoin de supposer que ces forces fussent ou non 
accompagnées de celles qui produisent la double réfraction ; mais 
d'autres recherches Tont depuis convaincu que les forces polarisantes 
et les forces de double réfraction sont toujours liées les unes aux autres 
dans les cristaux à deux axes comme dans les cristaux à. un axe, de 
sorte que les différences d^ polarisation qu'il a trouvées indiquent et 
nécessitent des différences correspondantes dans le mode de division des 
rayons doublement réfractés p^r ces substances. ^ 
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Extrait (Tun Mémoire de M. LÉON DuFOUR, Correspondant de 
la Société Philomaiique y ayant pour titre : Recherches 
anatomiques siir les Sco/ies et sur quelques autres insectes 
hjméDopières. 

La Scolie des jardins, qui est un des plus grands hyménoptères 
d'Europe, est la seule espèce que l'auteur ait soumise à ses recherches. 
Après en avoir signalé les trails extérieurs, il passe à Texamen suc- Société Pliiloraat. 
cessif du système nerveux, des organes de la respiration^ de la diges- 
tion^ de la génération et de l'appareil du venin. 

Le système nerveux consiste, comme dans tous les insectes, en un 
cordon principal formé de deux nerfs conligus, et en sepi gàO||ÉPU's 
de chacun desquels naissent trois nerfs. 

Dans lechapiire qui traite de l'organe respiratoire, il décrit i^. les 
stigmates, qu'il divise en thorachiques et en abdominaux; 2^. les 
trachées, qu'il dislingue en vasculaires et en vésieulaires. Ces dernières, 
placées principalement à la base de l'abdomen, sont favorables à un 
séjour plus ou moins prolongé de lair. Dans la Xylocope et les 
JLombus, chacune des deux grandes vésicules abdominales émet un 
Ivbe grisâtre, élastique, qui ne s'observe point dans la Scolie, et qui 
se dirige vers le stigmate thorachique. M. Dufour pense que ce tube 
n'est pas étranger à la production du bourdonnement. 

Dans l'examen (les organes de la digestion, l'auteur parle io. de 
Vépiphon , qui consiste en petites granulalions adipeuses; 3®. des 
vaisseaux hépatiques , dont le nombre est d'une vingtaine environ; 
3'*. du tfibe atimentaire, oii il décv\iV œsophage , un premier estomac 
membraneux, un sccoinl estomac musculeux, séparé du précédent par 
une valvule pyloriquc, l'//?/^^///?, qui, avant de se terminer par le 
rectum, ofl're un cceium plus ou moins renllé, parcouru par six ban- 
delettes musculeuses. Dans la Xilocope, celte dilatation intestinale 
présente six es[)aces ovales formés par une membrane diaphane, que 
JVi. Dufour considère comme les points d'attache de cordes muscu- 
leuses qui traversent le cœcum, et dont la contraction détermine les 
émissions fécales produites au gré de l'animal. • " 

Les organes de la génération sont considérés séparément dans les 
deux sexes. Les mâles ont io. des organes ^r^)7rtrj/^i/r5> qui consistent 
en testicules et en vésicules séminales. Les testicules sont au nombre 
de deux bien distincts, formés chacun par les replis d'un seul vaisseau 
spernv'dique, qai en arrière se continue en un canal déférent. Dans y 

la Xilocope, ils se présentent sous la forme d'une vésicule ovale, et 
le canal déférent, avant de s'aboucher à là vésicule, a un renflement 
sphéroidal. ('haqiie testicule du Bombus est essentiellement composé 
de quatre boyaux agglomérés conflueos à leur base. Dans \An*hidit 
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un seul corps .presque globuleux renferme les deux vaisseaux sperran- 
tiques qui dans les autres hyménoptères sont séparés. Les vésicules 
séminales de la Scoliè forment de chaque côté un corps ovoïde, oblong, 
et se terminent en arrière par un conduit spermafique commun. Elles 
sont cylindroides dans la Xilocope, en massue dans le Bombus, fili- 
formes dans VAnthidie. 2^. Les organes copulatenrs. ou plutôt les 
pièces qui constituent larmure de la vergé, u*ont été que mentionnés 
par l'auteur dans rexplication des figures qui accompagnent le Mémoire. 
Les organes générateurs femelles se divisent pareillement en prépa* 
r ::>;. rateurs et en copulateurs : i^ les premiers comprennent les tubes 

{ - wigèreSy^ qui sont au nombre de trois de chaque côté dans la Scolie 

i .,.^ :': ^iJ^Anth^die, de quatre àan^ le Bombus et la Xilocope, de deux 

^ "' ' seulement dans le Polysies. Un autre organe, sur les fonctions duquel 

J'auteuj? n'est pas encore bien fixé, mais qui fait partie de l'appareîl 
générateur, s'abouche dans Toviductus sous la forme d*un tube allongé 
borgne. Il pense, avec Swammerdam, qu*il pourrait être destiné à 
liibréfier Içs çeufs à Tépoque de la ponte. 2^. Les organes copulateurs 
de la Sçoiie sont exprimés dans la planche consacrée à* Tanatomie de 
cet insecte, • 

Le cinquième et dernier chapitre traite de l'appareil du veniq* 
1^ L'organe sécréteur consiste en deux tubes filiformes flexueux, cnjî 
dans la Scolie s'ouvrent isolément dans le réservoir, tatidis qu ils 
offrent un canal déférent assez long dans la Xilocope et le Bomhus. 
^°. L'organe conservateur o\x le réservoir est membraneux, vésiculeux;; 
il reçoit vers le milieu de sa longueur les tqbes sécréteurs,- tandis que 
dans la Xilocope et le Bombus ceux-ci s'insèrent à son extrémité, 
5**. A l'article de l'organe excréteur du venin, M. Dufour parle d'une 
bourse înusculo-membraneuse placée entre le rectum et l'oviductus, 
renfermant intérieurement une vessie, et destinée peut-être à l'cjacu^ 
lation du venin. ]1 n'a encore observé cette bourse que dans la Scolie; 
le dard est dentelé vers sa pointe , et fixé par une bifurcation à des 
raùsôles qui servent à ses mouvemens de projection et de rétraction. 
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JSfpie mr le Caméléon minéral; par MM. Chevillot 

et Edwards. 

Chimie. Dans un premier Mémoire sur le Caméléon minéral, nons avons 

* examiné sa composition, et nous avons déterminé qu'il était toujours 

Apad. des Sciences, formé d'oxide noir de manganèse, d'oxigèneet de potasse, quelle que 
fût sa couleur, et que la diversité des nuances qu'il offre à l'état 
golide dépend de la proportion- de ses parties constituantes ; qu'il y 
a une de ces combinaisons susceptible de cristalliser et de former 49s 
aiguilles pourpres par dissolution dans l'eftu et ^vaporatiou, 



- Dans un second Mémoire, nous avons examiné les propriétés <k ce i o i o. 

corps, qui est remarquable par son actioa sur les corps combustibles 
et par la variété des couleurs qu'il peut produire. 

: Nous avons d'abord fait voir qu'il y a un Caméléon de soude sp-* 
Ii}ble, mais qui ne parait pas cristallisable, un Caméléon de barite et 
de stronliane, tous deux insolubles. 

Les crislaux de Caméléon rouge sont du raanganésiate de potasse 
neutre» Ce sel, par sa forte action sur les corps combustibles, se 
rapproche beaucoup du chlorate de potasse. 

. L'action du Caméléon de potasse sur les corps combustibles dépend 
de la grande quantité d'oxîgèue qui entre dans sa composition , et de 
la facilité avec laquelle il le laisse dégager à une température peu 
élevée. Un gramme de cristaux de Caméléon rouge dégage par la 
chaleur 8 ceTilililres d'oxigène. Ce dégagement s'eflfectue à une tempé- 
rature de 325 à.270^^«°*»e- , chaleur inférieure à celle qui produit la 
décomposition de Toxide noir de manganèse. Il reste une poudre noire 
qui donne oR'^^-,54i d'oxide noir de manganèse, et le reste en Camé- 
léon vert; d'oii il résuite une difiérence notable entre ce Caméléon et 
crlui que Ton formç de toutes pièces par la chaleur: car dans les 
cristaux il y a une grande prédominance d'oxide noir de manganèse 
et d'oxigène, tandis qu'on ne peut faire un Caméléon de toutes pièces 
sans un grand excès <io potasse. 

La chaleur ne dé;;age point tout l'oxigène du Caméléon, et cela doit 
êlre, car il ne se lovme point de Caméléon par le feu sans un excès 
de potasse; dans la décomposition des cristaux par le feu, cet alcali 
doit retenir un peu do mang^èse et d'oxigène. 

Le Caméléon chauffé avec l'hydrogène à une douce chaleur, produit 
une absorption par l'union de son oxigène avec ce gaz. Cette action 
a. lieu avec dégagement de <îalorique et de lumière, produisant soit 
une iguilion, soit une flamme. 

Le phosphore et le soufre, chauffés légèrement avec la poudre des 
cristaux de Caméléon, détonnent avec flamme. La trituration produit 
le même effet : le charbon , l'arsenic et l'antimoine chauffés de même 
avec les cristaux de Caméléon, brûlent avec dégagement de calorique 
et de lumière, mais ne détonnent point. 

Lorsqu'on verse une dissolution concentrée de potasse sur une dis- 
solution également concentrée de cristaux de Caméléon rouge, on 
en change succcHsivemenl la couleur en la faisant passer au pourpre 
foncé, à rindîgo, au bleuet au vert. Dansée cas, le Caméléon rouge 
qui est neulre, s'unit à dès proportions croissantes de potasse, constitue 
aiusi diverses combinaisons de Caméléon avec excès d'alcali, dont 
chacune est caractérisée par une couleur différente. 
. Aiusi le Caméléon vert est celui qui contient le plus de potasse 
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en excès; et lors(ju*on le verse dans une dissolution neutre de Camé- 
Idon rouge', il doit nécessairement en changer !a couleur en pârta- ' 
^eant sa potasse avec lui. Leurs gravités spécifiques sont différentes; 
car lorsqu'ils se trouvent mêlés avant qu'une combinaison intime se 
soit opérée, pour constituer une seule couleur, le vert occupe la 
partie inférieure du vase, et le r©uge se voit à la partie syf)érieure. 

Il faut des quantités considérables de dissolution de potasse pour 
changer la couleur d'une dissolution concentrée de cristaux; il en faut 
beaucoup plus si la dissolution est étendue, de sorte que l'action de 
l'eau afiaibiit l'action de la potassé pour le Caméléon rouge, et s'oppose 
par conséquent, suivant la quantité que l'on emploie, au changement 
du rouge au vert; c'est pourquoi l'eau peut changer eu rouge une disso- 
lution de Caméléon vert, parce qu'elle enlève une partie de l'alcali 
en excès. 

La chaleur favorise cette action , en augmentant l'affinité de l'eau 
pour la potasse; c'est ainsi qu'une dissolution verte peut passer prortip- 
tement au rouge par une élévation de température. 

L'agitation produit un effet contraire, en favorisant la combinaison 
de la potasse avec le Caméléon roqge ; ces deux effets opposés de 
l'agitation et de l'élévation de température sont rendus sensibles par 
l'expérience suivante : 

Lorsque par l'ébullition on a changé le Caméléon vert en rouge, 
et qu'on le laisse refroidir, il conserve sa couleur rouge; mais si on 
l'agile pendant quelques minutés, lorsque la potasse y est en propor- 
tion ôonvenable, on la fait passer au Vert. On peut ainsi changer 
plusieurs fois la couleur du rouge au tert , et réciproquement , en 
alternant l'ébullition et l'agitation. 

Une dernière condition qui influe sur la coloration, est la tendance 
aux proportions déterminées et à la cristallisation. Lorsqu'on fait éva- 
porer du Caméléon vert ne contenant pas un trop grand excès d'alcali, 
il devient d'abord rouge, ainsi que noua venons & le dire; mais par 
Tévaporation la potasse se concentre tellement que, malgré la tem- 
pérature, sa tendance à se combiner avec le Caméléon augmente, 
ce qui peut aller au point de produire la couleur verte; l'autre partie 
du Caméléon rouge se soustrait à l'action de la potasse, par la ten- 
dance à la cristallisation , et forme dans la liqueur des cristaux pourpres. 

En ayant donc égard aux cinq conditions que nous avons énoncées, 
qui sont la proportion de potasse, celle de l'eau , l'agitation, la tem? 
pér^ture et la tendance à la cristallisation, on peut se rendre compte des 
phénomènes variés que présente la dissolution du Caméléon dans leau. 

L'action des autres alcalis sur une dissolution de Caméléon rouge, 
donne lieu aux résultats suivans : Lorsque Ton verse une solution de 
soude dans une solution de cristaux dd Caméléon rouge ^ elle verdit 
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la liqueur, en la faisant passer par les nuances întermédiatres, si on lolo. 

l'emploie dans des proportions ■ convenables : en ce cas, il se forme 
une combinaison double; c'est un Caméléon de potasse et de soude; 
il en est de même de la baryte et de là stroutîane. Les combinaisons 
doubles qui en résullent sont soiubles^ tandis que les Caméléons de 
baryte et de stronliane sont insolubles. La dissolution de chaux étant 
très-étendue, ne produit qu'une faible teinte de vert. 

L'action des acides est remarquable. Les acides versés en petite 
quantité dans une dissolution de Caméléon vert, le rougissent en 
enlevant l'excès de potasse; mais l'action des acides concentrés sur les 
cristaux non dissous est bien différente. 

Dès que Ion a versé sur les cristaux une cerfaine quantité d'acide 
sulfurique à 660, l'acide les dissout/ une couleur verte sq manifeste, 
mais ce vert n'est plus un vert-pré, ou un vert du troisième ordre des 
anneaux colorés que produit l'addition de l'alcali. Le vert qui résulte 
de faction de l'acide sulfurique est un vertK)live ou un vert du second 
ordre des anneaux cotorést 8i, dans cette dissolution verte par l'acide 
sulfurique, on verse une très-petite quantité d'eau, elle passe au jaune- 
serin; en ajoutant encore un peu d'eau, une belle couleur orangée 
y succède : par une autre addition d'eau, il se développe un rouge 
éclatant, et en dernier lieu la teinte que Newton a appelée rouse* 
écarlate. Ainsi on peut faire parcourir au Caméléon toute la série des 
anneaux colorés depuis le vert du second ordre jusqu'au vert du troi* 
sième, en employant pour le second l'acide sulfurique successivement 
affaibli > et pour le troisième des proportions croissantes d'alcali. 
Si les acides commencent par dissoudre le Caméléon rouge, soit 
r leur action propre, soit k l'aide de l'eau qu'ils contiennent, ils 
is décomposent plus ou moins promptement suivant leur degré de 
concentration, leur température, et leur affinité pour la potasse ou 
même pour î'oxigène. Ainsi, l'acide nitrique concentré, dès qu'il 
dissout les cristaux de Caméléon rouge, produit une effervescence, 
et la décomposition , qui à mesure qu'elle avance rend la couleur plus 
pâle^ jusqu'à ce qu'elle soit totalement détruite, s'opère en quelques 
heures; la liqueur est incolore, il jr a un précipité brun ; et lorsqu'on 
a soin de recueillir dans un appareil convenable le gaz qui se dégage^ 
on trouve que c'est de l'oxygène, et qu'un gramme de cristaux de 
Caméléon rouge fournit dix centilitres de ce gaz; cette décompositioa 
se ferait très-lentement si l'acide était affaibli. 

Telle esjt la décompositioa du Caméléon qui s'opère par les acides. 
La décomposition spontanée est due aux causes suivantes : Une disso* 
lutîon de Caméléon renfermée dans un récipient sur le mercure, se 
décompose peu-à-peu sens dégagement de gaz en précipitant un oxide 
)>run de manganèse, parce que le mercure absorbe l'oxygène en isxc^. 

J^rmQn dç juilletf i4 
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Un CamëljéoiT liquide avec un grand excès de potasse se décompose (fcnS 
des vaisseaux ïevmés par le peu de carbone qui reste dans la potajy*>(i 
après sa préparation dans l'alcool, ou par quelque subslanre végétale 
qui peut se trouver dans Teauj l'oxide précipité est de Toxide brun. 

A vaisseaux ouverts, non -seulement ces mêmes causes peuvent 
agir, mais aussi les particules végétales et animales qui flollent dans 
i air et qui se trouvent successivement en contact avec la liqueur, la 
décomposent en lui enlevant de l'oxygène. Les substances végétales ont 
une si grande tendance à décomposer le Caméléon, que lorsqu'on verse 
de l'acide .^jilfurique sur une poudre de cristaux et de licopode, il se 
lorme une vive inllammation. 
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Sur une anomalie remarcjuable du mode de fécondation dans la 
Campanule à feuilles rondes; par M. Henri Cassini- (Extrait.) 

BoTAHiQuE. Le style de la Campamila roiundijolia consiste en une tige cyKn- 

. , , p drique, divisée supérieurement en trois branches prismatiques, à trois 

ocieie biiomat. jf^^çg^ çj arrondies au sommet; chaque branche offre une face exté- 
16 mai 1818. rieure convexe, violette, hérissée, ainsi que la partie supériéufe de 
Ja tiçe , de longs poils caducs analogues aux coUectenrs des synanthérées y 
et deux faces intérieures planes, blanchâtres, couvertes de papilles 
sti^çmatiques tW^s-apparentes , très-distinctes, en forme de filets cylin- 
driques, transparens, perpendiculaires au plan qui les porte, et très- 
serrés les uns près des autres. 

Si l'on observe l'état des organes sexuels , avant l'époque oii la corolle 
^ doit s'épanouir, on reconnaît que les trois branches du style sont rap- 

prochées en un faisceau; qu'elles sont étroitement unies et presquei 
cohérentes par leurs faces intérieures, sur lesquelles les papilles slig- 
matiques sont déjà manifestes; et que les rinq anthères forment par 
leur rapprochement une sorte dé tube qui en^aine exactement le faif- 
ceau des branches du style, ainsi que la parïic supérieure de la tige, 
qui est hérissée de poils comme les branches. 

Un peu plus fard , mais toujours avant l'épanouissement de la corolle, 
les anthères s'ouvrent sur leur face intérieure; au moment de leur 
déliiscence, elles semblent devenir cohérentes par Tettet d'une sorte 
d'ao;glutination peu solide et pe\i durable; en même temps tout le 
pollen des cinq anthères s'attache à la surface hérissée de poils desr 
branches du slyle et de la parlief^upérieure de sa tige, de manière que 
cette surface se trouve entièrement couverte d'une couche très-épaisse 
de pollen. 

Bientôt après. la corolle s'épanouît; en cet instant, les anthères, déjà 
vides^ se courbent, se ^ép^rent, se roulent, abandonnant la couche 
épaisse de pollen, qui adhère fortement^ la surface hispide du 8*yley 
et qui y persiste très-long- temps. 
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Enfin, lorsnue la flenr est Irès-avaacée en âge, la couche de p^Heh i o i o. 

se détache et disparait, en môme temps que les poils qui la retenaient, 
et dowt il ne reste d'autres vestiges sur le style que do petites aspérités. 
C'est alors seulement que les trois branches du style, qui depuis l'épa- 
aiouissemeot de la corolle n'étaient presque plus cohérentes, s'écartent 
l'une de l'autre, divergent, se courbent en dehors, se roulent en spi*- 
rale, et étalent les papilles qui constituent le stigmate. 

Cette description que fajt M- H- Cassinl des organes sexuels et de 
leur disposition respective aux différentes époques , prouve au'à aucun 
iustant il n'a pu s'établir une communication directe entre le stigniato 
et le poUen. 

L'auteur pense que, dans la plante dont il s'agit, et peut-être danfi ^ 

beaucoup d'autres, la fécondation peut s'opérer, et s'opère en effet, 
par la communication du pollen avec une partie quelconque du styl^, 
et sans qu'il soit nécessaire que cette communication s'établisse par le 
stigmate. Voici les raisonnemens sur lesouels il tonde cette hypothèse. 

Le style et son stigmate sont, en général, composés l'un et Tautr^î 
d'un tissu cellulaire presque homogène et continu dans toutes ses parties. 
Le stigmate, oui occupe une partie déterminée de la surface du style , 
ne diffère ordinairement du reste de cette surface que parce que las 
cellules qui le constituent sont plus développées, plus dilatées, et 
fornaées de membranes plus tendres, plus poreuses, plus perméables; 
de sorte que l'introduction ^lu fluide spermatique dans l'mtérieur du 
tissu est plus facile sur cette partie de la surface du style que sur toute 
autre. Mais il n'y a de différence que du plus au moins j et si l'on con- 
sidère que l'homogénéité du tissu végétal permet très-souvent qu'une 
partie remplisse les fonctions d'une autre, et que la continuité de ce 
tissu facilite à l'intérieur la communication des fluides en divers sens, 
on concevra qu'il n'est pas impossible que, chez certaines plantes, les 
cellules de la surface non slif;mati(^ue du style soient perméables au 
fluide spermatique, et quece fluide, lutroduit ainsi par une voie insolite 
dans l'intérieur du style, parvienne indirectement aux conduits destinés 
à charrier ce fluide du stigmate aux ovules. Il n'est donc pas absurde 
de présumer que la fécondation peut quelquefois s'opérer à la surface 
d'une partie quelconque du style, presque aussi facilement qu'à la 
surface du stigmate lui-même. 

Jiéflexions sur un Mémoire de A/. Portai, relatif au Vomisse^ 
ment; par M. Magenoie* 

J'assistais à la séance de l'Académie des Sciences, lorsque II£dbcixe. 
M. Portai y lut Tannée dernière son Mémoire sur le Vomissement; 
ef.j'uV'Oue que ce ne fut pas sans surprise que^ j'entendis ce savant 
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professeur attaquer,, par des assertions dénuées de preuves évidentes 
et par de simples raisonnemens, une doctrine appuyée sur des expé- 
riences nombreuses reconnues exactes par l'A^^adémie elle-même, et 
par tous ceux qui ont pris la peine de les répéter. 





un 

rienceSj 

mais bien la pression qu'exercent sulr cetor^ne les muscles abdo- 
minaux quand on vomit. 

MM. Cuvier, Pinel, Humboldt et Percy furent désignés pour cons- < 
tater l'exactitude des faits que j'avais avancés dans mon Mémoire. 
Je répétai toutes mes expériences devant ces sa vans; elles furent telles 
que je les avais annoncées ; aussi les commissaires déclarèrent qu'ils 
admettaient ma théorie du vomissement, quUs aidaient vu et touché^ 
et (fue leur conviction était vieine et entière. En eflet, ces Messieurs 
avaient vu lestomac se gonfler et se remplir d*air, au lieu de se con- 

t vu le 
jes mu! 
lequel 
placé par une vessie.de cochon, etc., etc. 

A cette époque, je me fis un devoir et un plaisir de répéter mes 
expériei^ces devant toutes les personnes qui voulurent en constater 
parjelles-mêmes Texactitude et depuis il ne s'est pas passé d'année 
:que^je ne les aie faites publiquement dans mes cours; en outre, elles 
ont été répétées en Angleterre, en Suisse, en Allemagne, et personne 
n'en a contesté la réalité. 

Toutefois un de mes condisciples , M. Maingault , poussé , j'aime à le 
croire, par l'intérêt de la science, fit imprimer un Mémoire contradictoire 
à mes expériences, non qu'il avançât avoir vu Teslomac se contracter 
pendant le vomissement, mais il citait des faits qui lui paraissaient 
impossibles à expliquer par la théorie exposée daus mon Mémoire. 

Ainsi il avait vu qu'un chien couché sur le dos, et auquel on 
avait coupé les muscles abdominaux, et même le diaphragme, rejetait 
encore par la gueule, dans certains cas, le liquide contenu dans son 
estomac; et M. JN'aineault en concluait que l'estomac devait néceSvSai- 
remenl être l'agent de celte expulsion. Ce travail fut présenté à là 
Société de l'Ecole de Médecine, et MM. I ^gallois et Bée lard furent 
chargés de l'examiner; mais comme ces Messieurs ne trouvèrent pas 
Jes faits cités par M. Maingault contradictoires à mes résultats, celui-ci 
se piqua, retira son Mémoire, et le fit imprimer avant le rapport 
des commissaires. 

MM. Legallois et Bécla.rd n'en publièrent pas moins les résultats 
des recherchjss expérimentales qu'ils avaient laites à cette occasion 5 et 
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ces résultats, qui confirment enlièremetit ma théorie, ou plutdt celle 
de Bayle, sont iosérës daos le Bulletin de la Société de l'Ecole de 
Médecine, i8i3, N^ X. 

Cependant j'avais présenté à llnstitut, au mois d'octobre de la mémo 
année, un Mémoire dans lequel j'examinais, par de nouvelles expé* 
riences, l'influence de lœsopbage sur le vomissement} j'y décrivais le 
phénomène obeervé parM.MaingaQlt, et j'en donnais une explication, 
en harmonie avec la tliéorie.du vomissement, comme on peut le voir 
dans mon Mémoire imprimé dans ce Bulletin, année i8i3. En rap- 
prochant ce travail de celui de MM» Legallois et Béclard, il devient 
évident que les objections faîtes à ma doctrine du vomissement n'ont 
aucune valeur pour quiconque a quelque sévérité de logique; aussi 
n'avait-elie plus été attaquée depuis cette époque^ d'une manière qui 
méritât attention. 

C'est dans ces conjonctures que parait le Mémoire de M. le profes- 
seur Portai ; il s'y propose de détruire la théorie que j'avais reproduite, 
et de rétablir l'ancienne doctrine, où l'on considère l'estomac comme 
l'agent principal du vomissement» et la contraction des muscles abdo- 
minaux comme simplement accessoire* 

Pour arriver à ce but , il n'y avait qu'un moyen, c'était de montrer, 
par de nouvelles expériences , que 1 estomac se contracte à l'instant 
du vomissement 3 or, c'est ce que M. Portai n'a pas fait, et ce qu'il 
n'a pas pu &ire, puisque cet organe non*-seulement ne se contracte 
pas dans cet instant^ mais au contraire le plus souvent se gonfle et 
se remplit d'air. M. Portai a donc suivi une autre marche : après* 
avoir rappelé les diverses opinions des auteurs sur le vomissement, il 
se prononce pour la contraction de l'estomac, et en donne pour preuve, 
lo. les expériences de M. Maingault; a«. deux expériences qu'il «faites 
lui-même en 177 1 ^ 3«. des raisonnemens déduits d'observations pa- 
thologiques. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit tout-à-l'heure, relativement 
aux expériences de M. Maingault ; je remarquerai seulement que 
M. Portai ne cite point celles de MM. I-egallois et Béclard. Voici les 
deux expériences de M. Portai, telles qu'il les rapporte sous la date 
de 1771, c'est-à-dire, il y a quarante-sept ans. 

Expériences sur le Vomissement, etc. « On a donné à un chien 
» une c^r/a//7^ dose d'arsenic} à un autre chien, une grande quantité 
^ d'une pâte faite avec de la noix vomiaue. Ce premier chien a été 
> bientôt tourmenté par le vomissement, le hoquet, et par lesconvul* 
9 sions. 

> C'est pour lors qu'on lui a ouvert le bas- ventre; les muscles droits 
9 ont été coupés en travers, ainsi que l'aponévrose des obliques et 
I des tr^nsverses* Cependant les vomissemens ont continué. On a vu 
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> le ventricule se contracter et se relâcher alternativement , et toujours 

> lorsque le diaphragme était refoulé dans la poitrine ou pendant i ex- 
» piration. Plusieurs fois on a comprimé le ventricule qui était plein 
» de matière alimentaire, dans le temps que le diaphragme était en 

> contraction, pour voir si l'on pourrait faire refluer la matière dans 

> ToBsophagei ou exciter le vomissement. Ces tentatives ont été inu- 
j» tiles; le diaphragme resserrant fortement Texlrémité inférieure de 

> Toesophage lorsqu'il est en contraction. » 

« Le chien qui avait avalé la noix vomique continua d'éprouver de 

> violens vomissemens, quoiqu'on lui eût également ouvert le ventre. » 
Je ne sais si les personnes qui désirent de la précision dans lès expé« 

riences , seront satisfaites de celles ^ae je viens de transcrire textuelle^ 
menl; quant à moi plies ne me paraissent nen moins que concluantes. 

£n eifet, un animal ayant avalé de l'arsenic, on hii à coupé les 
muscles droits et l'aponévrose des muselés laides de l'abdomen : or , 
d'après mes recherches et celles da MM. Legallois et Béclard, rien 
ne s'opposait à ce que le vomissement continuât , puisque la partie 
musculaire de ces muscles était intacte, et qu'elle pouvait resserrer la 
base du ihorax, comprimer l'estomac, et soutenir ce viscère lorsqu'il 
était pressé par la contraction du diaphragme. Quant au resserrement 
et à V dilatation alternative de l'estomac^ je nie formellement ce 

{>hénomène, comme ne L*ayaot jamais vu, quoique j'aie cherché k 
e voir sur plus de deux cents animaux; et relativement à l'impossi-- 
bilité de faire passer les matières contenues dans ce viscère au moment 
de l'abaissement du diaphragme ^ j'offre à M. Porlal de lui faire voir 
ce passage autant de fois qu'il le désirera , et cela dans rinstant de 
l'abaissement du diaphragme, par conséquent dans Tinspiralion. 

D'ailleurs, j'ai répété publiquement cette année, dans mon Cours 
de Physiologie expérimentale, l'expérience de M^ Portai telle qu'elle 
est indiquée par lui; les personnes présentes ont pu se convaincre que 
noo-seuiemenl l'estomac ne s'est point contracté dans les efforts en 
vomissement, mais que cet organe s'est gonflé et distendu jusqu'à 
décupler de volume, il n'est guère facile de concevoir comment les 
personnes qui disent avoir fait des expériences sur le vomissement, 
n'ont point noté cette distension de 1 estomac par l'air /phénomène 
qui est à peu près constant et de toute évidence. 

Quant a la seconde expérience de M, Portai, j'ignore quelles étaient 
les propriétés de la noix vomique en 1771 j mais il est certain que 
znaintenant elle n'est point vomitive pour les chiens, et même le 
meilleur moyen d'empêcher la mort d'un chien empoisonné avec cette 
substance , est de le foire vomir. 



Dans ses raisonnemens, déduits de faits pathologiques. M, Portai 
toujours comme positive la contr^m^ 4e Vestomac à l'instant 
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du vomissemenl , cobiracllon que je n'admettrai cju'après lavoir vue, lolo. 

Je crois inutile d'en entreprendre la réfutation : diÎFéraul autant sur lo 
principe, nous ne pouvons manquer de difl'érer sur les conséquences. 
Je persiste donc, malgré tout le respect que j'ai pour l'autorité de 
M. le professeur Portai» à regarder comme démontré que la contraction 
des muscles de rab(lon)en et celle du diaphragme sont les puissances 
qui déterminent principalement 1^ yomi&sement par la pression qu*iU 
exercent sur l'estomac. 
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Monographie de la Couleuvre couresse des uinlilîes , Coluber 
çursor {Lacépède)) par M. MOREAU DE JoNNÈs. 

Les principaux résultats de ce Mémoire, dans lequel son auteur, Zoologie. 

après une description détaillée de cette espèce de couleuvre, remar- 

quable par la vitesse de sa reptation, gnrlui a valu le nom spécifique Acad. des Sciences. 
qu'elle porte, combat le préjugé admis dans les Antilles qu'elle est 3o mars i8i8. 
l'antagoniste acharné du Trigonocéphale-fer-de-lance, dont il a donné 
l'histoire dans un premier Mémoire, sont: 

1®* Oue lors de la col'oçisation de la Martinique , il y avait dans - 
cette île trtMS espèces d'Opbydieos, savoir : le Trigonocépbale-fer- 
de-lance, et deux espèces de«erpens non vehimeûx. 

o9. <^u*il n'y a plus maintenant dans cette île que deux espèces dô 
cet ordre, la Vipère-fer-de-lande et la Couresse. 

5®. Que l'espèce perdue, qui semble avoir appartenu au genre Boa, 
et qui a été confondue avec le Coluber cursor, est celle dont la force 
musculaire et la mâchoire puissante triomphèrent du Trigonocéphale- 
ïancréolé, ce que, par une ert^ur prolongée jusqu'à ce jour, l'ôpinioa 
vulgaire e^ les voyageurs ont attribué à la Couresse. Bv. 
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Sur une nouçel/e espèce de l-ent/iréde; par M. Bosc. 

Cette espèce , que M. Bosc appelle la Tenihrède du Bolet ^ est ^ 
noire; la lèvre, l'anus et la base des cuisses, blancs; les deuxième, oolocii. 

troisième et quatrième anneaux de l'abdomen, ferrugineux, ainsi que Société Philomaiia 
les cuisses et les jambes. Çest de la Tenihrède cylindrique qu'elle j^j^ ^3^3^ 
se rap[)roche le plus. 

Sa larve est brune en dessus, blanche en dessous; elle creuse des 
galeries cylindriques dans le bolet du pommier, boletus cuVicularis 
(Bulliard)« aux dépens duquel elle vit, et dans lequel elle creuse des 
galeries cylindriques ^ Sok sort l'insecte parfait dans le courant de mai.' 

Bv* 
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Boh fossile trouvé près Lichjield} par T. J. DouwiN, Docteur 

en médecine. 

Au Docteur Thomson. 

Tichfield, nov« i5 1817. 

Mon cher Monsieur, 
HisToiEi HATtjREuuK. Lorsçjuc j'cus Ic plaîsir de vous voir à lichfield, vous exprimâtes 
un désir de connaître la nature des lieux où se trouve, dans ce voisi- 
naçe , le bois fossile siliceux; je saisis l'occasion de vous informer que je 
visitai l'endroit tout récemment^ en remplissant les devoirs <le ma place. 
On les trouve dans le gravier, d'environ trois pieds d'épaisseur, 
lequel ert à un pied au dessous de la superficie de la prairie, sur urf lit 
d'argile, dans un pays plat, près d'Allesley, à deux milles au nord de 
Covenlry. Le gravier est mêlé avec une grande proportion de terre 
argileuse. Les fragmens de bois sont très-irréguliers , avec des angles 
aigus, tandis que presque toutes les autres pierres sont arrondies , ou 
usées par l'eflet du frottement. Ces^ fragmens diffèrent par l'espace des 
arbres dont ils sont les débris. Dans quelques-uns, il y a une différence 
notable dans Tétat de Técorce. La plupart de ces morceaux sont fendillés, 
à partir des cercles concentriques , et les fissures sont remplies de 
cristaux de quartz, M. Bree d'AUesley, mon ami, qui a une grande 
collection de ces fossiles intéressans, crpit que quelques débris d'ani- 
maux ont été trouvés par hasard , au même endroit, dans le même état. 

Plombagine. 

Oh 9 découvert assez récemment unç nouvelle mine de cette utile 
substance au milieu d'une roche schisteuse, dans le comté d'Invernesa; 
elle se partage^ sur une étendue de non moins de cinquante pieds^ eq 
cinq ramifications , dont quelques-unes ont de douze à quinze pouces 
d'épaisseur. On en a enlevé plusieurs tonnes Tété dernier» 

A mesure que les Hiineurs pénétraient plus avant, la mine semblait s'a* 
inéliorer considérablement, et lesdifférens filons s'épaissir et se réunir ea 
un seul. Tl n'y a que deux autres miqes dé ce minéral d'exploitées dans la 
Grande-Bretagne, une près deCumnoc en Aryshire, l'autre à Borradale 
en Cumberland. Le produit de la dernière est si estimé, que les plus beaux 
morceaux se vendent deux ou trois guinées la livre, (a pound-weight.) 

■ ■ Il I II I I ^1 ■■■! I I I il ^mfmmmÊffm^^mmmmmi ^ ■^i^— p i i ^ 

ERRATA. 

Dans la rédaction de l'Extrait du MëoM^e de M. ChoMat, on s'ept terri par infKlfçrt^Doe 4^ fe^nif 
f e Pifttvopr réfringtifU, au lien $le celui de R^ffoH de réfrmçHonk. 
Page 94 1 ligr ^7» P^^* concave, iUm : plan ocmoaTe. 
PaffegS, lig. lé, i,34, UêÊtt : 1,357. 
li%d,9 ligne 4^1 polyatèe, Um •' V9^J^^t ^ 
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Obseivations sur des combinaisons^ nouvelles entre Toxigène et 
divers acides } par M. Thénard* 

Cest en traitant le perpxide de barîum par les «acides, que- je suis 'Cvmiv. 

.parvenu à faire ces -nouvelles combinaisons, ^qui pour la.^Iupart sont — 

très^remarquabtes, et dignes de JBxer Tattentiondes chimistes.. Académie Rojrah 

La premiere-que j'ai obtenue est celle que l'acide nitrique peut former *^ Sciences, 
avec roxigène. . , 17 juiUet lBi«. 

Lorsqu on humecte je peroxide de barium préparé en saturant le 
«barite d'oxigène, i{ se délite, tombe en poudre et s'échaUfie à peine : si, 
dans cet état, on le délaie dans dix à ciouze fois son poids d'eau> et * 

si Ton verse dessus peu à peu de l'acide nitrique faible, il Vy dissout 
facilement par Tagitatiou , sans qu'il se dégage de gaz , et de telie 
'n)anière que la dissolution est neutre ou sans action sur le tournesol 
et le curcuma. £n ajoutant alors à, cette même dissolution une quantité 
'Convenable d'acide sulfurique, il se x>roduit un précipité abondant de 
* sulfate de barite, et la liqueur filtrée ou décantée n'est plus que de 
Teau cliargée d'acide nitrique oxigéné. 

Cet acide est liquide, incolore^ il rougit fortement le tournesol, f4 
ressemblepar presque toutes ses propriétés physiques à l'acide , nitrique* 
, Soumis a l'actioii du feu , il ne tarde pas à lasser dégager de Toxigène^^ 
cepepdant la décomposition n^est complète qu^autant qu'on le maintient 
en ébuUition. pendant quelque temps ; u suit de là qu'il serait diffijpile 
de le concentrer par la chaleur sans l'altérer., Le sei^ moyen qui m^ait 
réussi consiste à le placer dans une capsi^le ^us le récipient d'une 
machine pneumatique ^ à mettre sous le récipient une autre capsule 
pleine de chaux, et à faire le vide à 10 ou 12 centimètres près. J'ai 
obtenu ainsi un acide assez concentré pour donner, en le distillant, 
onze ^is son volume d'oxigène; tandis qu'auparavant il en donnait tout 
au plus un volume et demi. ^ 

Il s'unit très-bien à la barite, à la|)ota^e, à la soude, à Tammo- 
niaque, et les neutralise), qiais je doute qu'on parvijsnne jamais à faire 
cristalliser ces sels. Pour peu qu'on les échauffe, ils se décomposent 
et abandonnent leur oxigènej ils se décomposent encore, du moins tel 
est le> nitrate oxigéné de barite, en les abandonnant à, une évaporatioa 
spontanée ; la décomposition se produit ail moment de la cristallisation 
Il suffit même pour les décomposer de les placer dàn^ le vide j au reste 
ils partagent cette dernière propriété avec les dissolutions de carbonates 
saturés qui, dès aue le vide est fait à quelques millimètres près , entrent - 
en une vive ébuliilion et passent à l'état do sous-carbpnate. Les nitrates 
oxigénés dans leur transformation en nitrate^ ne changent pas d'état 
'de saturation. : 

Livraison cTaoûL rf 



LW voit donc quea se combinant avec les bases saHiiables l'acide 
iQfitrique oxiçéiié, ou lieu dé dereoir plus stable, acquiert au ronlraire 
pljus de facilité k âbandoaner son oxigjbnf ; qela^esl si vxai^ qu'en ver* 
î^aht dans une dis>oluiion neutre et concentrée de nitrate oxigc^në do 
jpdtasse^ une dtssolulibn concentré'e de potasse, l'on j produit une* 
<Jff(Wffesaence assex TJve due à un dégagement d'oxij^ène; la potasse 
agit sans doute sur le nitrate proprement dit. Ainsi les bases safitiables. 
'tô domportent rclatîvemeni à lucide nitrique oxrgéné, comme 1?^ arîde^ 
ordinair€>s par rapport à certains perpxidcs, comme Taeide sulforique, 
par ex-emple-, par rapport à l'oxide^^noir de manganèse. 
^ Jô n'ai pas manqué de mettre Tâcide nitrique oxigéné en coufact 
ftVeè les métaux; fai vu qu'il n'agissait. J)às sut Tor, qu'il: disso(vatt 
.très*bîei| les métaux que l'acîdç nitrique est susceptible de dissoudre,, 
et que cette dissolution avait lieu. e» général* sans dégagement d^ ga» 
et avec production de chulerrr. Cependant il arrive^ quelquefois qu'H 
se dëgogé un peu d'oxigène d'abord ,. c'est lorsque l'action est trop vive;^ 
liVstcQ^qtu a Iteu aveQ le zinc et Tacide- concetitRé ,. ^u point dq con- 
tetjrr Quae fois son vohirae d'oxigène.. 

I/uhe des (|uestion& les plus importantes à résoudme, pétait de savait* 
COmbieri l'aciçle nitrique oxigéné conteqait d'oxigène. Pour cela je, 
commehçai par analysée le d^utoxide de bariym : à cet^efFefc, je chauffai 
,uné certalpe miantilé de barîteavec un excès d'oxigène dans une petite 
<*lôche ci^ûrbe sur le mercure; cette ba^^, pour passer à Tétat de 
peroxide,. absorba^ presque» autant d'oxigène- quielle eqcontiçnt; or^, 
comme je m'assurai que la barite extraite du mtrate renferme toujours 
nn peu de peroxitle, ^feA, conclus que dans le deutoxide la quantité 
d'oxi^ne est double de ce qu'tellfc eJst d%ns le protoxide. Mais dans les 
nitrates neutres la quantité-d'oxigène de l'acide esta, hi quantité d'oxi<- 
gène de J'o^id^ comme 5 ài j par conséquept^ d^s les nitrates oxjgénés 
neutres, le RippoilL en(re ces deux quantités est celui de 6 à r j*et par 
^^.,-^^.,-«f. A^i^ v^r.:A^ «;i^^.,-=. ^«^g^p^^. l'azote serait à l'oxigène en 

i dans Hhypothèse où l'acide serait 
. pohit Un mélapge d'â^ide nitriquQ^ 
et d'acide nitriweoxî^né*. 

Les acides. pBosplîon que, areeoîque ebnrobablement borique, sqnt 
Capables, comme Tacîde nitrique, de se tniarger d'oxigène; ils te re-». 
ttertnent beaucoru]^ phia fortement. H eq est de même des arséui^les 
et des phosphates oxigénés ^ si bien que j^espqre qu'on. pourra obtenir- 
ces sels à rétnt solide^. 

Je n'ai point eiKore pu, ox^tgénep ï^^ride sulfuriquei tous les esss^is 
que j'ât. faits H cet égara ont été sans réSuhaî décisif. . 

Mes expériences sirr l'acide acétique oilt été' beaucoup plus con*^ 
çlu^ptps. Gel ^\^p di^soiU, le deuto,xi(le de bariftra presque avec Isk, 



imèmc facilité (juele iPaît l'acide nitrique j il ne isè produit point d'ef- 
fervescence, et Ton obtient p^r le procédé décrit précédemment im 
acide qui, saturé de potasse et chauffé, laisse dégagcfr une grande 
«quantité d'oxîj!;ènej seùlenient il se dégage en même^ temps une quan- 
tité très-notable d'acide carbonique,, ce oui prouve que ï oj^igène, à 
Taidé de la chaleur, se porte partie sur le carbone et sans dopte sur 
rhydrogèae de Facide. 



'en fut tout autrement : j'obtins de Tacide hydro-chlorrque oxigéaé que 
j'isolai pr l'acide 8uiru;ique| ce fait me sembla sj extraordinaire, <juè 
je multipliai les ex^périenceç pp^le constater; Tuiié d^s plus décisives 
-est la suivante : * 



J'ai pris un fragment de b^rite qui , pour passer à l'état de deuto:^ide, 
^absorbé n^^^^^^^j^i de ga^ oxigènej je Tai ensuite fait déliter, et Pai 



i-ÔiS. 




Dans cet état, je Tai saturée de potasse^ et l'ai portée peu à pou a 
rébulliliott) j'en ai précisément retiré toute la quantité a'oxigène ab- 
sorbé primitivement par la base, à quelques parties près, yue Ton 
«ajoute q«e , par Tévaporatieii , Taoïde bydfOK)hiorique oxigéné ne laisse 
aucup résidp> que Ipn observe, de plus^ qtie la bartce après sûnoxi- 
^énalion exige, pour passer à l'état d'hydro^ctilorate neutre^ la même 
tjuantité d'acide qu'avant d'être oxkénée; que rhjdro-eMbrat© qii'elle 
iorme alors ressemble h l'hydro-cnlorate <>rdinaite, et l'existence de ♦ 
l'acide hydro-chlorique oxigéné ne devra plus paraître douteuse. 

Je l'ai obtenu seulement au point de concentration où il contenait 
quatre foig son volume d'oxigène. C'est un liquide ttès-acide, incolore, 
à peu près sans odeur, et qui rougît fortement la teinture de tournesoU » 
Chauffé jusqu'au degré d'ebullition, il se déconM>ose et se transfome 
en oxigèqe et en acide, hydro-chlorique. Saturé ae potasse, de barite 
ou d'ammoniaque, il se décompose bien plus promptement, et ne 
lafsse dégager encore que de Toxigène. Il aissout le i\nc sans effer* 
vescencej il n'attaque pas l'or à la ï^mpératui'e ordinaire, du moins 
dans l'espace de quelques minutes. Son actipu sur foxide d'argent est 
très-curieuse, ces deux corps donnent lieu à une aus^i vive efferves- 
cence que si l'on versait un acide sur un ciarbonatej c^st que> comme 
il se forme de l'eau et un chlorure pair la réaction de l'oxide d'argent 
et de l'acide hydro-chlorique, l'oxigène combiné avec celuj-ci devient 
libre tout-à-coup, et reprend l'état de gaz. 

La |)ropriété qu'a l'acide hydroHîhlontjue oxigéné d'être décomposé 



p^r Toxide d'argent de maDière que l'oxigètiexie racide^devienne libre, 
ubus permettra probablement de faire plusieurs autres.acides oxîgéoés. 
C'est ainsi qu*avec l'acide h'yd'rojchlorîque oxi^ëné et une .dissolution 
deflualè d'argent, 1 on peut espérer d'obtenir de l'acide fluoriqne oxigéné. 

Dans racidé hjdro-chlorique oxigéné, l*ôxîgène et l'bjfdrpgène sont 
dans les proportions nécessaires pour faire l'eau. 

Tels sont leç principaux rés.ultats ^ue j'ai obtenus jusqu'à présçntj 
ils nous font connaître une nouvelle classe de corps qui sera peut-- 
être non\breuçj? en espèces j il foudca le^ rechercher, eu étudier les 
propriétés^ examiner les différentes circonstances (îans lesquelles ils 
seront, susceptibles (je se former; voir si d'aulres corps que les acides 
ne pourraient çpint s'oxigéner^ de lài, comme Ton voit, le. sujet d'un 
assez long travail , dont je me propose de présenter' les parties à TAca^ 
demie; à mesure^ que je les terminerai. 

Depuis la lecture de ces. observations, je me suis assuré que, par 

,1e procédé que j'ai indiqué pour obtenir Tàcide fluoriqiîe oxigéné, oh 

Çxjuvait nou-seulement se |>rocufer cet acide, mais encôirç l'acide sul- 

iurique oxigéné; je crois même qu'il sera ^facile d'obtenir de cette 

manière tous lès acides susceptibles de s'oxigéner. 

L'acide fluorique oxigén^ n'çbandonpe que difficilement son oxigéné^ 

L'acid.e sulfurique le^ laTsse cfégager beaucoup plus facilemeat. J 

Sufufj^ JîQUi^eaUi genre â" insecte § y de Tordre^ des^ Hyménoptères 
(Pinicole) ; par M. Brébissqn, Çorrespo/idant dç la Sociél^.^ 

HuTotBE vATUBELLi* Car.jCtèjres^ générîqueîs : . 

Antennes de'fiouzç açlipJes, fîliforrpçs; le premier conique, alongé; 
le second très-court^ le. troisième, un peu comprimé, est aussi long 
que les neuf suiv^çys;, ceux-ci, qui sont cylindriques et beaucoup plus 
n^Fnces que les pr^cedens, ont leur dernier article très-court ; elles sont 
en^err($es près laba,sjçdela lèvre .supérieure, etéloignées l'une de Tautre^ 

Mandibules fortes 5jrideij|éeSj se terminant en pointe. 

Palpes ma^çillaires de^ cinq articles; le premier. alpngé; lô second 
très-\on^; les froisième et quatrième, plus coifrls, et s'amincidsant; . 
le cinquièrne, encore plus mince, se termine en crochet. 

Ces pajpeç^ dans l'efat da reposa sont repliés de cfiaque côté de la . 
tête, entfe cette tlej nière et le corselet. 

Palpeslabiaii^ diç^d^ux ou trois articles^ dont le dernier est tronqué^ 
* Yeux latéraux, et un peu saillans.. ^ 

/ l^rois* petits yeux lisses. 
, Tête triangulaire un peu compririiée. ^ 

Cou'très-dïstinct. ' ' . .- . -. 



("7) " 

Premier segment du -cowelet linéaire et arqué; le. second large à l8l8. 

sa base, qui sert -d'insertion aux. ailes. 

Ailes grandes 9 très-réticulées ^ se moulant un peu autour du corps*j 
leur>sltgmate, ovale, aiong.é', est seulement un-peii plus opaque que 
le reste de l'ailef-trois ceXIules marginales^ la première est la jmis 
petite; trois cellules* sous-marginales, la première reçoit la première 
nervure cécurr^ite , la seconde reçoit la seconde:, la troisième im- 
parfaite atteint le bout de laile. 
^ Pattes grêles et alongées, dont les cuisses sont un peu comprimées j 
cinq articles aux tarses. 

Abdomen conique ^ entièrement sessîle, terminé (dans i la femelle) 
par une longue et forte tarrière, comprimée, appointia et de trois pièceSw 

I^ mâle ne diftîère de la femelle que par l'absence dé la tarrière^ 
qui est remplacée par deux crochets latéraux. 

M. Ërébisson propose de donner le nom de Pinicola ^à ce genre, . 
voulant indiquer par là que l'espèce qui le compose, et qu'il appelle 
Pinicole de Jules, Pinicola Julii^ se troui^ toujours sur les arbres 
résineux. Sa longueur^ -est de i 1 à 2 lignes* 

£lie estcnoir-rbrunâtrei avec quelques taches jaunes,. dont une partie 
n'est ni constante ni régulière. La boux*he, les palpes, le tour des yeux, 
le^dessous du corps et les pattes sont jaunes; les antennes sont rous- 
sâtres; les ailes ^u^es, hyalines, ont leurs nervuries d'un^j^une pâlej 
la^ tarière est grise. 

Cet insecte semble faire peu d'usage -de ses ailes f il est lent, et 
marche cependant plus volontiers çu'il ne volej .bien peu de ceux que 
M. Brébisson a pris ont-cherchdà user de ce moyen pour s'échapper. . 

lU'a toujpuvs trouvé svir des arbres résineux et conifères, et aur 
des genévriers, ou sur le gazon, qui avoisinait, ces arbres, à la Tour, 
près Falaise, dans les premiers jours >du mois. de mai. On le trouve 
pendant quinze & vingt jôura.,.: By. . 
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Extrait dune I^ote de M. Aubert du Pëtit-Thouars , sur 
la fécondation des Campanulacées* . 



i^, Henri CAssiNi^yaut lu.è la Société, dans sa séance du 16 mai, Boxaviq^^e 
des observations tendantes à établir que, dans là Campanule à feuilles — 




( J ) Yojez TextraU da Mémoirade M. H. Cassijai , dans le Balletin du mois p/'écédent». 



('•8) 

En effet, M. du PetiUThouars observe que chez les Campanùlal 
Xtobelia f ScéBi^ola, et autres plaoles rapportées par M. do Jussieu à 
4a lamtUe des Campanalac^s, les anll^es s'ouvrent avatit Tëpanouis-* 
stément de la fieur; et il prétend qu'à celte même époque de la pré*- 
ileuraisoD, les >dîvisioD8 du slyleou du stigmate aont uu peu écartées 
les unes des autres, et qu'elles ne deviennent tout^à-f'ait conniventes 
m>% Tépc^tre "de la Asuraison; d'-où il condut que la l'écondatioo des 
Campanulacées s'opère durant la préâeuraisou par la communication 
Itnmédiale du poHeru avec le stigmate, qui est facile alors^ puisque - 
le stigmate est eotr'puvert. 

A celte occasion, M* du Petit-Tbouats dit avoir trouvé, chez les 
Cam|3a»utes, une nouvelle preuve de son. opinion , que les grains 
constrtuant le pollen sont parlailement isolés ou libres dès leur origine, 
^t qu'ils se forment par une sorte de coagulation, pour ne- pas dire 
<*ristaHisationé 

11 rûp|>orte aussi au même sujet une observation fort importante sur 
ÎInfKn-esoeBce et Tordve d^épanouissement. 

Selon lui, la fleur terminale s'épanouit la première chez toutes les 
Ompaoulacées, et probablement chez toutes les Borraginées , ainsi que 
t;hez beaucoup d'autres plantes^ et voici l'explication qu^il en dotme : 

Il y a, dans tontes ces plantes, trois formations successives de fleurs/ 
et ces fleurs s'épanouisseot auivant l'ordre de leur formation. La fleur * 
terminale est, la seule, qui soit produite par la première formation, 
c'est^à-^dire, qui appartienne à la pousse primitive ou au bout^eon. 

Srîmordial , lecjuel est garni de feuilles latérales et terminé par cette 
eur; dans l'aiaselle de chacune desfeuilles du bourgeon primordial^ 
il se forme un bourgeon secondaire portant, comme le premier, une 
-seule fleur terminale et «tes feuilles latérales j de sorte que toutes les 
fleurs qui terminent les hameaux latéraux, sont le produit de la seconde 
formation, et doivent par conséquent s'épanouir après la fleur qui ter«- 
miae la tigej enfin un simple bouton de fleur nait dans raissello de 
chacune des feuilles des rameaux latéraux; ainsi les fleurs axillaires 
des rameaux latéraux n^étant que de troisième formation, doivent 
s'épanouir les dernières. 

Cette théorie -peut jeter un nouveau jour sur les rapports entre le 
mode d'inflorescence et l'ordre d'épanouissement , matièi*e qui a déjà 
été très-approfondîe par M. R. Brown , dans ses Observations sur la 
fiamille des Composées ( i ). H- C. ' 

( i) Vo^eSi dtns le Journai de Physique de juin i8i8, la suite des observations 
#or la rarnille aalurelle des plantes appelées Composées, par Robert Brown , tradciites 
^ iVuiglsis -#t -ABo^es par lienri tUs&im. 



Extrait dune Note de M. Dupont, sur MtripIeK. 
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Il résulte des obsertâlioM dfe M. Dupont !Mir les Atrlplex, que le» Botanique. 
caractères de ce genre doivent être rectifiés, et présentés de la manière 
suivaute : ' . 

Athiplejt. Monoïque. Fleurs mâles r périgone quinquéparti ; cinq 
étaniines. insérées à la base du périgone, et opposées à ses divisions; 
rudiœeot die pistil au centre. Fleurs fenaelles uniformes, ou de dbux 
sortes :- dans^ les unes (communes à toutes les espèces), périgone bi- 
parti ,|>reniiDt un accroissement considérable après la fécondation \ ovaire 
libre, surmonté de deux 'stigmates stjliformes j caryopse vertical, 
comprimé, rèofermé entre les deux dissions conniventes du périgone; 
dans les autres (propres à quejtque»- espèces seulement), périgone 
ûuinquéptiFli; ovaire comme dans les précédentes^ caryopse horizontal ^. 
oéprimë, accompagné à sa base par le périgone^ qui ne s'estpas accru 
sensiblement^. , H. C.. 

Sur T analyse dfi la Fève de Saint-lgnace y par MM. Pelletier 

e« Caventou.. 

En examinant cBimiquement' la Fève Saint -Ignace (^Tgnatia , Ghii&ie. 

genre voisin^ des Strychuos), Vùi, conjointement avec M.Caventou, . > 
trouvé que celte semence renfermait une matière blanche cristalline Société Philomaiiq, 
très-peuL soluble dans l'eau, très-soluble dans Talcool^ c'est à celle i*'âoûti8i8. 
matière que la fèv/?-Saintrlgnace doit ses propriétés vénéneusçs et 
son excessive amertume. Cette matière , à des doses extrêmement 
petitiïs, est un poison des plus violens, et fait périr les animaux au 
milieu des attaqi^es borribles du tétanos^Nous avons aussi retrouvé 
la même matière dans la soi;; vomique unie à un acide et à de la 
matière grasse j dans cet. état , elle constitue le principe amer de 
MM. Dasporte-et. Braconaot. Nous sbmmes dans* ce moment occupés 
de l'examen de celte singulière substance , qui, sons beaucoup de- 
rapports , peut être comparée à la. Picrotoxme ,.. tandis que, sous 
plusieurs 4rutres, elle se rapproche de la Morphine; elle nous semj^le 
plus active et plus amèré que la Picroloxine , elle parait aussi 
être moins soluble dans l'êau^ et si nous ne^ nous sommes pas fait 
ilàision,, elle se rapprocljje de là Mûrplwie par des propriétés alcalines. 
Nous nous occupoas dé son examen ultérieur; nîais la difficulté qu'on 
épi^ouve h, obtenir. dBs quantités notables de celle substance à Télat 
de pureté, est un obstacle que nous ne pourrons surmoutor qji'aveô; 
Ic^ tçm[)S.. 



. C lio ) : 

Sur un noaveau genre de mollusques , Cryptostomè, Cryptostomusj 
par M. DE Blainville, 

HisToiBEiffATXTBELLE. Lj; pouveau gcnrc d'animaux mollusques dont M. de Blaiovill)» 
parle dans ce Mémoire, a été établi pour im animal fort remarquable 
pai; rimmensité de son pied et la disposilidn de ^ bouche, qui est 
tout-à-fait cachée sous le bord antérieur de la coquille, celle-ci parfai- 
tement semblable à celle du Sigaret , près duquel ce nouveau genre doit 
être^placé. Ses caractères génériques sont : corps linguîforme, formé 
«n très-grande partie par un pied tort long, plus étroit en avant, élai^i 
en arrière, débordant de toutes parts, et de beaucoup, la itiasse des 
viscères, canaliculé de chaque côté, peu convfexe en dessus, «t recou- 
vert, dans une petite partie de son étendue, par une coquille en tout 
isemblable à celle des Sigarets. Bouche enlièremçirt cachée sous le 
rebord^antérreur et supérieur du pied, et vers laquelle convergent les 
sillons de celui-ci : deux tentacules comprimés et appendiculés à leur 
base. Le corps de cet animal , considéré en totalité , a la forme d'une 
espèce de langue, tout-à-fait plane en dessous et un peu bombé ea 
dessus; mais Ta plus grande partie est ftftrmée par le pied, qui est 
réellement énorme, et quatre à cinq fois plus grand que le corps 
proprement dit, La partie antérieure dé ce pied , c'est-à-dire celle qui 
se trouve déborder la coquille en avant, est beaucoup plus longue que 
la postérieure, et se termine antérieurement par une pointe mousse> 
elle QÛre de chaque côté un sillon ou depii-qanal , qui commence uii 
peu en arrière de ^extrémité antérieure, un peu pUis près ■♦du côté 
droit. Ces deux sillons conduisent dans une grande rainure transver- 
sale oîi se voient la bouche et les tentacules, dont la plus gi'ande 
partie est cachée parle rebord avancé de la coquille, et dans laauelle 
se terminent aussi de chaque côté des sillons semblables, creuses sur 
le rebord de la partie postérieure du pied, qui est plus mince et plus 
large que l'antérieure. Le bord antérieur du sillon transversal, dont il 
vient d être parlé, est formé par un rebord tranchant, libre, échancré 
à peu près dans son milieu, et plus profondément encore vers son bocd 
gauche; en le soulevant derrière en avant, on trouve la bouche qui est 
un peu infundibuliforme, et en arrière , une bande' horizontale tran- 
chante, libre en arrière, adhérente par son bord antérieur, et donnant 
naissance, à chacune de ses extrémités, à ûq tentacule assez courte 
conique, qui ^st aussi appendiculé h sa base; à droite, so\is ce mince 
rebord du pied, est la terminaison de l'organe de la génération mâle; 
' en soulevant au contrairç, d'à .rière en avant, le bord du manteau qui 

forme la partie postérieure du sillon transversal, et recouvert j)ar la 
fCoquille, on voit, i^ la fente transversale un pe^u oblique, qui conduit 
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,d$ùs la cdyité branchiale, au plancher de la(|tteUe eût ap^iijué uq ^^ ^ ^* 
peigne branchial unique et oblique^ non symétrique ; a^ la terminaison 
de Vanus par un canal flottant, et dirigé de gauche à droite j^ et enfin, ** 
ouitre la glande anale, tout- à-fait au point de réunion du bord du 
inanteau arec le pied à droite^ un orifice infundibuliforme pour la 
terminaiaoti des organes femelles. Le cor{^ , proprement dit, ou la masse 
des viscères, le cœur, les branchies, etc., forment sur le cinquième 
moyeu du pied une petite masse un peu aplatie et contournée en spi- 
rale; elle est entièrement renfermée dans une coquille très-plate, très-: 
déprimée, à ouverture très-grande , entière , dont le bord postérieur était 
renfermé dans une sorte de rainure que lui offrait, à cet effet, le bord 
autérieqr de la partie postérieure dvt pied,. et qui> dans toute son éten- ./ j . 
due, était recouverte par un épideraie fort épais , d'un brun jaunâtre , 

3ui se continuait évidemnlent avec la peau> eo sorte que cette coquille * ^^ 
oit être re^rdée comme intérieure : et eo effet, elle n'était pffi colorée* 1 * 
X^'organisation du Cryptostopde a, du reste, beaucoup de rapports 9veo 
celle des moUiisques , dits j^téropodes. La masse des viscères sa com-i 
pQse de deux partie», rupe;superieujre4.formée par les organes de U 
fiespiration , de la circulation, et qui est recouverte p^tr lu coquîUe ; et 
une a\^trq tout*à-&it inférieure, séparée de la première par une sort<^ 
d'éfr^^glemeqt qui occupe te bord deTouverture de la coquille, et qui 
est plfi^e dans une excavation du pied et formée des viscères de la di^ 
gestion : Teslontac est double : le postérieur est assez grand et membra- 
neux 3 le foie en est distinct et indivis 5 la masse buccale 0st médiocre^ 
la cavité qui U renferme, aipsi quie le premier estomac et le rubao, lin- 
gual, est séparée de celle du fo^îe par une sorte de diaphragme 3 le ^stèqiA 
neKveu^l^ central a^ un ganglion inférieur qMadrilfitère , entouré d'une 
substance c(HD me greipue, et|ournissani|de c|iaquec^:qua[treramea[uj;|. 
dont un antérieur pour la partie antérieure d^ pied, et les i^uUres pour 
)es parties latérales et postérieures, etc. 

'^; iCe genre ne contient .eniQore que deux espèce, qui, toutes deux^ 
put été obsej^réesd^nsl^ GQlli^Uoo da Muséum Sf^tai^ufi^^ çoU* 
servées (dans. J^alchool ^ ^t dont on igncre]s^ patrie. ,^ 

1^* Cryptostome de Leach j ÇryrpfQsiûmus Leachii. ( Bv* ) Cetteiespècq 
se distipsued^.ljGi suivante par plufik 4^ longueur pr<^rtionoelle« jEa 
.effçt, la largeur est plus de deux fois dans la loogueuir;: la partie apte- 
rieure du pied est proportionnellement plus longue que la postérieure 1^ 
oompfirat>V(eme<it avec :<;0 quia lieu dans la suivante j les tentacule^ 
900$ #n ! outre plus ; petiis^ plu^ conioqei et pUi% é^foils^ fht^ distant , 
et les appendices de leur base sont plus. petits. î' V - / ! c 

^^ Le^Cryp^ijBtome Tja^cowdi'CTyftostçmuê k^uicuius. (Bv.) Le 
corps q^ plusijafge <|^e la moitié. dfi sfi longueur, ce qui le foit p^aitre 
plus déprimé , plu^ court et plu^ large : la partie antériejiMre du pied est 
liê^raison d'août. 16 
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ptenmBégAek la pdstMéure ;le8 teatacules soiol besQcoup pfais grâwli, 
plus larges, plug déprima et plos r^ppvoôhés^ et les appendices toérau:)^ 
de ta baoile tentaculaire plos grands. 

La <^oquiUe de cette dernière espèce n'a pas été observée; mais il n'y 
* aacun doute qu'elle doit offrir des ^diffiSreâfôes au moitis de proportion 
af ec celfe de la préeédeDte. m. 
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3at la -f'igurè de in Ter te , et h Loi de h pemnteur d sa 
surface; par M. DE LàPLÀCE/ 

Math^matiqxtï», Les gédftiètréS ont jusqu'à présent cohsîdéré là terre cotnme un 
sphéroïde foi*naé de couches de densités ^selôonques , et recouvert *n 

Acad. des Sciences. eii4i*td'ittî fluide en équilîbi^. Hs ont donbé ied exj^ressiiWis'dela fîgune 
3 août i8i8. dte té ^liriide) et de k pesanteur à ^ surface j maid ces expi^essions^ 
quoique fort étendues , lie ï-eprésentehi pas exàctewent la daturev 
1/Océan laisse k décotiwtt ^hé partie du sphéroïde terrestre 3 ce ^di 
éoit aiférëj: les résdlCats ôbtdntis dans l*hypotbèse d'une îndndàtibti 
générale ^ et doftner naissance à de kiouveaux résultats. A la vérité , là 
i^ôberefete tiëisà figure pimente ïilbrs plusdb dîffldultébj liiais le prog^ 
de Tatoalyse, surtout >dàns t>eKte partie, dlo'iÂie le tooy^ de les vaincre^ 
et Yte considérer les cont'iâens et le* mers, tels que robServâlioû iiou$ 
fes ^résehte. CJ'èst l'objet de maori analyse ^ dont voici les priocipalçs 
^conséquences; • : 

• La 4erre étatït ^h sphéroïde peu diflféreht d*Une Sphère, errècottyeté 
étf pbnie psr ta mer, là surface de ce ^uide' Supposé etléuùilihre et 
fort peu dense*, est du métae ordre eue eelle du sphéroïkle. AmÂÂ , eôfM 
surface est elliptique, lorsque lé' spnéroïde terrestre est Uto ellipsoïde j 
ix^kfi soir aplatissement n'est pas le mêftne que celui du sphérmdé. 
Généralement les deux surfaces, quoique du même ordre, ne sôtit 
pas semblables : seulemeftt elles dépendentitine de l'autre. La théorie 
des aUtàotioBS des sphérbî^des, ejtpbsée dabs' le troiitième livre 'è^ la 
Mécanique céleste, m'a coiidàit auk ei^ressk>fl$ les phià simples tle 
(èette dépendance réciproque, el defeïoi queisuit là pesa&fedr sur 
ébâcune des Aui^cés. L'expression de tsettei loi ësft^^ ttiôme 6t^ qtté 
celle du rayon terrestre^ 'et il etf résulte ce théorème général ^'quelle 
que soit là densité de la mer : 

« La pesanteur à la surface duSp^éMïde , i^duitéàâ nivettude là mer; 
» etru^s^àMIégard qU'àlàb^ttMtitl^U^lessusdetie ùiveaià^ suit làÉièMd 
»loi quà la surface de la mer.'V'' ! • - •: . r* ; - . 

Cette' lbi,Wh ^élêhnitféë p» >l6S ôlwervàtibns At péntiali ,• fera 
connaHi'e 4àïigtffè"4eitottW\^àË ttO^'^\ito Wrppf6rt trè*H*ibplfr que 
^i^iO^l^^mm^^m «Hètst us- àbëervati0o6 d^ baromètre donueronl 



< w3 ; === 

yéléffêlien 4ea V^ottÂoeol au^es^us de la mer. On. cwQl^tra ^oncleii 1818. 
figures de la mer et du sphéroïde terrestre , et les lois que la Desanteur 
suit à leurs surfaces^ par l^ coocpur^ de ces observatioos qu'a impprte 
de .multiplier, en leur donnant une grande précisiim et eo ayant soip 
de lea readre companibles. 

Le tb4(Mréme pr^édeot sur la pesanteur s'étepd aux degrés des 
raértdieas .et des parallèles : ces degrés y mesurés sur le sphéroïde , et 
réduits au iiiyeau de la mer, en B*ayant égard qu'à la hauteur , sqiveot 
les mêmes lois qu'à la sur&oe de la mer. L'exjpressîon de la pesanteur 
è laquelle je parviens » donne ce résultat singulier, savoir que le sphé- 
roïde . terrestre étant supposé Jiv>mogène ejt de même deneîité que 1^ 
mer« quelles que soient a ailleurs la fiigure, l'élévation et l'étendue dea 
oonlinaM^ l'accfoissement de la pesanteur à la surface de la mer est 
^al au. produit duearré du stBW\Je la latitude, par la force ceotri- 
{uge à l'iqxialmir, augmentée d'^in quart» Des plateaux de densités 
quelc(^ues et de hautes laontaguesdpqt çn recouvrirait les continens, 
changeraient kfigure de la ii»ei;i sans aUée^ 1^ loi de 1^ pesaniteur ^ 
sa suriaee. , . 

Dans le nooriire «afinî des figwea qve comprend l'expression anar 
iyti^tie des surfacses de la mer et. du sphércnde terrestre^ on peut en 
choisir une qui rq>réseiite l'élévation et les contours des contmens et 
des iles : ainsi, je trouve qu'un petit terme du troisième ordre ^ ajouté 
à la partie elUpiioue du rajon terrestre, suflRt pour rendre^ confort 
mémentà ce que l'observation œmble.indiqiicir, U ^ler plus profu|)de 
et plus étendue vers le pôle austral qm^.vers U pôlehoréaj, et mêm^ 
pour laisser ce dernier pôle à découvert, IViaiç }^ figure du sphéroïde 
terrestre est beaucoup .plu» compliquée^ cependant;, au jfnilieu des iné- 
galités qu'elle présente, on reconnail, pa^ les expériences du pendule^^ 
que sa surface et celle de, la mer sont, à fort peu près 9 elliptiques. Le 
rajon de la surface de la mer, dinûnué du rayon du sphéroïde , est 
r^xpoMsion de la pjofondeur de la va&v : celte ep^pression, lorsqu'elle 
devi^rt. n^ative^ représente l'éiévatton des cootinens^ d'où il suit t^ 
ia profondeur de ia mer est peu considérable et du même prdre qui9 
Im éléVEitions^^es céntinens aundeasus de son nivQau. 

Là petitesse^ cette profondeur, sur laquelle les observations dii 
pendule qôè l'on fiut maintenant dans les deux béiaifliphères réf>andront 
im oommitt^oar^ iest jxn ^ésudtat important pour Ui géologie.' E\le 
explique, sans l'intervention de grandeScCatastrophes, comment la n^er 
fi jm rapQQvrir et abandonner le même sol à plusieur^f reprise^ On 
conçoit, leneifet, quai ai, par dès oaiises K^iielconquesi telles auf les 
érû^iras -dés vokans «eu matins, des cavités se forment au fond de la 
mer, 8eBieaax,«p les remplissant, déooumnmnt un espace d'autant pUif 
étendn.^e la mer est moins profonde* Si| dans ia MÔie de^lei^Iff^ 
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ces cavités sont comblées, soit par réboulement dd leurs parois, 
q iaud de fortes secousses souterraines les ébraalenl, soit par les ma* 
ti( res que les courans j apportent, la mer viendra recouvrir Pespace 
qu'elle avait abandonné. / 

Je viens de considérer TOcéan comme un tout dont les diverses 
paKios communiquent entre elles; ce qui a lieu pour la terre; car les 
petites mers isolées, telles que la mer Câspitone, ne sont, à propre- 
ment parier, nue de grands lacs; mais on peut supposer au spnéroïde 
terrestre une figure telle que TOcéan ne puisse y être en équilibre, 
qu'en se divisant en plusieurs mers distinctes. L'analyse nous montre 
qu*alurs l'équilibre peut s'établir d'une infinité de manières^ et que 
'les surfaces de ces mers sont semblables, c'est-à«dire, assujetties à une 
même équation : seulement leurs niveaux peuvent être diJQférens. Si 
Ton imagine une atmosphère incompressible, très-rare et peu élevée, 
qui enveloppe toutes ces mers et le sphéroïde terrestre, sa surface 
extérieure sera semblable à celle des mers; en sorte qtie l'élévation 
dès points de cette surface qui correspondent à chaque mer sera 
constante; mais elle pourra être différente d'une mer à Tautre. Une 
communication qui viendrait à s'ouvrir entre ces mers les réduirait 
au même niveau, et ce changement pourrait à la fois inonder et 
découvrir des parties considérables de la surface terrestra II suit de là 
que si l'Océan était dans un parfait équilibre, sa communication avec 
la mer Rouge et avec la mer Méditerranée «naîntieodrait au même 
niveau ces deux mets* La différence observée entre leurs niveaux est 
donc la partie constante de l'efiet des causes diverses qui troublent 
'sans cesse cet équilibre. • 

La pesanteur et les degrés des méridiens et des parallèles, mesurés 
sur le sphéroïde et réduits au niveau de l'atmosphère que je viens de 
considérer, en n'ayant égard c^u'à la hauteur, sont les mêmes qu'à cette 
surface. C'est encore reUipticité de cette surface que donnent les deux 
inégalités lunaires qui dépendent de l'aplatissement de* la terre, en sorte 

au'elle est à-la-fois déterminée par ces inégalités, et pat* les mesures 
es degrés et de la pesanteur. Lés ellipticités obtenues par ces trois 
moyens , sont à très-peu près les mêmes^ et égales à 777. Cette iden- 
tité remarquable prouve la petitesse des causes perturbatrices de la 
figure ellipticue de la terre. Tous ces résultats subsisteraient encore, 
dans le cas ou de vastes plateaux et de hautes montagnes recouvriraient 
une partie du sphéroïde terrestre* 

L'analysé fait voir que l'équilibre de la mer est toujours possible ^ 
quel que soit l'axe de rotation du sphéroïde terrestre. Si la massa ou 
la densité de la mer était infiniment petite, l'axe principal de rotation 
tde la ^rre serait celui du sphéroïde. La mer étant peu profonde, et 
w. densité n'étant qu'un cinquième environ de ceUe de la terre, on 
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.<K>nccirt qu^en ëoârtant un peu, dan» touft les sens^ Taxe de l'otation, 1 o I o. 

de f'axe principal du sphéroïde , la série de ces écarts doit en offrit 
un qui donne à la terre, entière un axe de rotation invariable. On voit 




ce sphéroïde, en supposant les densités ^de ses couches, diminuées cle 
la densité de la mer. 

Note communiquée par M. MoRBAU DE JoNNÈs , Correspondant 
de la Société Philâfkatiijue. ' 

On écrit des Antilles qùe$ dans, plusieurs ^eft îles de 'cet archipel, Acad, des Sci 
il y a eu huit tremblemens dô terre depuis le m^îside déœrtiibta juAqû'à Août 1818. 
la fin de mai. On a remarqué qu'ils se sont iait sontir conatammfiot 
le soir, de neuf à onze heures , et qu'il y en, a,eu ua chaque mois, 
excepté en avril, oiî Ton eu a éprqui^v^eux. \ . ^ ^. , , 

La dernière oscillation du sol .q\ii a eu Lieu .ài la Martin^uei a^pour 
^époque le 31 mai ^ neuf, heures et. demie (jïu^ir. 

Il n'est résulté aucun accident de cçs phénomènes, qui 9pi)t (rop 
communs et généralement trop, peu redoutables dans les Indes occi- 
dentales pour exciter un grand intérêt; mais la périodicité qu'ils ont 
affectée cette année est digne de remarqué souj les rapports géologi- 



lencp^. 




sud au nord, dans les lies de l'archipel des Antilles. 



Se/f Tintégraîe de V équation relative aux vibrations des plaques 
• • ' étdètiques) par M. PoiSSON. ' r ■ -- - 

Cette équation, ieîlê que je 1*^1 trouvée dans mon Jd^moife sur HAtsBMÂTtQVBt. 

les surfaces élastiques, est : . ■ ^ ' 

rf'* . .>^*« . d^z ', d4z\ . ^ Société Philomâl. 

/est Iç temps écbu}é depuis l'origine du mouv,çt^ent, 2;, et j^ sont 
les coordonnées d'un point quelconque de la pla^Hé^compté^ àsm 
sôti plah,'z exprime 1 ordonnée (lu même poftif perpendiculaire a ce 
plan» a^ est un eoeffieient constant pro po rt i o nn e l à F é pais s ear de la 
plaque et à son éjflsticitfS propre. : : ; : 
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Pour riot^er, je désigne par z* une autre fonction de iz, y:et *, 
qui satisfasse a Téquatioa 

dt* Ad^z* \ d*z'\ . . 

*/n étant. un coefficient indéterminé. En difl[éreaciant cette équation 
par rapport à t, il vient 

"57 ~^ \d^Fdl "^ dyJtJ' 
et si Ton met dans le second membre de celle-ci y à la place de 

-, sa valeur tirée de lapr^cédente^ on a 



di 



d*z' _ ^ y d^ z* d* x' ^**'\ . 



d'oùil Insulte qae ^i IVm fait 7^* = — d', on satisfera à Téquation (i^, 
en pMÀant z zs je\ De cette manière, on n'aura qu'une intégrale 
particnlière de cbtte équatio n ; m^is si l'on prend successivement 
m = + ^ V^— . 1 et m F="*^ ^ V^— i> réqùation (a) donnera deux valeurs 
de ;?■, dont la somme exprimera l'intégrale complette de Téq nation (i). 
La question est donc l'éduite à intégrer cette équation (i). 
Or, M. Laplàce a donné Tîntégrale de l'équation 

d2* <P*« 

.sous cette forme : (*) 

z^ = i e <p(a: + a« |/^)d<»5 ; 

e étant la base des logarithmes dont le module est Tunîté, p une fonc- 
tion arbitraire, et Tintégrale relative à ûi étant prise depuis » =z L 

jusqu'à « = H . X|e plus^ il est ^sé d'élendrl^e^tte forme d'intégrale 

à réqùation (a), par rapport à. laquelle on aur^ ^ 

rintégrale relative à € étantânssi prite<Ie^uis Cz^'^-^ jusqu'à^ =: -f . 

Mgfi g^èn anty si' nhtià' 'méttoni( suQcessîvbment âans cette formpl^ 



{*) Journal de FEcole Polyleclmiqoe , iS^ ttM^^ jfé^ i^. 
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desidmixipésiytiis^ iiovsl^tei^ piw l'Jmlés^h toxùflietM ^ VéquBr 1818. 

tion (i), - « 

^•et 4^ ëtai^t lesrdeux fonctionB arbitraires que oelte itilëgrale cottiporfe. 
Pour tDôntrer odmment œs^ fbéc^tiooS se dëterinident d'après Tëtat 
itiHial de la plaque ,* êupposong qu-à ro^îgine du tnauvMEièpt qui rëpond 
à/'=:â'09 l'équatum de Ia->urfac6 ëtaMr ^^ C-*^?^)) ^l que tbtls leê 
]^|iit8 ftont" partis du rëpoq sms vitesses ^tifiDitrv^ssj ^^em'itVf^i* à 

Il faudra aussi qu'on âîl -^ r= 6 y qiikrid i ^ o ; par conséquent^ si Ton 

développe la valeur gén^alq dé i'àdîvfcM^Ies puissances de /^ il faudra 
que le coefficient de lit pretnière ptrissaîridfe soit égd k ^iérd', conttitibti 
que Ton remplira.eu supposant le^ deux fonctions > et -^ égales eotre ' 

elles. Donc, à cause dRéjc. dm=^ f-e dQ asy^r, od aurii 

Il est facile de faire disparaître les imaginaires qui entrent dans lavàf 
leur générale de.^^ en meltaqÇ,^ IJBi pl^ç q^e/jf et Ç , --p^^^^et T/ ITyliH 

d^s I4 îxreiaière intégrale, et p^=^=i3 et ^_ _^ çlans^la-Mi^de^ 

ce -qui ne «Rangera rien^ileurs Hmîtes; inlroduisant d^dlfialà foÀé" 
tkm éortn^eJT'k !a place des fonctions arbitraires <p et -V , J^ çlikiiteant 
led'-erôonêlïtîèllés imaginaires en sinus et cosîiius réds*,* ifSHeiit 

On drauera encoreune formeklifi^renteà cette ëxpreèsioo^ 6n faisant 
ce qui la change en . . : ' 



=j^.-jp(P'~fT^'-^t^^^^^^^^^''p'^ 
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les întëgralds relatives aux nouvelles variables 7? et q étant toujours 

prises entre les limites — — et + — • 

Sous cette dehiîère forme, Tîntégraie de TéqUâtion (i) coïncide 
avec celle que i on trouve en résolvant d'abord cette équation par une 
série' in^nie.d'exponentiel^s^ réelles ou- imaginaires, et sommant en- 
suite cette série par des intégrales définies, ainsi que Ta fait M. Fourier 
dans son Mémoire sur les vibration» des plaques élastiques. Cet accord 
^ntre deux solutions^ trouvées par diea moyens aussi diltérens, servirait , 
js'il en était besoin,. è|. confirmer. ce. que nous avons démontré pré- 
pédewRjentXT^ sur. |a génémUté^des intégrales exprimées pçir des 
séf^s.d'expap^iielles; généralité oui n'a pas tonjbura été admise par 
les géomètres, mais sur laquelle il nous semble qu'on ne .peut plus 
maintenant conserver aucun\dc^ute. P. 
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Çornjpqs^s de phosphore. 



Cbimib. I^b 9|avrU;,i8i8, sir H.,,p^^vy a lu à la Société Royale de Londres 

un .ïiiémdîre sur lès combinaisons^u phosphore avec lojçygèae eÇ 

AnnalsofPhilosoph. Je clîlore. , i ,, . ., , ,;. ,. ,. . . 

1818. L'auteur commence par rigiijpelér lesrdemières analyses des composas 

de|>hosphore, oui ont été lakes» par> M. Beizelius et. par. M. Oulong« 
Comme cea analyses ne s'accordent point entre elles ni avec les pre- 
miers résultats de sii: H. Dai/y, jl riésoHit de ;trai|er:^e nouveau ce 
sujet, et spécialement d'bssayeiFcle découvrir la composition de Tacide 
fmos^horique» ... ^ ' î .*. ; . • 

le îiH itleur moyen qu'il trouva d'en venir h bout, fut de brûler dans 
Toxygène la vapeur de phosphore , à mesure iju'elle sort d'un petit 
tubej en adoptant ce procédé, il trouva qu'il était composé de 100 de 
phosphore et de i54 v d'oxyaqne, II examine ensuite Tacide phospho-* 
reux qui contient la moitié de l'oxygène qui eqtrç dans r^cide; i]^04-* 
phorîque. Sîr H. Davy est disposé à a(|metïre Texisteoce do Vaciajbt^t^^ 
nonce par M- Dulongsous le 11091 d'à c/rf^ hypophosplwrlt^ue* A Végja^^ 
de l'acide phosphatique du même chimiste, il ne Tadmet pa^nt comme 
un composé de phospliorp propremexit dit. » * :: - 

En admettant que dans Teau l'oxygène est à l'hydrogène (en poids) 
^^ \^i rapwrtde j5 à a» 3ir BhW^vyj donne, ppw le rapport du 
phosphore à roxygène^ celui de 45 à ^Sjlans i'^j^î^de^hypophosphorique, 
celui de 46 à 3o dads Kicide'^pi&osp'hbreux', et celui (le 45 a 60 dans 
Tacide phosphorique. ^ fi : ; ; i: ; * 

/■^'-^^'-■ + -(^i- ' j-; ' \ ,-, . , /- v ' \H — ' ^ . . — - 

(i) Bulletin du mois de i}9yemBrë 'i"8"i7> ' '^'^ '^' ^ W *^ . . ;. '"' 
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Note relative aux vibrations des surfaces élastiques et au 
rrtfiuvement des ondes } par M..' Fourier, 

J'ai présenté a rAcademie des sciences, dans sa séance du 8 juin MÀTH^MAtiQuii, 
de cette année ^ un Mémoire d'analyse oui a pour objet d'intégrer 
plusieurs équations aux dijQférences partielles ^ et de déduire des inté- 
^ales la connaissance des phénomènes physiques auxquels ces équa- 
tions se rapportent. Après avoir 'exposé les principes généraux qui 
m'ont dirigé dans ces recherches, je les ai appliqués à des questions 
variées, et j'ai choisi à dessein des équations aifférentielles dont on ne 
connaissait point encore les intégrales générales propres à exprimer les 
phénomènes. Au nombre de ces questions se trouve celle de la propaga- 
tion du mouvement dans une surface élastique de dimensions innnies. 
Ce dernier exemple a donné lieti à des remarques insérées par M. Poisson ^ 

dans le Bulletin des sciences du mois de jum 1818, et qui ont précédé 
l'extrait du Mémoire que l'on se propose d insérer dans ce recueil. 

Comme il peut être utile que les mêmes questions soient traitées par 
des principes di£Pérens^ et qu'il résulte presque toujours de ces discus- 
sions quelque lumière nouvelle, j'ai examiné sous un autre point de 
vue les rapports qu'il peut y avoir entre les expressions analytiques du 
mouvement des ondes à la surface d'un liquide, et celles des vibrations 
d'une surface élastique. J'indiquerai d'abord le motif qui m'a déterminé 
à choisir pour exemple cette dernière question* 

L'auteur des remarques que l'on vient de citer s'était lui-même 
occupé il y a quelques années des propriétés des surfaces élastiques. 
L'équation difierentielle du mouvement était déjà connue j il en a 
donné en i8i4une démonstration fondée 3ur une tiypothèse physique, 
et a fait imprimer en 1816 le Mémoire qui la contient 

Pour déterminer, au moyen de l'équation différentielle, les lois 
auxquelles les vibrations sont assujetties, il aurait été nécessaire de 
former l'intégrale de cette équation. Sur ce dernier point l'auteur du 
Mémq^re s'exprime en ces termes : « Malheureusement cette équa- 
^ tion ne peut s'intégrer sous forme finie que par des intégrales dé- 
» finies. qui renferment des imaginaires; et si on les fait disparaître, 

> ainsi que M. Plana y est parvenu dans le cas des simples lames , on 
» tombe sur une équation ai coçapliquée, qu'il paraît impossible d'en 

> faire aucun usage. » (*) • . . . - 

Ayant eu pour but^ comme je l'ai annoncé au commencement de 

(^) Mémoires de rinstitut de France, année 1812, seconde pajptie. Mémoire s^ai 
les surfaces élasti^es, par M. Poisson, page. 170. . , 

lÀpraison de septembre. 17 
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cette Note, de considérer principalement des équations dont on n'avait 
point encore obtenu les intégrales applicables, il était naturel que )e 




que j'emploie. Ayant donc fait l'application 
question dont il s'agit, j'ai reconnu que l'intégrale peut être exprimée 
Sous une forme très-simple, qui représente clairement l'effet dynamique. 
Voici les résultats .de celte recherche: 
L'équation différentielle est 

^^J 57- + 5:;^ + ^ 5ï^T7- + dP =^' 

Imtégrale est 

(B) « = Tp^'f^l^ ^ <^«' ^ ) '^''' ( >-")' + t^->^)- ); 
les intégrales par rapport à « et i8 doivent être prises entre les limites 
— — et -| . Une seconde partie de l'intégrale qui se déduit facile- 
ment de la première, contient ime autre fonction arbitraire. On doit 
omettre cette seconde partie lorsque les impulsions initiales sont nulles. 
$i l'on fait abstraetflon d'une dimension, l'équation précédente (A) 
devieat celle du mouvement des lames élastiques. Cette dernière équa^ 
tion était démontrée depuis très-long-^temps , mais on n'en connaissait 
point l'intégrale. Nous ckerans à ce sujet les expressions d'Euler dans 

son Mémoire sur les vibrations des lames élastiques, «c EJus 

intégrale nulle tidhuc modo im^niri potuisse, ità ut contenti esse 
debeaimis in soluiiones particulares inqtdrere. j> (*) Qà avait alors en 
vue sous le nom d'intégrale générale une formule analogue à celles 
qui avaient été découvertes poui: d'autres équations, et qui ne conte^ 
i^ient point d'intégrales définies* Uemploi de ces dernières expressions 
n'avait point encore reçu l'extension au'îl a aujourd'hui; on en a déduit 
l'intégrale générale d'un grand nombre d^équations, et ces formules 
représentent ies phénomènes d'une manière aussi claire et aussi corn* 




3S en 
puissances d^^ne t^nable , on voit que 
la auite peut être sommée par les intégrales dénies ; mais il est évidedt 
que l'expression à laquelle ce procédé conduit, ne peut Servir pour k 
résolution de la question phj^sique ; elle présente sous une forme 
extrêmement compliquée^ Qt ^u mo^en d'une, multitude de signes 

(*) Act. Acadein. petropol, anti6 ij^^g, ^^ iprfot, pKjg. i6^ 
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chntëgratioD) une fonction qui est très-simple en elle-même. Nc5u« 
prions le lee(eur de consulter à ce sujet les Mémoires de l'École 

)oIy4echnique, tome X, année i8i5, pages 585 et 58o,et de comparer 

es résultats aux suivans : 
L'équation différentielle est 

rintégiale est 

^») " = ;^ ^P' *« "■>• (t ' + ^'> 

L'intégrale pour ce doit être prise depuis « =— — jusqu'à a = + *— ♦ 

(p a est la fonction arbitraire qui représente Tétat initial, les impulsions 
inîli^^les sont nulles. 

L'objet que nous nous sommes proposé dans notre Mémoire n'était 
pas seulement de donner des iatégrales que l'on n'avait point obtenues 
par d'autres méthodes 3 mais il consistait surtout à prouver que ces. 
expressions peuvent représenter les effets naturels les plus complexes, 
et qu'il est facile d'en déduire la connaksatice de ces effets. J'ai exa- 
miné dans cette vue les résultats du calcul 3 et considérant, par exemple ^ 
le cas où les dimensions de la surËice aont iafinies, j'ai démontré que 
l'intégrale (b) exprime de la manière la pluB claire les lois de ia pro- 
pagation du mouvement et tous les élémens du phénomène* La solution 
de cette question a donc un objet très-utile, parce qu'elle est propre 
à faire bien connaître les formes quç l'analyse emploie dans l'expnrs- 
sion des phénomènes : elle ne pouvai^t, d'aïUeurs^ être résolue qu'au 
moyen de l'intégrale géoétsie de l'équfttÛHft des surfaces élastiques; 
elle suppose à la fois Tes progrès de ta science du Calcul et ceux des 
méthodes d'application. 

Nous allons mainteoant considéra les rapports que cette gestion 
peut avoir avec celle du mouvement des ondes. 

Les équations différentielles du mouvement des ondes s'intègrent 
très^faeilement au moyen des théorèmes qtii servent à exprimer une 
fonction quelconque en intégrailes définies. Nous àvionb donné depuis 
long-temps ces propositions générales dans nos recherches sur la pro* 
pagation de la chaleur, et nous en avions déduit les intégrales des 
équations qui se rapportevt i^ ceilte deraière théorie. Ce sont les mêmes 
principes que nous avons appliqués àia détermination du mouvement 
dans les siurfaces élastiques 3 voici les résultats qu'ik fournissent dans 
ces trois questions : 

Pour la prmmère, Tintégrale qui exprime la diffusion de la chaleur 



1818. 
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dans un prisme infini , est 

(i) z = — j doc fût I dfJuco%.(^fMx — fjuoù) e , 

pour la seconde question , l'état variable de la surface du liquide est 
ainsi exprimé 

(a) v=i — I dcc fcc 1 d/d, COS. (yt6^ ^ (A^ol) cos- (/|/JI), 

et dans la question des lames élastiques, l'intégrale est 

(3) V ^=^ — j d(K fa j dfju c6s. {f^x — f^cù) COS. (/^*). 

Dans chacune de ces équations, la fonction arbitraire y^f représente 
Télat initial, / est le temps écoulé, z est la température variable, ou 
l'ordonnée variable d'un point quelconque dont x est l'abscisse^ les 

limites de l'intégrale sont pour ^5, et — 5 et pour fju ces limites 



sont p, et — • 

% o 



Il y a donc une analo^e manifeste entre les trois questions. En 
les comparant aujourd'hui, on ne peut manquer d'y reconnaître des 
rapports multipliés. On retrouve cette analogie dans les trois équations 
du quatrième ordre, auxqtielles satisfont les valeurs précédentes de v; 
mais ces rapports n'ont été remarqués qu'après que les questions ont 
été résolues. 

Pour chacune des deux équations (i) et (5) on peut effectuer dans 
le second membre l'intégration relative à la variable^, ce qui donne 
une autre forme à la fonction v* C'est aiiîsî que l'équation (5) se 
transforme dans l'équation précédente (fr). On peut dans ces cas ob- 
tenir les intégrales par divers procédés, sans recourir aux théorèmes 
qui expriment les fonctions en intégrales définies. 

Nous avions déjà fait observer, dans. notre Mémoire du 8 juin der- 
nier, les rapports que l'analyse établit entre la propagation de la cha- 
leur et les vibrations des surfaces élastiques , en sorte que les formules 
nedifi^rent que par la valeur d'une même indéterminée, qui est réelle 
dans un cas, et imaginaire dans l'autre. L'analogie dont nous parlons 
ne résulte point de la nature physique des ^ causes ; elle réside tout 
entière dans l'analyse mathématique qui prête dès formes communes 
aux phénomènes les plus divers. 

Il existe aussi des rapports analytiques entre le mouvement des 
ondes et les vibrations des surfaces élastiques, mais la considération 
de ces rapports n'ajoute rien aujourd'hui à la connaissance des phé- 
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nomènes. 11 est évidemment beaucoup plus simple de chercher les lois 1 8 1 8. 
du mouvement des surfaces élastiques dans Tin tégrale elle-même, que 
de récourir indirectement à l'examen d'une question difl'érente qui 
n'est résolue que dans un cas particulier. Il eM nécessaire, pour l'objet 
que nous traitons ici, d'insister sur ce dernier point. 

Les équations différentielles du raouveine;it aes ondes, telles qu'on 
les connaît aujourd'hui , supposent que ios mêmes molécules ne 
cessent point de se trouver à la surface. L'auteur du Mémoire où cette 
question est traitée, a considéré le cas où les impulsions initiales 
sont nulles, les ondes étant déterminées par l'émersion d'un corps 
que l'on a peu enfoncé dans le liquide j il remarque que pour satis- 
iaire à la condition relative à la surface, il est nécessaire, lorsque le 
mouvement a lieu selon uue seule dimension, que la hauteur ou flèche 
du segment soit une assez petite quantité par rapport à la largeur de 
la section à fleur d'eau. L'auteur en conclut que la figure du segment 
plongé doit se confondre sensiblement avec l'arc d'une parabole, et 

Sue l'on peut toujours introduire dans le calcuL l'équation de cette 
ernière courbe , quelle que soit la forme du corps. Nous n'adoptons 
f>oint cette conclusion, et nous pensons qu'elle altère essentiellement 
a généralité de l'intégrale; De ce que le rapport de la flèche à la 
dimension horizontale du segment est un petit nombre , il ne s'ensuit 
pas que la figure du segment se confonde sensiblement avec l'arc 
parabolique : car les rapports des ordonnées des deux courbes qui 
répondent à une même aoscisse peuvent différer beaucoup de l'unité 5 
ils pourraient être, par exemple, i 7, 3, 5, 4? etc. Lorsqu'oû prend 

l'expression h f\ 7;-^ pour représenter l'ordonnée de la courbe qui 

termine le segment, h étant la longueur de la flèche, et l celle de la 
section, on ne désigne qu'un cas très -particulier. 

Pour conserver à la question sa généralité , il est absolument néces- 
saire que la valeur de l'ordonnée contienne une fonction arbitraire de a:, 
et c'est par là seulement que la théorie donnerait l'explication exacte 
des faits indiqués par les expériences. 

La condition relative aux molécules de la surface est obscure en 
elle-même^ mais en l'adoptant, il suffit, pour y assujettir le calcul, de 
supposer qu'une ligne d'une forme quelconque, passe par les extré- 
mités de; la section à fleur d'eau, et de multiplier par un petit coef- 
ficient là fonction arbitraire qui représente l'ordonnée. Il en résulte 
Sue le segment est peu enfoncé dans le liquide, et que sa forme est 
'ailleurs arbitraire. Lorsqu'on ne procède pas ainsi, les résultats 
auxquels l'analyse conduit, expriment indistinctement les conditions 
communes à tous* les cas particuliers possibles, c est-à-dire, les lois 
générales de la propagation des ondes, et les conditions spéciales 
propres au cas que l'on a considéré. 
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Indépendamment de cette discussion , il est certain qu'en ce qui 
concerne les points de la surface dont le mouvement apparent est 
uniforme, on n'a déterminé par l'analyse les lois de la propagation des 
ondes, que pour le cas où la figure du segment plongé serait celle 
d'un arc de parabole. 

Nous indiquerons maintenant en quoi consiste la solution que nous 
ayons donnée de la question des vibrations des surlaces, et nous con- 
sidérerons le cas linéaire , qui est celui de la lanae élastique* Les 
théorèmes dont j'ai fait mention, et qui avaient servi à donner les 
intégrales dans la théorie de la chaleur, conviennent aussi à l'équation 
difiérentielleMes surfaces élastiques. Cette application exige seulement 
un examen plus attentif , parce que l'équation est du quatrième ordre, 
et que l'on doit introduire ici deux fonctions arbitraires* Ayant obtenu 
l'intégrale par ce procédé^ on parvient à eJFectuer une des intégrations, 
et Ton trouve l'expression (b^ que nous avons rapportée plus haut. 




l'interpréter ce résultat, et de reconnaître l'efi'et dynamique 
prime 5 il fallait surtout découvrir ces conséquences sans aîtérer la 
généralité de l'inté^ale, afin d'être assuré qu'eues ont lieu, quelle que 
puisse être la forme initiale de la surface. Les questions de ce genre 
dépendent de deux élémens principaux, savoir : i®. l'intégration de 
l'équation dififérentielle; aV la discussion de l'intégrale applicable à 
toutes les formes possibles de la fonction. Nous nous sommes attachés 
à résoudre complètement ces.deux difficultés. Nous n'exposerons point 
les résultats de notre analyse concernant les lois finales ki^ vibrations, 
mais nous indiquerons ceux qui expriment l'état de la lame vibfetnte 
après une valeur moyenne du temps. 

\ Le système considéré dans toute son étendue, et pour un même 
instant, est formé d'une infinité de plis ou sillons, alternativement placés 
au-dessus et au-dessous de Taxe. L'intervalle qui sépare deux points 
consécutifs d'intersectioa de la courbe avec l'axe est d'autant plus petit, 
que les points sont plus éloignés de l'origine. 

La distance de Torigioe à chacun des points d'intersection, augmente 
comme la racine carrée *du temps. 

La profondeur de ces sillons alternativement «opérieurs et inférieurs, 
ou la distance de leur sommet k l'axe, abstraction faite du sigbe , n'ert 
pas la même pour Içs difi'érens points^ si on pouvait l'observer en un 
même instant dans tous les points de l'axe, on trouverait qu'elle dé- 
croil d'abord, lorsqu'on s'éloigne de l'origine; qu'elle devient nulle, ce 
qui, pour les parties assez éloignées, détermine un point de contact} 
qu'ensuite elle augmente par degrés, et atteint un maximum beaucoup 
moindre que le précédent; au*delà elle diminue, et devient nulle de 
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nouveau. Cette profondeur est aiternatîrement croissante et décroîs- i o l 8. 
santé dans toute Tétendue de la lame; mais celle des commets les plus 
élevés, mesurée pour un nnême instant^ diminue en s'éloignant de 
l'origine. Les points de contact qui marquent les alternatives sont en 
nombre infini; ils sont séparés par des intervalles égaux ou qui tendent 
à le devenir. Chacun des points d'intersection s^éloigne^ comme nous 
Tavons dit, avec une vitesse variable, et leuV distance à Torigioe 
augmente comme la racine carrée du temps écoulé. Tl n en est pa^ de 
même des points de contact : ils glissent sur Taxe^ et le parcourent d'un 
mouvement umfonne; les plw» juuts somm^ts^ dont chacun est placé 
entre deux points de contact consécutifs, ont aussi des vitesses cons- 
tantes. Les mtervalles qui séparent deux pointa d*întersectîon consé- 
cutifs croissent, avec le temps, comme les racines carrées du temps j 
mais les intervalles qui ^épar^nt deux points de contact consécutifs, 
croissent proportionnellement au temps. 

La loi du mouvement des points d'intersection ne dépend ni de la 
forme ni de l'étendue de la dépression initiale. Cette étendue détermine 
principalement la vitesse et la distribution des ppints de contact et des 
points de pins haut sommet. La loi suivant laquelle la profondeur des 
plis ou sillons varie dans chaque intervalle entre deux points de con- 
tact, résulte de la forme du oeplacement initial. Nous ne pouvons ici 
donner plus d'étendue à cette description; les formules re{>résentent 
distinctement les états sfueeessifs du système, en sorte qu'on est assuré 
de n'omettre aucun des élémens da phénomène. 

On voit maintenant «n quoi cette solution, qui s'applique à toutes 
les formes initiales que l'on peut concevoir, aififere de celle qui a été 
donnée pour la question des ondes , quoique l'une et Tautre puissent 
se déduire de^ principes qui ont servi a déterminer les lois analytiques 
du mouvement de la chaleur. Au reste, la discussion qui s'est élevée 
aura un objet utile si elle contribue à appeler Tattention des géomètres 
sur les théorèmes qui expriment les fonctions arbitraires en intégrales 
définies, et sur leur usage dans. les applications de l'analyse à la 
physique. Nous nous proposons de rappeler ces théorèmes dans un 
article subséquent, de citer plus, expressément les ouvrages où ils ont 
été donnés pour la première fois, et d^en indiquer les diverses appli- 
cations. 



La Note qui précède se rapporte k celle qui a été insérée dans le 
Bulletin du mois de juin. L'auteur de cette dernière Note a publié dans 
le Bulletin de juillet un second article concernant les vibrations des 
surfaces élastiques, ce qui nous donne lieu d'ajouter les remai*ques 
suivantes : 



( i36 ) 

1^. Nous avons rapporté dans le Mémoire présenté à rAcadémie des 
Sciences, le 8 juin 1818, différens procédés de calcul qui conduisent 
à l'intégrale de l'équation (A). I-e premier résulte de l'application des 
théorèmes qui expriment une fonction arbitraire en intégrales définies. 
L'objet direct de cette application n'est pas de sommer une série in- 
finie, mais de déterminer une fonction inconnue sous le èigne d'inté* 
gration, en sorte que le résultat de l'intégration définie soit une fonction 
donnée. 

Le^ second procédé consiste à découvrir une valeur particulière telle 

que 2;= — sin. f — 7^^ J q^î> étant prise pour Vy satis&it à l'équa- 
tion (A), et dont on peut déduire facilement la valeur générale à^ y. 




voies à ce même résultat; mais il nous avait paru utile d'indiquer ces 
procédés diflférens dans une recherche nouvelle dont les principes ne 
sont pas généralement connus. 

2®. La généralité de ces intégrales se démontre par des principes 
rigoureux, sans recourir à la considération indirecte du développement 
de l^ntégrale en série ordonnée , selon les puissances d'une des variables. 

30. Il importe surtout de remarquer que la forme de l'intégrale doit 
changer avec la nature de la question. Si la surface élastique dont on 
veut déterminer le mouvement n'avait pas les dimensions infinies, 
par exemple, si cette surface était un rectangle dont les arêtes sont 
appuyées sur des obstacles fixes , il faudrait employer l'intégrale sous 
une {orme totalement différente de celle que nous ayons donnée dans 
notre Mémoire, Ces deux résultats sont entre eux une relation néces- 
saire, et l'on peut toujours déduire l'un de l'autre; mais il est beau- 
coup plus fapile de les conclure directement des conditions proposées, 
et c'est un dçs principaux avantages des lhé6rême§ que nous avons 
cités. 
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Suite des Recherches de M. Edwards sur t Asphyxie. 

â j j c • ««^. Dans un troisième Mémoire sur V Asphyxie , M. Edwards , en 
Acad. des Sciences. . ,, . , -;-'>'«.' . . , ^ 

^ • 11 i 8 8 continuant dexammer les causes qui peuvent iaire varier les phéno- 
^ ^ e I i . jj^^nes que présente l'asphyxie , s est occupé de l'influence ?ae l'air 
contenu dans l'eau. . 

. Il résulte de ses expériences sur la vie des Batraciens plongés sous 
l'eau , que de petites quantités d eau aérée et des quantités égales d'eau 
privée d'air par rébullition, ne produisent guère de différence bien 



sensible sur la durée de la vîe de ces animaux ; mais que ces diffé- 1 8 l o. 

rences deviennent très-marquées lorsqu'on augmente la quantité d'eau 
aérée, et que, dans de certaines limites, la vie de ces animaux est 
d'autant plus longue, qu'on emploie de plus grandes quantités de ce 
liquide. 

L'examen des 'conditions diverses dans lesquelles ces animaux peu-* 
vent se trouver à cet égard, Ta conduit à la connaissance de quelques » 

faits très-curieux; il a constaté que les Batraciens peuvent subsister un 
temps considérable sous l'eau aérée sans venir respirer à la surface, et 
que la durée de leur existence en ce cas dépend de trois conditions 
principales : 

i<>. La préscBce de Tair dans Tcau; 

a®. La quantité et le renouvellement de ce liquide; 

3o. Sa température. 

Ainsi, dans 12 litres d'eau aérée (de la Seine) qu'on renouvelle une 
fois toutes les vingt-Kjuatre heures, les grenouilles (R. esculenta et 
temporarid) , le crapaud ( commun) , les salamandres (crélées et abdo- 
minales), peuvent subsister plusieurs mois dans l'eau sans venir res- 
pirer à la surface , tant que la température est comprise entre o et 
10 degrés centigrades > mais lorsque la température s'élève à 12 ou 
14 degrés, ces Batraciens meurent tous dans 1 espace d'un à deux jours. 

Si, au lieu d'eau aérée stagnante, qu'on ne change qu'une fois 
toutes les vingt-quatre heures , on fait l'expérience dans de l'eau cou- 
rante, un certain nombre de ces animaux y survivent à celte tempéra- 
ture, mais la plupart y périssent 3 il y en a même qui résistent à 
2 3 degcés. 

£n recherchant les rapports de l'air avec les organes de ces animaux, 
M. Edwards a constaté qu'ils ne respirent pas l'air de l'eau au moyeu 
de leurs poumons^ mais que cet air entretient leur vie en agissant sur 
la peau. 

' En examinant les rapports de l'air contenu dans l'eau, et de Félé- 
vatîbu de température, avec la vie de ces animaux plongés dans ce 
liquide, M. Edwards a détecminé qu'ils avaient une influence inverse. 

|l résulte de ces expériences, qu'entre o et 10 degrés, l'influence 
vivifiante de l'air contenu dans l'eau, lorsque ce liauide est en quan- 
tité suffisante, l'emporte sur l'action délétère de l'élévation de tempé- 
rature; mais à 10 degrés, l'influence de l'élévation de la température 
commence à prévaloir sur l'action vivifiante de l'air contenu dans l'eau; 
de sorte qu'en général les Batraciens adultes, afin de pouvoir subsister 
dans l'eau aérée à la température de 10 à 12 degrés et au-delà, sont 
obligés de s'élever de temps en temps à la surface, pour respirer l'air 
de ratmosphère. 
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Monographie du Mabouia des murailles , ou Gecko Maboukt 
des Antilles; par M. Moreau de Jqnnès, Correspondant 
de la Société Fhilomatifjue. 

* Il résulte des faits énoncés dans ce Mémoire : 

Acad. des Sciences. '°* Q"? '® Mabouia des Antilles, ou plus spécialement le Mabouia 
17 août 1818. ^^^ murailles, est un Gecko platy*dactyle, et qu'il n'appartient point, 
comme l'a cru Daudin^ au genre des Anolys. 
3^. Que celte espèce est : 

Le Mabouia de Rochefort, Duterlre et Labat^ 
La petite Salamandre brune, de SJpane; -i 
La grande Salamandre américaine, de Klein; 
Le Lézard sputateur, de Sparmanj 
Le Gecko sputateur^ de Bosc et Cuvier; 
L'Anolys sputateur, de Oaudin; 

Et encore le Gecko porphyre, et le Gecko à queue épîneuse> 
du même auteur. 
5^. Que le nom spécifique de sputateur n'ayant d'autre fondement 

au'une fable faite à plaisir pour abuser de la crédulité d'un voyageur, 
convient de la remplacer par l'appellation de Mabouia, donnée h/ 
ce Saurien dans les anciens auteurs qui l'ont mentionné , et dans les 
contrées dont il est indigène. 

4^. Qu'il y a dautaut plus de motifs de lui assigner ce nom spé- 
clfiqi^e, qu'on ne peut continuer de l'appliquer, comme l'a proposé 
Pàudin, au Laceria aurata, de Linné et de Lacépède, qui ne porte 
point dans Içs Antilles le ïiom de Mabouia, et dont la synonymie 
n'a pas moins besoin d'élucidation que celle du Gecko Mabouia , 
puisque dans l'histoire des reptiles de Daudin, cette espèce en cens*- 
titue trois, savoir : le Scinque Schneiderien, le Scinque Gallivasp ^ 
et le Scinque Mabouia. 

6o. Qiie les caractères spécifiques du Gecto Mabouia sont : des 
doigts élargis sur toute leur longueur ^^ garnis au-dessous de deux 
ran^s d'écailles transversales, terminés, chacun, par un ongle crocBu^ 
le 00$ parsemé de points tuberculeux , et la queue d'écailles épi- 
neuses; des plaques transversales sous la queue, et des pores sous 
les cuisses. 

6^. Que ce Saurién est. uu animal casanier , anfomophage , noc- 
turne, n'ayant ni venin, ni armes défensives; étant faible, peu agile, 
mais doué de la faculté de marcher sur des plans très-inclinés , et 
même sur les plafonds dont la surface unie semble devoir rendre 
impossible toute espèce de station ou de locomotion. 

7®. Et enfin ^ qu'on trouve ce Gecko Mabouia en Amérique, dans 
les contrées continentales qui avoisinent au midi l'archipel des An- 



tilleô, et qu'il est également répandu dans les îles même* de rarchiçel, i o i o. 

depuis la Trinité jusqu'à la Jamaïque , continuant de s'y multiplier, 
malgré la haine et la guerre acharnée dont il est l'objet. 
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uiperçu des genres nouveaux formés par M. Henri 'Cassini otahiqub. 
dans la famille des Synanthérées. 

NEUVIÈME FASCICULE, (i) 

• m. EpaUes. Genre de la tribu des vemoniées?, ayant pour type 
VethiiUa dwaricata. Calalhide globuleuse, discoïde : disque pluriflore, 
régulariflqre-, masculiflorè; couronne plurisériée,multiflorc, tubuliflore, 
féminiflore. Péricline égal aux fleurs^ de squames imbriquées, ovales- 
aiguës , scarieuses sur les bords. Clioanlhe plane , inappendiculé. Cypsèles 
inaigreltées. 

VEthulia conyzoides, véritable type du genre EtJiuIia, diffère du 
Sp(irganophorus , dont les cypsèles portent un bourrelet apicilaire 
coroniforme, très-remarquable, et surtout de V EpaUes dont la calattiide 
est couronnée. 

112. Qjptis. Sous-genre de VEupatorhim; tribu des Eupatoriées; 
différent des vrais Eupatorium par le péricline. Calathide subgfobuleuse, 
încouronnée , équaliflore , rauUiflore , régulariflore , androgyniflore. 
Péricline à peu près égal aux fleurs, de squames bi-trisériées. Irrégu- 
lièrement imbriquées, appliquées, spalulées^ à partie inférieure co- 
riace, oblongue, plurinervée, striée; à partie supérieure appendiciforme, 
Foliacée-membraneuse, élargie, arrondie. Clinanthe plauiuscule, inap- 
pendiculé. Ovaires oblongs , pentagones ; aigrette de squamellules 
inégales, filiformes, longuement barbellulées. Corolles jaunes. Style à 
base velue. 

Grptis pinnatifida , H. Cass. Tige herbacée , haute de plus d'up 
3iec(, ^dressée , simple, épaisse, cylindrique, striée, pubescente , dé- 
)ourvue de feuilles en sa partie supérieure. Feuilles inférieures opposées, 
ongues de quatre à cinq pouces, semi-amplexicaules, pétioliformes in- 
■érieurement, ovales, variables, mu nie? de i>oils éparsj tantôt simple- 
ment lobées, à lobes dentés; tantôt bi-tripinnatindes. Feuilles supé- 
rieures alternes. Calalhides très-nombreuses, entassées ,, disposées en 
fausse-ombelle oorymbéeau sommet de la tige. Cette plante, recueillie 

(i) Yojez les huit fascicules précédens dans les livraisons de décembre 1816, janvier | 
février, avril, mai, septembre, octobre 18x7, féviçier^ mars et mai i8i8. 



à Monlevîdeo pair Corotnetsôn , est nommée c'ails THerbier de M. de 
Jussieu Eupaiorium sophicrjolium? J'ai vu dans le même Herbier deux 
autres espèces de Gyptis, 

1 15. Trilisa. Sous-genre du Liatris, tribu des Eupatoriées , difiFërent 
des vrais Tdatris par l'aigrette non plumeuse, et ayant pour type la 
i. odoratissima. Calathide incouronnée, ëqualiflore, pluriflore, rëgu* 
lariflore , androgyniflore. Péricline inférieur aux fleurs , de sguames 
paucifiériées , imbriquées, intradilatées , ovales, foliacées. Clmanthe 
inappendiculé. Ovaires munis de dix côtes j aigrette de squamellules 
filiformes, épaisses „ très-bérissées de fortes baroell^les coniques. 

Les .Trilisa diffèrent des Liatris, comme les Cardans des Cirsium. 
Cependant les Trilisa ne peuvent former qu'un sous-genre, et non un* 
genre, parce que j'ai observé un Liatris k aigrette barbellée, et par 
conséquent intermédiaire entre les vrais Liatris dont Taigrette est 
barbée, et les Trilisa dont Taigrette est barbellulée. Les Trilisa ont 
la plus grande affinité avec le Carphephorus , q^oi n*en diffère que par 
le clinanthe squamellifère; et j*ai observé sur la Trilisa odoratissima 
que le clinantne portait accidentellement Quelques squameUes. 

iiL Eurjops. SoUjS- genre de VOthonnà ; tribu des Sénédonées,. 
Calathide radiée : disquç multiflore, régulariflore,androgynifloreî cour 
ronne unisériée, liguliflore, féminiflore. Péricline égal aux fleurs du 
disque, plécolépide; de squames uniisériées, entregreffées inférieure- 
ment, appliquées, égales, oblongues, coriaces -foliacées. Clinanthe 
convexe, alvéolé, inappendiculé. Ovaires du disque et de la couronne 
oblongs, glabres, striés; aigrette caduque, de squamellules nombreuses,, 
pluriseriées , inégales, filiformes, longuement barbellulées: les squa- 
mellules extérieures rabattues sur l'ovaire, ou au moins chiffonnées» 
Style à branches non terminées par un appendice conique* 

Les Euryops, ou faux Othonna, tels que l'O. pectinata , YO^tenuis^ 
sima, etc., dfiffèrent des vrai^ Othonna, tels que YO. cheirifoUa, l'O. 
coronopifolia, etc. , par le disque androgy niflore , par les ovaires glabres ,. 
par Taigrette longuement barbellulée, et à squamellules exlérieurea 
rabattues ou chiffonnées, par le style inappendiculé. 

II 5. Faustulç*, Genre ou sous-genre de la tribu des Inulées, section- 
des Gnaphaliées, ayant pour type la Chijsocoma reticulata , IjabïXX. 
Calathide incouronnée, équaliflore, multiflore, régulariflore, androgy- 
niflore. Péricline presque égal aux fleurs; de squames imbriquées, 
appliquées^ ôblongues, coriaces, laineuses, à sommet appendiciforme^ 
glabre, scarieux. Clinanthe plane, inappendiculé. Ovaires courts, épais,, 
cylîndracés; hérissés de poils roîdes, très-longs, couchés, fourchus 
im sommet; aigrette de squamellules égales, unisériées, entregrefiées 
à la base , fîliforâies , barbellées sur les deux bords 5 les bfirbclles. 
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supérieures plus losgues et plus épaisses. Anthères munies d'appendices^ i 8 1 8, 
basilaires subulés. 

iiô. Marpalium. SouB'gtnre de VHelianthus} tribu des Héiianthéesj - 
différent des vrais Helianthus par l'aigrette, lepéricUne et les squa« 
nielles* Calathide radiée : disque muUitlore, régulariflore, androgyni*' 
flore^ couronne unlsériée, liguliflore, neutriflore. Péricline inférieur 
aux fleurs du disque^ hémisphérique) de squames imbriquées, appli-^ 
quées, ovales, obtuses, subcoriaees , nullement appendiculées. Cli« 
uanthe convexe , garni de squamelles inférieures aux fleurs^ demi-^ 
embrassantes, submliacées, obloggues, arrondies au sommet. Ovaires 
comprimés, obovales-oblonga^ hispides; aigrette de plusieurs squamel- 
Iules unisériées, paléiformes, membraneuses, caduques, dont deux 
grandes, lancéolaires , Tune antérieure, l'autre postérieure, et les autres 
petites, oblongues, latérales. 

Harpalium rigidum, H. Cass. Tige herbacée, haute d'environ cinq 
pieds, dressée, rameuse, cylindrique, garnie de poils roides. Feuilles 
opposées, |}resque sessiies, lancéolées , pas sensiblement dentées, d'une 
substance ferme et roide,' d'un vert glauque ou cendré, munies sur 
les -deux &ces de poils courts et roides. Calathides grandes, solitaires 
au sommet des rameaux nus et pédonculiformes ) fleurs jaunes. ( Cultivé 
au Jardin du Roi.) ' 

117. Gfyphia^ Genre à placer avec doute parmi les Hélianthées-Tagé^ 
tinées. Calathide quasl-raaiée : disque multiflore, régulariflore, audro- 
gyniflore; couronne unisériée, liguiiflore, féminiflore. Péricline à peu 
près égal aux fleurs, irrégulier; de squames inégales, subbisériées, 
appliquées, oblongues, submembraneuses , veinées , parsemées de quel* 
ques glandes éparses. Clinanthe plane, hérissé de iîmbrilles courtes^. 
inégales, entre-greffées, subulées, membraneuses. Ovaires oblongs, 
subcylindracés, striés, hispidules, à bourrelet basilaire cartilagineux; 
ai^re^te longue, irréguliëre , de squamellules nombreuses, inégales, 
filiformes, barbellulees. Corolles de la couronne à tube long, à lan- 
guette courtel, large, ovale, entière, pourvue de quelques glandes 
oblongues. 

GlypJùa lucida, H. Cass. Plante très -glabre. Tige probablement 
ligneuse, rameuse, flexueuse, comme sarmenteuse, peut-être volubile^ ^ 

cylindrique, striée. Feuilles alternes, presque sessiies, longues de deus 

tiouces, ovales, acuminées au sommet, très- entières, membraneuses^ 
uisantes, parsemées d'une multitude de glandes transparentes, assez^ 
larges. Calathides disposées, à l'extrémité des rameaux, en petites 

Eanicules , dont les principales ramifications sont accompagnées de 
ractées prolongées au sommet en un appendice subulé, anjué, spi- 
niforme; fleurs jaunes. (Plante de l'Herbier de M. de Jussieu, re- 
cueillie à Madagascar par Commerson.) 
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11 8. Eriocline. Sous-genre de XOsteospermum; Iribu des Calendu- 
lées; différent des vrais Osfeospermum par leclinanthe, et ayant pour 
type YO.spinosum. Calathide radiée r disque muItiHore, régulariflore , 
masculiflore ; couronne unisériée , liguliflore , féminiflore. Péricline 
un peu supérieur aux fleurs du disque; de squames bi - trisériëes , 
irrégulièrement imbriquées, appliquées, întradilatées, ovales-acumi- 
nées, coriaces-foliacées; les intérieures appendiciiormes au sommet, 
Clinanthe convexe, hérissé d'une multitude de longs poils laineux, 
capillaires, frisés, emmêlés. Ovaires réguliers, oblongs, épais, arrondis, 
inaigrettés. Faux-ovaires ► extrêmement courts, inaigrettés. 

119. Ictinus. Genre de la tribu des Arctotidées, section des Gor- 
tériées, Calathide radiée : disque multiflore, régulariflore, androgyni- 
flore; couronne unisériée, liguliflore, neutrillore. Péricline supérieur 
aux fleurs du disque, plécolépide; de squames plurisériées, irrégu- 
lièrement imiDriquées, entregreffées à la base, foliacées, subulées, 
hérissées de très-longues soies denliculées. Clinanthe (probable- 
ment alvéolé). Ovaires hérissés de poils longissimes; aigrette coroni- 
forme, denticulée au sommet, chaque dent prolongée en un long poil. 
Corolles de la couronne à languette longue, quadrilobée au sommet. 

Ictinus piloselloides y H. Cass. Tige herbacée, fameuse, grêle, cy- 
lindrique, striée, hérissée de poils qui sont garnis eux-mêmes d'autres 
poils très-petits. Feuilles alternes, sessiles, spatulées, hispides et vertes 
en dessus, tomenteuses et blanches en dessous. Calatbides solitaires 
au sommet de la tige et des rameaux 3 fleurs jaunes. (Plante de THerbier 
deM. de Jussieu, recueillie par Sonneratau Cap de Bonne-Espérance.) 

• i::io. Mantisalcd. Genre ou sous-genre de la tribu des Centauriées, 
ayant pour type le Centaurea salmantica. Calathide discoïde : disque 
multiflore, su brégulariflore, androgyniflore ; couronne unisériée, am- 
pliatiflore , neutriflore.' Péricline très -inférieur aux fleurs, ovoïde; 
de squames régulièrement imbriquées , appliquées , interdilatéés , 
ovales-oblongues, coriaces, munies au. sommet d'un petit appendice 
subulé, spiniforme, réfléchi. Clinanthe plane, fimbrillifère. Ovaires 
glabres, munis de plusieurs côtes longitudinales, séparées par des 
rides transversales. Aigretle double : l'extérieure semblable à celle de 
la plupart des Centauriées; l'intérieure îrrégulière, unilatérale, longue, 
composée de trois ou quatre squamellules entregreff'ées, qui forment 
une large lame membraneuse. Corolles de la couronne à limbe pro- 
fondément divisé en cinq ou six lanières égales, longues, linéaires, 
et contenant trois ou quatre rudimens d'étamines avortées, en forme 
de longs filets. Elaraines à filets glabriuscules. 
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Nouveaux faits sur la polarisation de la lumière } par M. BiOT. 

* 

Lorsqu'un rayon blanc primitivement polarise en un seul sens par . Physiqite. 
la réflexion est transmis à travers diverses substances, tant solides que 
fluides^ on sait qu'il perd sa polarisation primitive, avec cefte particu- 
larité singulière que les divers ravons simples qui le composent s;e 
trouvant, après la transmission, polarisés dans des sens divers, comme 
si leurs plans de polarisation avaient Tourné inégalement de la gauche 
vers la droite, ou de la droite vers la gauche de l'observateur 3 c'est 
en eflet ainsi que le phénomène se passe, et cette rotation est réglée 
par les lois suivante^ : 

I**. Dans chaque substance , l'arc de rotation décrit par le plan de 
polarisation d'une même molécule lumineuse, est proportionnel à l'é- 
paisseur de cette substance qu'elle traverse; 

ao. Pour une même substance et une même épaisseur, les arcs de 
rotation des molécules lumineuses de réfrangibilité diverses, sont ré- 
ciproquement proportionnelles aux carrés des longueurs de leurs accès* 

Avec ces deux lois on peut calculer la distributipn des plans de \ 

polarisation d'un rayon blanc qui a traversé une épaisseur quelconque 
d'une substance donnée, pourvu que Ton connaisse, par observation, 
la rotation imprimée par upe épaisseur donnée de cette substance à 
un rayon d'une réfrangibilité connue. La distribution des plans de 
polarisation étant ainsi déterminée, on peut assigner la proportion dç 
chaque rayon simple qui se réfracterar soit ordinairement, soit extraor- 
dinairement, dans un rhomboïde de spath d'Islande, dont la section 
principale aura une direction donnée relativement à la polarisation 
primitive; enfin, connaissant ces proportions , on peut cal(*uler la teinte 
composée qui résultera de leur mélange dans l'image ordinaire et dans 
l'image extraordinaire donnée par le rhomboïde. Les résultats ainsi 
obtenus se trouvent minutieusement conformes à l'observation , tant 
pour l'intensité que pour la* teinte, dans toute la succession d'épaisseur 
où la coloration des images est sensible. 

Quant à la cause physique de cette rotation , on peut prouver par , 

des expériences : i^. qu'elle tient aux particules njêmes des substances 
indépendamment de leur état d'aggrégation ; a^. que les particules douées 
de cette propriété ne la perdent point en passant dans les états divers 
de solide, de liquide et de gaz; et qu'elles la' conservent, même sans 
altération, dans des combinaisons très-énergiques où on les engagp,> 
de sorte qu'on ne peut la leur ôler qu'en les décomposant. 
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Perfectionnement dans la purification du mz hydrogène carburé , 

dégagé de la houille. 

P]ii]o9o|4i. Magaz. Jl est suffisamment cou nu que la production du gaz hydrogène 
Ayril 1818. carburé, dégagé du charbon de terre, et la propriété qu'il a de servir 
pour l'éclairage, varient beaucoup, selon le> circonstances dans les- 
quelles on l'obtient et les moyens employés pour le purifier. Pour 
purifier ce gaz de la portion de gaz hyarogène sulfuré dont il ^fil tou- 
jours plus ou moins souillé, on Ta jusquici soumis à l'action de la 
chaux vive, soit à l'état sec, soit combinée avec Teau dans des vaisseaux 
particuliers, construits de manière à mettre la chaux en contact avec le 
gaz sur une grande surface. Ce procédé doit naturellement être fort 
imparfait , à cause de la faible action du gaz hydrogène sulfuré sur la 
chaux. En preuve de cette assertion, il suffit d'examiner le gaz qui 
sert à l'éclairage de 'Londres. Qu'on en remplisse une éprouvelte, et 
qu'ensuite on y plonge un morceau de papier trempé dans une disso- 
lution de nitrate d'argent ou de sur-acétate de plomb, à l'instant le 
•papier deviendra brun. 

On a eu recours tout récemment avec succès à une nouvelle ma- 
nière de se débarrasser du gaz hydrogène sulfuré 5 en considérant la 
facilité, le bon marché et la promptitude avec laquelle on peut em- 
ployer ce moyen en grand , on a raison de croire qu'il oeviendra 
grandement avantageux à tous ceux qui préparent du gaz hydrogène 
carburé. 

Ce procédé consiste à feire passer le gaz brut, à mesure qu'il se 
dégage du charbon de terre, à travers un cylindre de fer échauffé, ou 
un autre vaisseau contenant des fragmens de fer métallique , ou un 
oxide quelconque do fer, au minimum d'oxidation. Par exemple, ces 
rognures de fer blanc qu'on met au rebut, feront très-bien l'afiaire, 
ainsi que le minéral de fer argileux. Il fattt disposer ces matières de 
façon qu'elles présentent la plus grande surface possible. Arec ces pré- 
cautious , le gaz hydrogène sulfuré est décomposé par le fer métal- 
lique, et on obtient le gaz hydrogène carburé dans un grand état de 
* piirefé. 

Si ce fer est à l'état de métal, il acquiert par cç procédé une struc- 
ture crystalline, et il donne beaucoup d'hydrogène sulfuré en jetant 
dessus de l'acide sulfurique ou de l'acide muriatique étendu, ce qui 
prouve q<!e ce fer est converti en sulfure. On recueille aussi à l'cxlré- 
milé du vaisseau quantité d'acide sulfuriqfie et d'acide sulfureux. 
. Le gaz ainsi traité ne cause point d'odeur désagréable durant sa 
combustion, et sa pureté est attestée, en ce qu'il n'exerce aucune ac- 
Mon sur la dissolution de plomb, d'argent ou de tout autre métal blanc. 
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Nouvelles Observations sur les acides et les Oxides oxigênés} 

par M. Thénard. 

J'ai annoncé, dans mes précédentes Obsecvatîons, que les acides Cbihie. 

hydro-chlorique , nitrique, etc. ^ étaient susceptibles de s'oxigéner 

plusieurs fois. Il était important de déterminer la quantité d'oxîgène Académie Royale 

qu'ils pouvaient prendre; c'est ce que j'ai fait pour l'acide hydro- d^ Sciences. 

chlorîqùe, comme je vais le dire succinctement. J'ai pris de 1 acide i4 septembre i8i8. 

hydro-chlorique liquide au point de concentration où, en le combinant 

avec la barite, il en résultait une dissolution oui, par une légère évapo- 

ration , laissait déposer des cristaux d'hydro-chlorate. J'ai saturé cet acide 

de deutoxide de barium réduit eu pâte molle par Teau et la trituration, 

ensuite j'ai nrécipité la barite de la liqueur oar une quantité convenable 

d'acide sulturique; puis j'ai repris l'acide hydro-chlorique oxigéné, je 

l'ai traité par le deutoxide de barium et l'acide sulfurique pour l'oxi- 

géner de nouveau, et je l'ai ainsi chargé d'oxigène jusqu'à quinze fois. 

Celte opération se fait les cinq à six premières fois sans qu'il se dégaee 

de gaz oxigène, surtout si l'on ne sature pas complètement l'acide 

hydro-rchlorique, et si l'on verse l'^ydro-chlorate dans l'acide sulfuriquej 

mais au-delà il est difficile de ne pas perdre un peu d'oxigène^ la majeure 

partie de ce gaz toutefois reste unie à l'acide. J'ai obtenu ainsi un acide 

3ui contenait trente-deux fois son volume d'oxigène à la température 
e 20® et sous la pression de 0,76% et seulement quatre volumes et demi 
de gaz hydro-chlorique, c'est-à-dire que le volume de l'oxigène étant 7, 
celui de l'acide hydro-chlorique n'était que de i. 

Quoique l'acide hydro-chlorique oxigéné préparé par la méthode 
que je viens de décrire contienne une grancfe quantité d'oxigène, il 
n'en est point encore saturé^ il peut en recevoir une nouvelle portion, 
mais, pour la lui faire absorber facilement, il faut emplover un nouveau 
moyen. Ce moyen consiste à mettre l'acide hydro-chforique oxigéné 
en contact avec le sulfate d'argent 3 à l'instant il se forme du chlorure 
d'argent insoluble et de l'acide sulfurique oxigéné très-soluble. Lorsque 
celui-ci est séparé par le filtre, on y ajoute de l'^ipide hydro-chlorique, 
mais en moindre quantité que n'en contient l'acide hydro-chlorique 
oxigéné dont on se sert d'abord 3 alors, dans le mélange d'acide sulfu- 
rique oxigéné et d'acide hydro-chlorique, on verse assez de barite seu- 
lement pour précipiter l'acide sulfurique j tout-à:Coup l'oxigène aban- 
donnant l'acide sulfurique pour s'unir à l'acide hy,dro-j?hlorique, fait 
passer celui-ci au summum d'oxigénation. L'on voit donc que l'on pput 
transporter tout l'oxigène de l'un de ces deux acides à l'autre, et, pour 
peu qu'on réfléchisse, l'on verra aussi que, pour obtenir, de l'acide 
sulfurique au summum d'oxigénation, il n'y aura qu'à verser de l'eau 
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de barite dans Tacide suljfurique oxigéné, de raamère à préôîpker seu- 
lement une partie de Tatide. Toutes ces opéralions, avec un peu - 
d'habitude, se font sans aucune espèce de difficulté. 

En combinant les deux méthodes dont je viens de parler, j'ai pu 
obtenir de lacide hydro^chlorique oxigéné qui contenait en volume près 
de seixe fois autant d'oxigène que d'acide hydro-chlorique réeL II était 
si faible d'ailleurs, que aun. volume d'acide l'on ne retirait que ^^'65 
de gaz oxîgène sous la pressioA de 76 cent*, et à la température de 
18^5 centigrades. 

L'acide hydro-chlorique oxigéné m'a présenté de nouveaux phéno- 
mènes dignes de remarque. 

Récemment préparé, il ne s'en dégage pas de bulles lorsqu'il vient 
d'être filtré, mais bientôt après Ton en voit de très-petites partir du 
fond, du vase et venir crever à la surface de la liqueur, dans le cas 
même où l'acide n'eSt oxigéné qu'une seule fois. Présumant que cette 
décomposition lente pouvait provenir de l'action de la lumière, j'ai 
rempli presque entièrement un petit flacon d'acide , et après en avoir 
assujetti le bouchon, j'ai renversé le vase, et l'ai placé dans l'obscurité. 
Au bout de quelques heures il a fait explosion, l'acide contenait plus 
de trente volumes d'oxigènej cependant ce même acide, mis sous le 
récipient de la machine pneumatique, no laissait dégager qu'une très- 
petite partie du gaz qui s'y trouvait renfermé- 

J'avais cru jusqu'à présent que Toxigène se dégageait tout entier de/ 
l'acide hydrc-cnlorique à la température de rébulh'tion : le contraire m'est 
parfaitement démontré. A^ant fait bouillir' de l'acide hydro-chlorique 
oxigéné pendant une demi-heure, j'y ai encore retrouvé d^ l'oxigène* 




tout-à-coup. Cet oxide nous oftre ainsi le moyen de déterminer rigou- 
reusement la quantité de gaz oxigène contenu dans l'acide hydro-chlo- 
rique oxigéné j l'analyse n'exige même que quelques minutes : l'oa 
prend un tiibe de verre gradué , on le remplit presque enlièrement de 
mercure, on y verse ensuite un volume aéferminé d'acide, puis on 
aichève de remplir le tube avec du mercure, et on le renverse sur le 
bain; 




l'acide. 

quantité d'aciâç hydro-chlorique, en décomposant une partie de l'acide 

même par le nitrate d'argent, (i ) , 

' j III I ■ ■ ■ I II I III 

( I ) Gomme j'ai reconna , ^epuiala lecture de ce Mémoire , qu'âne partie de Foxigène 
dégagé provenait de Tozide d'argent, il faut tenir compte de cet ozigëne..(yoir à cet 
effet le Mémoire suivant. ) . 



Le d^âgement d'oxigène de Tacide hydro-chlorique oxîgéné est si 1 o i o. 

rapide,' qu'il y aurait oti danger à opérer sur un acide faible qui con- 
tiendrait vingt-six à trente volumes d'oxieène. Le tube échapperait 
probablement des mains de celui qui ferait l'opération, ou bieji même 
se briserait î ausôi rien n'égale la violence de reffervescencé qu'on 
produit lorsqu'on plonge et qu'on agite l'extrémité d'un tube chaîné 
d'oxide d'argent dans quelques grammes de l'acide dont nous venons 
de parler j comme cet acide se trouve de suite détruit, loxigène est 
rendu à son état de liberté, et s'élance avec force en projetant le liquide 
au loin. 

Versé sur du sulfate, ou du nitrate, ou du fluate d'argent, l'acide 
hydro-chlorique le plus oxigéné possible ne produit aucune eflFervSs- 
cence^ tout son oxigène s'unit à l'acide du sel, tandis que l'acide bydro- 
cblorique forme avec Toxide d'argent de l'eau et un chlorure. 

J'ai déjà fait plusieurs tentatives nour savoir si les acides oxigénés 
pouvaient prendre d'autant plus d*oxigène qu'ils renfermaient plus 
d'acide réel j ou si l'eau, par sa quantité j n'avait pas une influence sur 
la plus ou moins grande oxigénation de l'acide : miss essais ne m'ont 
pas encore permis de recoudre complètement cette question. 

J'ai également tenté, sans succès bien marqué jusqu'à présent, 
d'oxigéûer la magnésie et l'alumine j maia je suis parvenu asuroxigéner 
{plusieurs autres oxides, savoir, celui de zinc, celui de cuivre et celui 

"ouetrès- 
(éné aux 
liqueiu: 
par la potasse. . . 

Il feut dissoudre les oxides de ces métaux dans de l'acide hydro- 
chlorique oxigéné, trois à quatre fois, et décomposer l'bydro-chforate 
oxigéné par de la potasse ou de la soude, en ayant soin de n'en mettre 
qu'un petit excès. Il y a même une précaution de plus à prendre pour 
la préparation du sur-oxide de cuivre : c'est de mettre le deutoxidede 
^.._« — j — p^^:j^ u_-j Li — : z^x^x *: — ^^ manière quie 

î était pr^domi- 
Dans tous les cas, 
l'oxide se précipite en masse gélatineuse ou à l'état d'hydrate. Celui de 
une ert jaunâtre, celui de cuivre d'un vert olive, et celui de nikei d'un 
vert-pomme sale peu foncé. Les deux preipiers laissent dégager utib 

Eortion de leur oxigène à la température ordinaire j lorsqu'on les fait 
ouillîr avec l'eau, le dégagement est bien plus abondant; toutefois ils 
n'abandonnent pas,. surtout celui de zinc, tout l'oxigène Qu'ils ont ab- 
sorbé, car lor^u'on les dissout ensuite dans l'aciae hyaro^blorique 
et qu'on chauffe sa liqueur, on obtient une nouvelle qiTanhté de ga^. 
.L'oxide de nikel se décompose aussi à ia température de l'ébullition. 
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et même 8a dénomposition commence au-dessous. Traîté par Tacide 
hyclro-chlorique, il se dissout comme les oxides de zu\c et de cuivre, et 
se désoxi^ène par la chaleur sans qu'il se manifeste de chlore. Ajoutons 
encore .que c*lBs ditférens hydrates oxigénés reprennent sensiblement les 
couleurs qui caractérisent les oxides ordinaires après les avoir fait 
bouillir dans Teau; ainsi Thydrate de zinc passe du jaune au blanc, 
celui de cuivre du vert-olive au brun-foncé, etc. ^. RothoflF, chimiste 
suédois, avait déjà annoncé que le deutoxide de nikel se décomposait 
par la dessiccation. 

Ces nouveaux hydrates ressemblent, comme on le voit, à ceux de 
barite, destronlianeet de chaux (i), et forment une classe analogue à celle 
di8 acides oxigénés. Probablement que j*en découvrirai plusieurs autres. 
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Cinquième série d Observations sur les Acides etjes Oxides 
oxigénés; par M. Thénard. 

Chimie. Les faits dont 86 compose cette série d'observations sont si remar- 

—^ quables, qu'ils causeront probablement quelque surprise, même aux 

Académie Royale chimistes les plus distingués ; je vais les rapporter le plus succinctement 
possiDJe. 

1 o. Les acides nitrique et hydro-chlorique oxigénés dissolvent Thydrate 
de deutoxide de mercure sans effervescence j mais lorsqu'on verse 
ensuite un excès d'alcali dans la dissolution , il se dégage beaucoup 
d'oxigène, et Foxide de mercure, qui reparaît d abord sous la couleur 
jaune, ne tarde pas à se réduire. 

11^. Cet hydrate se réduit également en le mettant en contact avec 
le nitrate et Thydro-chlorate oxigénés de potasse; on le voit passer du 
jaune au gris, et Ton voit en même temps beaucoup d'oxigène se dégager. 

3°. De l'oxide d'or extrait de l'hydro-chlorate d'or par la barite et 
contenant un peu de cette base qui lui donnait une teinte verddtre, 
fut mis en gelée dans l'acide hydro-chlorique oxigéné : à l'instant une 
vive effervescence eut lieu, elle était due à l'oxigène; l'oxide devint 
pourpre^ et quelque temps après il était complètement réduit. 

4^. Les acides nitrique, sulfurique et phosphorique oxigénés font 

(i) Voici les observations que M. Thénard a faites sur ces derniers hydrates. 
Lorsqu'on verse un excès d'eau de barite dans l'acide nitrique ou l'acide hydrôchlo- 
rique oxigéné , et à plus forte raison suroxigëûé , il S6 forme un précipité cristallin 
d'h/drate de deutoxide de barium. Ce précipité est très-abondant en paillettes nacrées , 
et peu solubïe dans l'eau ; celle-ci a lo^ le décompose et le transforme en gaz 
oxigène. ou en barite ou protoxide de barium. 

La strontiane et la cbaux sont susceptibles d'être suroxidées toutes deux, de même 
que la barite , par les acides suroxigénés. L'hydrate de deqtoxide de strontiane 
ressemble beaucoup à celui de barium j celui, de chaux est en paillettes plus ûnes^ 



C i49 ) = 

passer (Vabord Voxide d'or au pourpre , comme Taoîde bydro-chlorlqne 
oxig^néj mais Voxide, au lieu de prendre ensuite Taspert de l'or précipité 
par le sulfate de ter, devient brun-foncé. Ces ex{>érienccs ne tendent- 
elles pas à prouver qu'il existe réellement un oxide pourpre d'or? 

50. Lorsqu'on verse de ra<îide nitrique oxîgéné sur de l'oxidc d*ar- 
geot, une vive eflbiTescence a lieu; elle est due tout entière à l'oxigcne, 
comme dans les cas précédens ; une portion de l'oxide d'argent se 
dissoutj l'autre se réduit d'abord et se dissout ensuite elle môme , pourvu 
.que l'acide soit en quantité convenable. La dissolution étant faite, si 
1 on y ajoute peu-à-peu de la potasse, il se produit- une nouvelle eflcr- 
vescence et un précipité d'un violet noir-foncé; du .moins, telle est 
toujours lacouleurdu premier dépôt. Ce dépôt est insoluble dans l'ammo- 
niaque, et est, selon toute apparence, un protoxide d'argent semblable 
à celui qu'un chimiste anglais a observé en exanoiinant' les produits de 
l'ammoniaque sur l'oxide d'argent, 

60. Les acides sulfurique et pbospborique oxigénés réduisent partiel- 
lement aussi l'oxide d'argent, en aonnant lieu à une eflervescence. 

70. J'ai déjà parlé de l'action de l'oxide d'argent sur l'acide hydro- 
cblorique oxigéné, et j*ai dit que ces deux corps, par leur réaction , don^ 
naient lieu à de l'eau, à un dégagement d'oxîgene, et à un chlorure 
d'argent; mais ce chlorure est violet* Or le chlorure violet, de quelque 
manière qu'il soit produit, laisse toujours un résidu métallique, lorSqu on 
le traite par l'ammoniaque; phénomène que M. Gay-Lussac a observé 
sur le chlorure blanc devenu violet par l'action de la lumière. Il suit 
de là qu'en traitant l'acide hydrit-chlorique oxigéné par l'oxide d'argent, 
une petite partie de l'oxigène qui se dégage provient de l'oxide même. 
Par conséquent pour déterminer, d'après le procédé gué j'ai indiqué 
précédemment (pag. 54 de ce cahier;, la quantité d'oxi^ène de l'acide 
nydro-chlorique oxigéné par l'oxide d'argent, il faut tenir compte de 
l'oxigène provenant de cet oxide. A cet €pet, il suffit de faire une 
seconde expérience, dans laquelle on recueille je chlorure d'argent 
produit et mêlé à l'excès d'oxide d'argent; l'on traite le mélange par 
l'ammoniaque, et l'on obtient pour résidu le métal de l'oxide réduit.. 
La quantité de ce résidu fait connaître précisément la quantité d'oxigène 
cherchée. . /. 

Je ferai remarquer , au sujet du chlorure violet, qu'il correspond 
probablement au protoxide d'argent; ie Ferai aussi remarquer qu'en 
exposant du chlorurd blanc d'argent a la lumière, il se dégage une 
odeur analogue à celle du chlore , et que la liqueur ne devient point 
acide. Il serait donc possible qu'îme portion du chlore se dégageât 
directement. 

8^. Aussitôt qu'on plonge un tube chargé d'oxide d'argent dans une 
dissolution de nitrate oxigéné de potasse, il se produit une violente^ 
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eftervescence : Toxide d'argent se réduit, l'argent se précipite, (ont 
Toxigène du nitrate oxigéué se dégage en même temps que celui de 
loxidei et la dissolution, qui ne contient plus ensuite que du nitrate* 
de potasse ordinaire, reste neutre si eUe Tétait d'abord. 

9*^. Loxide d'argent se comporte avec l'hydro-chlorate oxigéné de 
potasse, de même qu'avec le nitrate oxigéné. 

lo^ Qu'on mette de l'argent très-divisé dans du nitrate ou de Thydro- 
chlorate oxigéné de potasse, tout Toxigène du sel se dégagera encore 




chlorate que sur le nitrate. 

i;i^. L'argent n'est {)as le seul métal capable de séparer l'oxigène 
des nitrates et hydro-chlorates oxigénés de potasse; le fer, le zinc, 
le cuivre, le bismut, le platine possèdent aussi cette propriété. Le fer 
et le zinc s'oxident et donnent heu en même temps a un dégagement 
d'oxigène; les autres ne s'oxident pas, du moins sensiblement. Tous 
avaient été employés en limaille. 

J'ai aussi essayé l'action de l'or et celle de l'étain : ces métaux 
n'agissent pas sur les dissolutions neutres^ ou du moins l'on voit tout 
au plus quelques bulles se dégager de temps en temps. 

lao. Plusieurs oxides, autres que ceux d'argent et de mercure , peu- 
vent également décomposer les nitrate et hydro-chlorate oxigénés de 
potasse; je citerai particulièrement le péroxide de manganèse et celui 
de plomb; il ne faut même que très-pêu de ces oxides en poudre pour 
chasser tout l'oxigène de la dissolution saline; l'eftbrvescence est vive. 
Je crois que le péroxide de manganèse ne subit aucune altération ; 
il serait possible que celui de plomb fût ramené h un moindre degré 
d'oxidation. ' 

i5^. L'on sait aue l'acide nitrique est sans action sur le péroxide de 
manganèse et sur le péroxide de plomb; mais il n'en est pas de même 
de l'acide nitrique oxigéné. Il les dissout l'un et l'autre avec la plus 

§rande facilité. La dissolution est accompagnée d'un grand dégagement 
'oxigène. La potasse produit dans celle ae manganèse un précipité noir 
floconneux , et dans celle de plomb un précipité couleur de brique : 
celui-ci est moins oxigéné que le péroxide de plomb, car, en le traitant 
par l'acide nitrique , on obtient du nitrate de plomb et un Résidu puce; 
au moment où l'on ajoute la potasse, il y a vive eftervescence. 

i4®. Les sulfates, phosphates et fluates oxigénés se comportent avec 
l'oxide d'argerft, l'argent, et probablement les autres corps, de même 
que le nitrate et l'hydro-chlorate oxigéné de potasse. La plupart des 
sels alcalins oxigénés sont doués aussi des mêmes propriétés que le^ 
sels de potasse oxigénés. 
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i5^ Eofin, le sable et le verre pilé sont sans action sur les acides i 8 lo. 

et les sels oxigénés* 

Çuelle est la cause des phénomènes que nous venons d'exposer? 
Voilà maintenant ce qu'il s'agit d'examiner. Pour cela, qu'il nous soit 
permis de rappeler ceux que présentent l'oxide d'aiçent et l'argent avec 
le nitrate oxigénc neutre de notasse. L'argent très-divisé dégage rapi- 
dement l'oxieene de ce sel; il ne s'altère point, et le nitrate oxigéné 
j ! é.^iM.^^zL^ 4 T» :j-. j> & jijJ _i !j A. ^ 




la liqueur que du nitrate neutre de potasse ordinaire. Or, dans ces 
décompositions l'action chimique est évidemment nulle : il faut donc 
les attribuer à une cause physique; mais elles ne dépendent ni de la 
chaleur ni de la lumière, d'où il suit qu'elles sont probablement dues 
à l'électricité. Je chercherai à m'en assurer d'une manière positive j 
je chercherai aussi à savoir si la cause, quelle qu'elle soit, ne pourrait 
pas être produite par le contact de deux liquides et même de deux gaz : 
delà découlera peut-être l'explication d'un grand nombre de phéno- 
mènes. 

J'ai déjà annoncé que quelques acides végétaux étaient susceptibles 
d'absorber l'oxigène; je me suis assuré depuis que la plupart possédaient 
cette propriété. Cette absorption est facile à opérer, en versant de 
l'acide hydro-chlorique oxigéné sur la combinaison de l'oxide d'argent 
avec l'acide végétal. Quelle que soit l'oxigénalion de l'acide hydro-chlo- 
rique, il ne se dégage aucun gaz au moment de la réaction 3 il s'en 
dégage même à peine, du moins avec les acides nitrique, oxalique, 
tartarique, lorsqu'on porte la liqueur à Tébullition. L'acide n'éprou- 
verait-u'pas une altération qui en ferait un nouveau corps? Avant 
d'émettre une opinion sur cette question, il faut faire des recherches 
que j'ai seulement commencées, et que j'espère bientôt terminer. 
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Obserifations sur la germination des graines de Raphanus et 
dautres Crucifères; par M. Henri Cassini. (Extrait.) 

M. Henri Cassini ayant remarqué sur les raves et radis deux ap- 
pendices en forme de rubans, qui rampent sur deux côtés opposés de no TAiiiQi rg. 
cette racine depuis son sommet jusque vers son milieu, a pensé que « ..i p, ., 
ces appendices étaient les restes d'une ooléorhize qui s'était ouverte en g'^ iu t* 8^' 
deux valves^ et que par conséquent le /îa/7/ki7îi/5^aftV«5 était endorhize, * 1^ ® * *^- 
quoique dicotyledon. 

Pour s'en assurer, il sema des graines de petit radis rose , et lorsque la 
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germination eut fait des progrès nolables, il déterra une particdes plan- 
tules qui avaient dt^jà près de deux pouces de long. A cette époque, il 
uaperçut entrore aucune trace des deux appendices; mais il observa 
qua uîie certaine dislaoce de l'origine des'cotylédous, il y avait unty 
sorte d'.irliculalion ou de nœud, cest-à- dire une transition brusque , ou 
ctiangement subit, quoique très-lëger, de substance, et quelquefois de 
gro-seur, de forme, de direction, de coloration. Au bout d'un certain 
temps, les plantuiesqu'ilavait laissées croître étant devenues.suftisamraent 
grandes, il I' s déterra, et il re( ounut que la partie comprise entre lesco^ 
tyl^dons et iVspèce d'articulation observée précédemment , était un cau- 
dex descendant, lequel formait en grossissant cette tubérosité arrondie 
et charnue qui est luu de nos aliraens; que ce caudex se dépouillait en 
même temps de bas en haut de son écorce dont laecroissement était beau- 
coup plus lent que celui de la partie qu'elle recouvraitjet que cette écorce, 
divisée en deux I miè es longitudinales toujours exactement correspon- 
dantes aux deux cotylédonis, demeurait fixée au sommet du caudex, et 
formait ainsi les deux appendices rubanaires qu'on doit considérer 
comme une coléorhize bivalve. 

M. Henri Cassini a aussi observé les premiers développemens du Badis 
noir (Raphanus^ ^ig^^^ Mérat), qui est une espèce distiuctç.Les graines 
de cette plante-, qu'il a semées, lui ont donné des plantules qu'il a laissé 
croître pendant un assez long temps, après lequel il a reconnu qu'il y 
avait, comme diuis l'espèce précédente, une sorte d'articulation à l'extré- 
mité inférieure du caudex: mais que la coléorhize, quoique très-manifeste, ., 
ne s'ouvrait et ne se détachalLqu'à: cette extrémité inférieure seulement. Il 
n^a pas suivi plus long-teras la croissance de ses radis noirs 3 cependant il 
soupçonne que, dans cette espèce, la décortication ne s'opère pas au-dessus 
* de la base du caudex , et il suppose que l'écorce de ce caudex Se prête 
au prodigieux grossissement qu'il éprouve , de manière qu'elle n*^pst 

{)oint forcée de s'ouvrir ni de se détacher , et qu'elle continue toujours k 
e couvrit: et-èt lui adhérer. 

Le Raphanus raphanisfruTfiy dont plusieurs botanistes font un genre 
particulier, a otièrt aussi constamment à M. II. Cassini une coléorhize 
bivalve semblable à celle du radis ordinaire et située de même, c'est-à-dire 
que. les deux lanières correspondaient aux deux cotylédons^ et qu'elles 
étaient séparées l'une de l'autre jusqu'au somrriet du caudex j mais ces 
lanières étaient restées adhérenles au caudex dans toute leur étendue. . 

L'auteur a observé à peu près là même chose sur quelques individus 
de Sinapis arrensis et de Sinapis a/ba. 

Il a cru aussi apercevoir, des vestiges d'une coléorhize sur le caudex 
du Chou. 

Il a remarqué que , quand la gii'oflée de Mahon était déjà grande et 
près de fleurir,- il y avaitpresque toujours^ sur la partie analogue au eau* 
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dex du RaphanuSy à quelqjiie distance au-dessous des cotylédons, des 1 olo. 
traces plus ou moins nianifestes d'une décortication ordinairement in- 
complète et unilatérale. 

Le cresson alénois parvenu au mèmeâ^e, ne lui a semblé oflFrir au- 
cune apparence de coléorhize. Cependant il est tenté d'y admettre une 
décortication insensible, manifestée par la présence de lambeaux fila- 
menteux d'épiderme à demi pourri, qu'il a remarqués sur le caudex. 

'M^ H. Cassini fait résulter de toutes ces observations, i®. que le Ra- 
phanus satwus, quoique dicotylédon , est évidemment endorhize et cons- 
tamment pourvu d'une coléorhize bivalve; 3% que cette coléorhize n'est 
autre chose qufe l'écorce même du caudex, laquelle ne se continue point 
sur les racines proprement dites, mais s'arrête et s'ouvre à la base du 
caudex, et se aétache ensuite presque entièrement depuis cette base 

Î*usqu'au sommet, en se divisant en deux lanières longitudmales très-régu- 
ières, et qui correspondent constamment aux deux cotylédons j 3^ que 
plusieurs autres crucifères, plus ou moins voisines de la précédente, 
sont aussi endorhizes ou coléorhizées , mais d'une manière moins mani- 
feste , moins eonstante et moins régulière ; 4^. qu'il y a des crucifères qui 
ne sont point endorhizes, au moins sensiblement. 

L'auteur en conclut que les caractères proposés par M. Richard, pour 
la division primaire des végétaux sexifères , sont beaucoup moins im- 
porlans qu'il ne l'a prétendu. 
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Extrait dune Note de M. Defrance sur tEnothère à fleurs 

blanches. 

La sécheresse est généralement favorable à la dissémination des grai- B otaviqiti. 

nés, chez les plantes pourvues d'une capsule destinée à s'ouvrir en plu- ;- 

sieurs valves. Cependant M. Defrance vient d'observer une capsule , dont Société Philomaûq. 
la déhiscence , loin d'être- favorisée par la sécheresse, ne s'opère au con- a* *oAt i8i8. 
traire qu'à l'aide de l'humidité. Cette capsule appartient à une plante que 
l'auteur désigne seulement par le nom d'Ënothère à fleurs blanches , et * 
qui est très-probablement, selon nous, VJEnothera tetraptera des bo- 
tanistes. 

Quand le fruit est mûr, la sécheresse fait d'abord diviser en quatre la 
partie supérieure de la capsule, qui demeure en cet état tant qu'elle 
n'est pas mouillée 5 mais dès qu'elle est atteinte parla pluie, elle s ouvre 
comme une fleur à quatre pétales , et laisse à découvert les graines que 
la pluie fait tomber à terre. Tant que la pluie dure, les capsules restent 
ouvertes; mais quand la sécheresse revient, elles se referment jusdu'à 
ce qu'une nouvelle pluie les fasse rouvrir» H. C.^ # 

JUi^raison d'octobre. 20 



( i54 ) 
Rémion de la famille des Bignoniacées; par C. Kunth. 

BoTANiQVK. M. Brown paraissait d'abord disposé à diviser la famille des Bigno- 

-; — - niaoëes eo ti^ois ou quatre familles distinctes. Il a commencé à éloigner 

Société Philoraat. des Bignooiacées le j^eore Pedalium pour en former , conjointement avec 

^9 *^^^ »8*8. le Ja5^^Ai>7i(i, une iamille particulière sous le nom de Pedalinées, Ces 
caractères ont été de nouveau examinés par M. Kuntb* Il ne les a pas 
trouvés suffisants i>our constituer une nouvelle famille ^ et il pense* que 
celle des Bignoniacées doit être conservée à-peu^pr^ telle que 
M* de Jussieu Ta établie* Les genres Sesamum, ifarlynia et CraniO' 
laria doivent former, avec les Pédalinées de M* Brown , une seconde 
sectîoo des Bignoniacées* M. Kunth désigne celte section sous le 
nom de Sésamées^ pour la distinguer des vraies Bignoniacées, qui 
ont la graine entourée d'une membrane en forme d'aile, et dans 
laquelle il range les genres J/zt^rp/Z/^a^ Juss., Catalpa^ Juss., Tecoma, 
Juss., Bignonia, Juss«, Oroxylum, Vent, Spathodia, Bpauv., Am^ 
philophium (nouveau genre de M. Kunth , qui a pour type le Bignonia 
paniculata ) , Jacaranaa, Juss. , Platycarpum, Bonpl. , Eccremocarpus, 
Ruiz et Pav., Cobœa, Cav., Tourretia, Domb. 

11 indique aussi les nombreux rapports qu'a le Crescçntia avec les 
Bignoniacées , et il propose de placer ce genre à la suite de cette famille. 
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Sur lu combustion d^ l'alcool au moyen de la lampe sans flamme;. 

par John Dalton. 

CviJiH^ M^ J« Dalton, en réfléchissant sur le phénomène que présente 

la lampe. sans flamme, de continuer la combustion de la vapeur d'alcool 
au tnoyen d'un fil de platine roulé en spirale, fut conduit à penser 

3u'il était possible que le carbone de cette vapeur passât à l'état aoxide 
e carbone au lieu de produire de l'acide carbonique, comme cela 
* arrive dans la combustion ordinaire. Pour savoir si cette conjecture 
était fondée , il fit l'expérience suivante : 

Il fit bruletr la lampe sans flamme sous une cloche de verre d'une 
capacité de 120 pouces cubîqiies, jusqu'à ce que le fil cessât d'être 
visible dans l'obscurité. Alors u remplit un flacon de Fair de la cloche 
pour en faire l'examen , et ce qu'il y a de remarquable , c'est que. la lampe 
ne fut pas plus tôt en contact avec l'air de l'atmosphère ,^ oue le fil de 
platine redevint incandescent 3 ce qui prouve que la comoustion sous^ 




de carbone. La conjecture de M«^ J. Dalton n'était donc pas fondée 
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Il voulut savoir ensuite le rapport qu'il y avait entre la oombuslioa lolC). 
dont nous venons de parier et fa combustion ordinaire^ 

£n conséquence ] 
qui avait servi à { 

ce qu'elle s'ëtéignit spontanément* Après 
cloctie contenait, pour loo, 16 ^ d'oxigène et 5 d'acide carboniau^. 

Une nouvelle expérience fat faite avec la kmpe sans flamme ; celle-ci 
s'éteignit quarante minutes après ovoir été placée sous la cloche. A 
cette époque l'air contenait, pour ioo,8d'o2igène, et presque la même 
quantité d'acide carbonique. 

M. J. Dalton a fréquemment observé que la combustion de Thuile, 
de k cm, du suif, etc., opérée dans l'air atmosphérique jnsQu'^ ce 
que ta combustion flît terminée, diminuait l'oxigène de 4? ^9 ^.^.^' P^^5 
100 d^air^ ainsi, la lampe sans flamme brûlerait dans des miUeUx où 
la combustion ordinaire ne. pourrait pas avcnr lieu. 
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Considérations sur Its organes de ia génération ; 
par H. DE Blainville. 

Les organes de la génération sont or^inairem^At de la mêm^ nature HisroiEsirÀWMitt* 
dans quelque deeré aoxganisation que x^ soit, et sont par conséquent 
composés des mêmes parties, du moins dans^oe qu'ils Mitd'essejrtiel; 
mais dans oe qu'ils peuvent emjprunter k l'appareil extérieur , il est 
évident qu'il peut y avoir des differecicies plus ou moins considérables, 
suivant le d^ré de perfectionnement de Tanimal. 

Cette nature est évidemment femelle, et par conséquent le ^OJiQe 
mâle n'en est au'une «impie modification* 

Cest ce que Ton peut prouver de deux manières, ou en envissbgeant 
la série animale comme ne formant, pour ainsi dire, qu'un seul ani- 
mal, dont chaque degré coirespond^t #un degré de développement 
d'un animal choisi; ou bien en envisageant Tanimal le plus compliqué 
possible, et enrc^rdant chaoi» miancede son développmieEit comme 
correspondant à im degré d.oroanisation de Ja sécifijaniipsile. 

Mais {H)ur io^en être en état aentehdrç qela, il faut admettre, oe qui 
est indttbttable, q^ue dana^uelqu'anttlial que ce soit, pan^ ou rajjronniUj 
l'appareil de k génération est constamment dokiUé ou symétni^uie, ou 
mieux qu'il est formé de deux parties ou côtés semblables, à ttoiM^ 
qu'il ii'y ait (quelque anotoalie. 

Dans les animaux actinomorphes ou à forme radiaire, l'apparefl db 
la génëi^tiotj, en aussi grand nombi^ tjt'fl y a 'd'appendices ou do 
rayons, est évidemment pair, comme dans les Asïëlfres, ies Oursîfis^^ 
les Méduses, les Polypes même^ du moins ceux que Ton a pu |u4gn'i9JL 
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«Datomîser, ammanx que Ton peut rëellenient regarder comme com-^ 
posés d'un certain nombre d'autres qui se sont disposés autour d'un 
centre au lieu de le faire à la suite les uns des autres; on sait que pour 
chaque rayon il y a un organe générateur vénitablemept composé de 
deux parties 9 mais se réunîftsant pour communiquer à l'extérieur par 
un orifice commun, ou au moins que. l'organe est piarfaitement semblable 
à droite et à gauche de l'axe de chaque rayon. 

Dans le cas où le canal intestinal n'a qu'un orifice , la terminaison 
des organes de la génération se fait d'une manière symétrique ou ré- 
gulière autour de la boUche (i); dans le cas contraire, c'eet-à-dire 
quand il y a un anq;, cette terminaison se fait du côté et avec l'anus^ 
toutes les excrétions dans un animal se faisant toujours d'un même côté. 

Ce que je viens de dire de la duplicité de l'appareil de la génération 
dans les animaux actinomorpfaes, est encore beaucoup plus évident 
ehez les artiomorphes , ou anmoaux pairs, qui peuvent être considérés 
comme une série d'animaux simples, disposés les uns à la suite des 
autres. En efi'et, chez tous, sans exception (a), on trouve que l'organe 
mâle ou femelle est toujours double ou symétrique } et comme dans 
tous ces groupes le canal intestinal a constamment deux issues , la ter- 
minaison de l'appareil générateur se fait toujours avec l'anus, dans le 
plus grand nombre de cas, par un orifice unique, mais aussi quelquefois * 
par un orifice double, comnae dans les Crustacés. 

Dans les Actinomorpbes il n'y a jamais de sexe mâle (3)j c'est un 
caractère distinctîf de ce groupe, et par conséquent les deux côtés 
de chaque appareil sont tout-à-fait 'Semblables et femelles, c'est4i-dire 
qu'ils sécrètent des œuls, qui d'eux-mêmes sont susceptibles de recevoir 
Féveîl et de vivre. ' = 

Dans les Artiomorphes articulés ou non , dans le plus grasd nom'bre 
de cas, les deux côtés de l'appareil sont tout-à-fait semblables, et. par 
conséquent ou restent femelles, ce qulls étaient originairement, ou 
éprouvent à-Ia-^fois la mém#modification, qui les convertit également 
en sexe mâle. , . 

Mais on trouve aussi un certain nombre de ces animaux qui natu- 



( I ) G est ce qui me fait douter que dans les Hjdres il y ait une génération dite- 
gemmipare; je pense bien plus volontiers que les orifices des appareils généra teuFS 
sont à la marge de la bouche, comme dans, les animaux jradiaires, qui n^ont point 
d'anus^ 

{2) Les oiseaux, comme )e Tai montré depuis long-temps, ont réellement de^ 
ovai^res. 

(3) Cette observation, optre plusieurs autres, comme l'existence d'un systémr nep- 
veux locomoteur abdominal, montre que les vers intestinaux, au moins les lombricoldes., 
ne peuvent être rangés parmi les Actinomorpbes, et sont bien' véritablement dea. 
A« articulés.. 
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rellement ont un cèté mâle et l'autre femeire; comme tout le groupe 1818. 

des limaçouâ, et peûl-i|tre un plus grand nombre de mollusques qu'on 
ne pense, 

UanJatomie patholo^que, ou des monstres^ vient confirmer ce fait, 
qu'un côté de rappareil peut être indépendant de l'autre. On a trouve 
en effet des monstres appartenant même à l'espèce humaine , qui d'un 
côté étaient mâles et de l'autre femelles. On conçoit parfaitement que 
ilans les animaux mammifères, où les rapports des sexes sont compli- 
Qués, il est impossible d'admettre qu'il puisse exister d'berniaphro- 
oisme même incomplet, c'est-à-dire que le même individu- pût agir et 
patir avec un individu semblable à Im, ou avec des individus de sexe 
.différent) comme il y. en a des exemples dans les animaux mollusques^ 
m^is dans les poissons, oii la simili lude desorgaties mâles et femelles 
est presque complète, pu le mâle agit sur les œufs de la femelle souvent 
sans la connaître, on. peut concevoir que .dans le cas dont nous parlons, 
et qui est assea fréquent, le demi-mâle de Tindividu pourrait agir à 
l'ej^tériew^urjes œufs, qu'y aurait . produits l'autre moitié femelle, et 
par conséquent doniiker lieu à rhermapbrpdisme véritablement suflfisant. 
S'il n'en est peut-être pas ainsi dai^s les animaux supérieurs, c'est 
que l'appareil propre d<? 1^ génération emprunte à Tappi^reil extérieur 
un appendice remarquable* 

^ Quelquefois ausai dans ce sous-règne on. trouve des animaux chez 
lesquels un côlé avorte presque complètement, mais non, )e crois, 
totalement. Aiilsi j'ai mctntipé que les oiseaux chez lesquels on n'admet 
9sae^ généralenaetiit encore c^u^^iin ovaire, en ont réellement deux, mais 

3ue le droit est extrêmement feiblis , et tf^cquiert jamais peut-être de 
éveloppement au contraire du gpucnè :.fait imîon testa b le, ipaais dont on 
n'a pas! encore y du moins que je sache ^ trouvé une raison plausible* 
Il en est peut-être de même des animaux mollusques, où l'on dit ne 
trouver qu'un isexe mâle ou femelle; il se pourrait que réellement 
l'autre fût oblitéré au point d'être difficilement aperçu. 
i L'appareil deî la. génération , mâle ou femelle peut se composer de* 
deux parties tout-à<4*ait distincte^^ mais qui finissent par Vinfluencer 
réciproquement) savoir, la partie essentielle et la partie adjonctive;: 
celle-là peut bien exister seule, mais celle-ci, ndn : à la première 
appartient l'organe sécréteur ou ovaire, et soë canal excréteur dans 
toute son étendue, c'est-à-dire depuis sa sortie de Torgane jusqu'à 
SOT orifice extérieur; ii la seconde, ce que Ton peut appeler l'organe 
excitateur, et qui est, pour ainsi direj emprunté à l'appareil externe 
sensitif ou locomoteur, au point qu'en l'envisageant comme une pairo^ 
d'appendices, on' pourrait avancer que les animaux vertébrés ou arti- 
cula internes en peuvent avoir trois paires, sans compter ceux des» 
mâchoires, comme les articulés externes les plus parfaits. 
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Jamais ks Actinomorphes ia*ont autre chose ente la partie èsseiîtiellç 
de lappareil, et de plua ii est toujours fcmelie, et par conséquent 
toujours semblable sur chaque individu. 

il en est de tnémie de la partie des animaux pairs y qne forme la classe 
^es mollusques acéphaiopbores , ce qui me feit également croire qu'ils 
n'ont jamais que le sexe femelle. Dans les Cépiialophores il commence à 
^en être autrement, et l'on trouve quelauefols un orgaiie excitateur fort 
sin^lier. Enfin datis les animaux articulés ext^nes ou internes, on en 
trouve également fort souvent , mais souvent aussi il n'y en a pas du tout, 
^ommeoans la plupart des poissons et des reptiles nus ou gymnodermes. 

Les animarux sont produits avec la même disposition d'organes de 
. la génération. Ile «ont, pour ainsi dire, neutres, et ce n'est que par la 
suite qw des circonstances, qui no^s so^t entièrement inconnues^ font 
rester l'individu Femelle, ou le font passer k l'état de mâle. 

On peut prouver que l'appareil delà génération dans ce qu'on Homiiae 
le sexe mâle, est tout-àrfait settïblable à ce oui a lieu dans le sexe 
femelle, eu prenant Tespèce la pi w compliquée , d'après cet axiome, 
qne qui prouve le plu6 prouve le moins ; ainsi Asxi% les animaux mam* 
mifores et dans l'homme même c 

UoMipe dans la femelle est i^e^p^^oté parle testicule àans le mâle^ 
l'un et l'autre sécrètent un fluide , mais q^i dans un sexe est expan- 
sible, libre, et dans Pautre est enveloppé dans une membrane, ou 
ce qu'on nomme un œuf (i). L'an est aussi essentiel que l'autre, et 
une des dilPérencies que ces 4<>r^anes prései&tetat, dtt moins dans le 
groupe tfânimauîrgiïeîfimjsejiamindns^ c'est que jantïais Tovairene peut 
s'apercevoir jusqu'à un ceirlain point àTextérieur, et qu'il reste coqs- 
famment à la même place (2)^ tandis que le testicule situé dans le 
jeune âge sur les parties làtéwrtes d^s lombes, descend dans le bassin, 

Îr reste quelnuëfois, et d'àutrâs ibis tend'à 60ttir ou sort tout-à-iàit de 
a cavité aboûtoînale, en la prolongeant pour ainsi dire au-delwrsj il 
est alors renfermé dans une sorte de porhe qu'on nomme scrptitm, qui 
n'est aufi^ chose que l'analogflé du ¥epli qu'on a désigné sons le nom 
4e nymphe dans la femelle, et dont il va êtï^e parié tout4i-11ieure« 

A la suite de l'oiigafne sécréteur vient le canal que je noxnxïi^ vecteur; 
idans la femelle c'est 1^ trompe^ dans le mâle c'est le canal déférent : 
l'épiâydffue m^me dé tîelui^ci et les tubes séminifères qu'on croyait 
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( i ) PaiÀlMy%é,tai)x il y vnnKîi «ocore «ne ideniiti plus j^ifaîte «ntre l'œuf produit 
>fte U Céni,elie «t te flaide Séminal produit da mâle^ s'il est cerUia que le jpouen ne 
j^t flu^one grande ^aniité de petites capsules contenant TstHra stminaUê* 

( 2 ) £^e5t cependant nn fait k vériCer ; car il se ponrrait qa*i nne certaine épomie 
de Tâge dn (œlns, ToTaîre se tronv^t sur les parties latérales des lombes^ et ne liât 



particuliers au sexe mâle , se retrouvent aussi cfans les ligameos larges l 8 i 8» 
de la femelle, comme l'a fait voir Rosen-lVrullèr. 

Dans Tun comme dans Tautre sexei il peut y avoir dans un endroit 
.quelconque de ce canal vecteur, une vésicule de dépôt, c'est-à-dire, 
un renflement considérable dans lequel viendront aboutir les canaux 
vecteurs, et qui conservera plus ou moins long-temps le produit de la 
ftécrétion qu'ils y auront apporté. C'est ce qu'on nomme utérus dans 
la femelle, et vésicules séminales dans le mâle. L'importance bien plu^ 
grande du premier fait qu'il manque bien moins souvent que le second; 
cependant, dans presque tous les animaux ovipares il n'y a pas plus 
de matrice que de vésicule séminale. 

De cette vésicule de dépôt sort un canal commun ou excréteur qui 
vient s'ouvrir à l'extérieur par un orifice de forme un peu variable^ 
mais toujours situé dans la ligne médiane, et entre la terminaison du 
canal intestinal et eelle de rappareil de dépuration urinaire. 

A l'ouverture de ce canal, dans le sexe femelle et à la racine de 
son prolongement dans le mâle, se trouve de chaque côté iin repli 
particulier de la peau, présentant une modification particulière, et qui 
commence au-dessus de la racine de l'organe excitateur^ c'est à ce 
repli de la peau que vient aboutir le ligament rond dans la femelle^ 
qui existe également danè le mâle, du moins à un certain âge, et abso- 
lumeat dans les mêmes rapports. Ce repli est appelé nymphes ou petites 
lèvres dans la femelle, et scrotum dans le mâle. La différence principale 
qu'ils offrent, c'est que dans la femelle il est rarement prolongé asseï: 
poinr être visible à l'extérieur, et que les deux parties ne se soudent 
jamais entre elles, comme delà a ueu dans le mâle. 

Outre ce premier emprunt à l'appareil sensorial, il y en a un second 
beaucoup plus important et plus apparent; c'est celui de l'organe que 
l'on peut nomme!: excitateur, clitoris dans la femelle, pénis dans le 
mâle; la situation, la structure ou composition anatomique, la forme 
même Sont tout-à-fait semblables , et les différences que ces deux organes 
présentent, ne tiennent qu'au plus ou moinB grand développement, et 
surtout à la manière dont le canal excréteur de l'appareil générateur se 
combine avec celui de l'apffttreil dépurateur. Dan3 l'individu femelle,, 
le canal excréteur deii organes de la génération, considérablement élargi 
pour recevoir l'organe excitateur ^âle, et pour la sortie du produit de 
la génération, se termine , du moins le plus ordinairement , d'une manière 
tout-à-fait indépendante de celui de l appareil urinaire, l'un en arrière 
et l'autre en avant à la racine de l'organe excitateur. Dans llndivida 
mâle il n'en est pas ainsi : Iç canal excitateur-générateur s'ouvre de 
bonne heure dans celui de l'appareil urinaire , et celui-ci, en outre, au 
lieu d'être fort court, comme cela a ordinairement lieu dans la femelle 
^t indépendant de l'organe excitateur, s^applique à sa £stce intérieure ^ 
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se prolonge dans toute son étendue, et même lô dépasse en se dilatant 
sous une forme souvent extrêmement bizarre et caractéristique très- 
probablement de Tespèce, pour former ce qu'on nomme le gland* 

Tout cet appareil extérieur est enfin toujours entouré par un repli, ou 
mieux un bourrelet de la peau appelée grandes lettres, qui existent dans 
le mâle comme dans la femelle , et qui forment une sorte de fer-à-cheval 
assez serré, ouvert en arrière, et recouvert d'une plus ou moins grande 
quantité de poils. Comme dans la femelle Torgane excitateur est ordi- 
nairement assez peu développé, ainsi que les nymphes, les grandes 
lèvres sont assez considérables pour recouvrir le tout, mais, dans le 
mâle, Tentraînement au-debors des nymphes par la sortie des organes 
sécréteurs, et surtout la grande saillie de Torgane excitateur, ne per- 
mettant plus aux grandes lèvres de s'étendre assez pour recouvrir tout 
cela , alors elles neTorment plus qu'un simple bourrelet mais bien sensible. 
La femme hottentote ofire , sous ce rapport, une disposition tout-à-fait 
semblable à ce qui se voit dans le sexe mâle, et cela par la même 
raison, la grande saillie des nymphes. 

Ainsi donc pour convertir, pour ainsi dire, un sexe en un autre, du 
moins en apparence et (][uant à la terminaison tlu canal excréteur et 
de ses rapports avec celui de la dépuration, il faudrait supposer que 
dans la femelle le canal excréteur , beaucoup plus rétréci, s'ouvrirait dans 
celui de Tappareil de la dépuration urinaire, et que celui-ci se pro- 
longerait, s'accolerait au-dessous du clitoris, ^ui prendrait lui-même un 
très-grand développement j enfin que les ovaires, au lieu de rester dans 
Taboomen, descendraient dans les nymphes, qui en se prolongeant s'acco- 
leraient Tune contre l'autre, en conservant cependant toujours, et d'une 
manière évidente, la trace de cette union dans ce qu'on nomme le raphé. 

Au contraire, pour convertir le sexe mâle en femelle, il suffirait que 
le testicule remontât dans la cavité abdominale et y restât fixé , d où 
s'ensuivrait que le scrotum n'existerait plus, se partagerait en deux, 
et que chaque partie se réduirait à n'être plus qu'une petite lèvre 
ou nymphe^ le canal déférent serait la trompe, la vésicule séminale 
l'utérus, et le canal éjaculateur le vagin; mais il faudrait que là il se 
terminât sans communiquer avec l'urèthre: celui-ci deviendrait aussi 
beaucoup plus court, et se terminerait à la racine de l'organe excitateur. 

Mais s'il est aisé de- faire un rapprochement déjà sensible entre l'ap- 
pareil reproducteur femelle et le mâWchez les animaux les plus élevés, 
et même dans l'espèce humaine , <;ela devient de plus en plus évident à 
mesure que l'on descend J'échelle animale et n^me à la fin , c'est-à-dire 
dans les derniers animaux chez lesquels les sexes sont séparés 3 il est 
fiouventaasez difficile de les distinguer^ -comme dans certains animaux 
articulés, et surtout dans les versj l'Ascaride lombricoïde en est un 
exemple remarquable, ainsi que le Scorpion, qui est cependant beiiu<- 
coup plus élevé. 
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La pathologiei ou mieùjc Tanatomie des anomalies , c'est-à-diref de lolo. 

te qu'on nomme herfnaphrodites, confirme évidemment ces idées : on 
sait qu'il en est de deux sortes, la première , dans laquelle c'est une 
femelle pour ainsi dire à demi-mâle, et dans la seconde , un mâle à demi* 
femelle. Dans ces deux cas il y a ordinairement stérilité , dans le premier 
très-probablement, par le peu de développement de Tovaire et de 
rutérus.11 y en a au contraire un x^onsidérable dans les .organes exci- 
tateurs : les nymphes sont très-grandes et quelquefois extrêmement 
prolongées, et surtout Torgane excitateur Test encore davantage, de 
manière à ce que le repli extérieur de la peau ne pouvant plus contenir 
ces organes^ ils deviennent presque entièrement extérieurs , et simulent 
réellement un appareil mâle. Les femelles deviennent alors presque 
masculines) elles sont plus fortes, plus colories, la voix est plus pleine, 
plus rauque} la'IÊlirbe se développe, les goûts même changent, etc« 
^ Dans le second cas , au contraire^, les organes essentiels ou sécréteurs 
sont de même plus petits; ils restent à . rintérieùr, ou viennent se 
placer sur les parties latérales de la. racine du pénis dans des espèces 
de nymphes, et alors il n y a pas de scrotum. Uoi^ne excitateur est 
extrêmement petit, quelquefois même alors comme caché entre des 
grandes lèvres, et il se peut même que If canaV commun n'arrive pas 
jusqu'à son exti^mité ; l'on a même vu des cas où les deux orifices 
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étaient distincts, c'est du moins ce qu'il est aisé de concevoir. Dans 
ce cas de faux hermaphrodite, l'individu est de faibl 
lymphatique, peu pileux; sa voix est faible^ etc. 

Lanatomie comparée vjfnt encore établir de nouveaux points de 
comparaison entre le sexe femelle et le sexe mâle, même dans les 
mammifères; ainsi, outre un grand nombre d'autres qu'il serait trop 
long de faire connaître, il en est qui ont le clitoris percé, c'est-à-dire, 
chez lesquels le canal de l'urètre se prolonge le long du clitoris; mais 
l'appareil générateur a toujours son oriQce propre. Il arrive cependant 
aussi que dans certains mammifères femelles il n'y a à l'extérieur qu'un 
seul orifice, comme dans l'éléphant; plusieurs rongeurs, etc.; mais c'est 
celui du vagin, l'ouverture de l'urètre se faisant dans son intérieur; c'est 
par conséquent le contraire de ce qui a lieu dans le sexe mâle, où le 
canal excréteur de l'appareil générateur s'ouvre dans'celuide l'appareil 
dépurateur. 

Le sexe femelle est 1# plus important; c'est le premier qu'on aperçoit, 
dans la série des animau^, comme dans l'origine de tout animaL 

Qu'il soit le plus important, c'est un fiait tellement njis hors de doute 
'par les recherches de Spalbuzani et par l'obieiivation seule, qu'on pei|| 
concevoir qu'une femelle puisse produire sans le concours. du mâle^ 
ce qu'on ne peut faire.de celui-ci 9 iju'ii ne mérite pas de nous arrêter 
plus long-temps. ; ' 

Livraison de noi^embrê. ai 



U êrt également imbMit ifua éMU tous toi tmnuHi^ my(><^^ ^"^ 
ex<$e^ioii tt existe smii , et 4"^ ^w «MméaaM m Mfr^éÉÎMot paviaîto- 
inerit et sont feus M«»bkibiw» 

si l^cm 90ut étudier «vêc «om de ^OM ibHii» #11» aiiriiiat masMni- 
ibfe qvQÏoomp» à dw %ob dÎHferBQ^ 011 se cofi^ralaeni niséioairt <)ue 
plus x>û «ppnocliepa eu ii^(H»«trt de Fie»prégnâtîop , f et ptus im tawirem 
tous tes iqiaiviAis d^ine même pertée seinbkifelos, et l'an vernt que 
la stmilftude est daps le sexe fémli^^, en sorte qu^oq. peut dif6 qu'il 
est Di^ instaDt variable suivaot Tespècïe/ et d'autant pWsr. ëic^ji^ du 
'^»oiBeot de l^infu^oatioit que ranimai est tnokis pW^t, où il est 
ppesqM impossibliç d'apemeroir la qaoii^]^ dîfi^^rencd^ eat^ Ife iadî- 

È^sect^qtte ïkm pîeut eenoevoir que tevs le| «nà|^3c naisseiil, ou 
mieuX' oon^menceirt à paoraSli:» sembliibles, sous 1« n^)port des orgnucjs 
4e là génération > qiie l^tat sous lequel tes sesreS appamisseat d'aoord 
est platM feiaeUe ^e m^U, 00 mieux, peut^tre, qu^b sokt tous 
neutiM; et qu'énsMtQ, pap ^ eîrooiistaoces drat ki nature» n6tts eqt 
iacôBttifte et nous, le^ser» saas doi)te ^meUement, telle œ te|te partie 
éprmiyeuâ léger cbs«içeiiie«it dam^sa nature etd{m9 sea déretopfeliieot 
p<<)^rtioâael> es- teVs sorte qu'il eu pésultet utt k^vida fomMe o», 
1^ indii4^ mâlew M^ <^l)es soot des eoaditieM? A est pix>l]|ftble 
que cela tient à quelque» chose dépeucbot do la mèi» phitét que eu 
f^re; et e& eflet on sait quo daas^ œrtauM genres d^sectes, des» tncfr> 
vidus ^ui seraient iiëst iioutrea sovs lis rapport dise orgcpies do h, 
génémti^n*, qu<^i(qitie porAûlseouS'toi^ les a«tt*es, pou^esit être convertis 
éta ftmeHes acl^ves^ pa» unt siamte etMMgement deas la quanti^tf- do 
VournlM^ iâa^s l^âtet de bm^ >. 
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î^rhCiaffytium.Eœtt^^fy, Jbiimtid 4^ScByvEiùE^^ voà 2t,p. 297. 

Chimie. Dano Uavtomiio ffei9ii7, te^ ^rofiistour' StMmofee lut chao^é dis 

vîsUQn in» pfaaimaa^os (kata^prinoipauté d'HildissIieiink D^pa pftisiencs 
i^eÀIre elleS; il no» tnwva^ cuio de^ h>xî4e^ do 2Î11C' oavbonoté an lieu 
(h>»|[lp' do xioo. *<&o^ ^^^'^ ^^^^ bbiBOy ipaaio ro^i au feu iè doveoak 
jaune, quoiqu'il ne contint ni fer ni plomb. 

' i:.e profësqeos Stro^nejror» ay^iteiiaf^é^c^ ânosc plus d'atten* 

tioI^ toomta^ iién^sratS'j^eaueoiip^dA^^ queN^olte couleur était 

duO'aaiiiâfiiige^d'im oomtemétadlîque au^f k o^ n'oi^t pas feit atten- 
tfo^ jusqu'à 00 momeoti 14 réii^t;, jpar mi piro^^édé t»èssimplo,/à Ip 
sépttreiL de l^oxido 4le jîfic^ iet Di^nM* dq réduire (mni9létefliaa6 le 
MRah U ïk renecptoéi auseii dattp Ik tutiiie ot' dans topa les^ «ftees 
oxides.de zinc/ ainsi que dans le zinc lui*même. Cepointn* iJi^ itlejualo 
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qu'en Irès-petite (fixaniilé dans tous, ces corps y ce qaejû y en trouve l o i o, 
s élève à peine dW millième à Ub centième. 

Voici les propriétés principale^ qui carâctéi'isent le nouveau métal* 
Sa couleur apprôcbe de celle du ptatiue; il aim éclat métallique tr^« 
vif ^. et il prend un beau poli. Le £raia en e$t très-serré; fondu, il a 
une pesanteur spécifique égale à ^ySo, celle de Peau étant i. Il €st 
Irès-ductile, et on peut aisément en faire des lames trèa-minces, soit 
à chaud, soit à froid , sans qull 6e déchire. Il paraft ausâi dotiéaune 
^cohésion assez forfe et supérieure à celle de Tétain. ]1 fond avant de 
' rougjr; ga volatilité est trè»-g^nmde. Il to traurforme en vapeur a uqta 
température qui ne parait pas s^élever beaucoup au-dessus de celle ^ 
laquelle le mefcuré se volatilise; cette vapeur est inodore; elle à^ 
condense eu gouttelettes aussi facUemont qu0 la iKaoeur œercurielle. 

Ce tnétai est permanent à Tair^ mais il brûle treS;-iacilement, et il 
se change es un oxide jaune .<|ui se sublime en g^aiidè partie sous la 
forme aune? vapeur d'un jaim^-bruo. t'ait-on cette expérience à la 
fiamme dW chalumeau , il se ^couvre d'uti dépôt qui eiM auasi d'un 
jaune tirant sur le bran. Aa reste ce métal en brutatit né répaact 
aucune odeur sensible* 

Il est dbsous par L'acide nitrique avecf dégagenvent dé vapisur nitreuse. 
Les acides sulfurique et nitrique l'attaquent au^, et la production ttu 
gaz Jïydrogène accompagne cet efiet. Ces dissolutions sont toutes in- 
colores. ' / * 

^ Ce raëfiri 410 ^ïMfi fàtiaët (fttuàë àéttlé^mkâttUtoil âvde )^6xigène; 
Toxide qui en provient a nme couleur jaune-verdâtre , laquelle devient 
jauae-orangp a une forte chaleur rou^0> et tourne ensuite au brun ,* si 
on contimie la chaleur rouge. Cet oxide au reste est infilsible^ i;Qéme 
quand on le chauâe au blanc dans un creuset dç platine couvert! on 
le réduit aisément avec le charbon, ainsi qu^àvec toutes les substances 
qui oontienneiit ce combustible. 

Il n'est pas soluble dans les alcalis axes > mais iL Test uu peu dans 
Tamn^niaQue; il se comporte afvec les aci4ek comme une base ^lifiàblç# 
Les sels qu il forme sont blancs; ceux i|ti'it produit a^c tçs acides sulr 
furique, nitrique, muriatique et acétique, cristallisent aisément et sont 
très-soVublas; au contraire, les phosphate»^ les carbonates et les oxa- 
lates ^t insolubles : les alcalis fixes le précijpitenf, bti blanc, des 
dissolutions des premiers sels, sans que ce précipité sbit redissous par 
un exc^ du précipitant; Fammoniaque^ au contraire, qui le* précigitc^ 
d'abord en blanc , lé redissout, si on en ajoute un excès, ta lessivq 
du. sang, le précipite en blanc. . ^ ' . . 

Il e^t précipité de ses dimolutions acides^^ eu jaiinej par facide ftydro- 
sulfurique et par les hjdrosulfates. E'aute d^atléntion^il est aisé dtf 
confondre ce précipité ave^ Porpim^t; maitf il en dittère par la pro«* 
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priëté d'être pulvérulent , et surtout par la manière dont il se comporter 
au chalumeau. A en juger par quelques essais, cette combinaison de 
f acide hydrosulfurique avec Toxidedu nouveau mêlai peut devenir utile 
en peinture j elle fournit un jaune qui couvre bien, est durable, et^ 
sous ce point de vue, ne paraît pas inférieur au jaune de chrome. 

Ce métal, enfin, est réduit de ses dissolutions acides par le zinc, 
tandis qull précipite le cuivre, le plomb, Tardent et -l'or, lorsqu'ils 
sont dissous dans les acides nitrique et hydrochlorique. 

Le professeur Slromeyer a proposé de donner à ce métal Ife nom* 
de Cadmium 9 parce qu'il l'a trouvé d'abord dans l'oxide de zinc, qu'on 
appelait et quon appelle peut-être encore quelque part cadmie des 
fourneaux. 

On lit dans les Annales de Physique àe Gilbert, vol. 20, cinquième 
cahier dé 1818, pagJ gS et suiv., que le même métal a été trouvé dans 
l'oxide de zinc ae la Haule-Silésie, par M. Hermann, Directeur des 
fabriques de produits chimiques à Shonebeck, par le D' W. Maisener, 
de Halle ^ et par le professeur Karsten,'de Berlin. On avait confisqué 




chimistes pour l'examiner. 

Nouveau métal, découvert par le docteur de Vi55T* 

Le docteur de Vest, professeur de chimie à Gralz, a découvert 
dans la minq de nickel de Schladmig^ en Styrie, un métal qui difière 
de tous les métaux connus. 

. Il n'est réductible que quand il est combiné avec l'arsenic : ses oxides 
sont blancs ainsi que les sels quil forme. 

S'il est précipité de ses dissolutions salines, le précfpité est blanc 




d'iEfcidé. 

L'oxide supporte une chaleur de plus de i5o degrés de Wedgwoorf 
avant de fondre, et il reste blanc avec ou sans l'accès de Tair. 

Au surplus il est très-difficile d'extraire le nouveau métal de la mine 
deiiickel,j)arce qu'il reste dissous dansTammoMaque^ comme le nickel 
et le cobalt. 

Le professeur Gilbert propose de nommer ce métal F'éstium, tant 
pour rappeler le nom de M. Vest que celui de la déesse Vtsta, et 
donner ainsi un nom mythologiqne a ce métal ^ comme à la plupart' 
des autres métaux. 
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Aperçu des genres ou sous - genres noweaux formés par 
M. Henri Câssini dans la famille des Synanthérées. 

DIXIÈME Et DERNIER .FASCICULE, (i) 

11XU JEudorus. (Tribu des Séuécionées.) Calathide oblongue, dis- Botakiqvs. 
coïde : disque multiflore, régulariflore , androgyniflore; couronne uni- 
sériée, paucîflore, ambiguiflore, féminifloïe. Péricline un peu inférieur 
aux fleurs^ cylindracé; desquames unisériëes^.eontiguès, é^les^ ap- 
pliquées, demi-em brassantes, linéaires, aiguës,. un peu noirâtres au 
sommet; accompagnées à la base de plusieurs petites squames surnu- 
méraires, irrégulièrement disposées, inégales, inappliquées, linéaires. 
Clinantbtt plane , subalvéolé , a cloisons incomplètes , charnues , dentéeSt 
Ovaires cylindriques , munis de côtes, hérissés de poils, charnus /aigrette 
de squamellules nombreuses , filiformes , striées longitudinalement , 
barbellulées. Corolles de la couronne à limbe comme palmé, où fendu 
en dedans jusqu'à la base , profondément tri-quadrilobé , à lobes très- 
arqués en dehors; contenant des rudimens d'étamines demi-avorlées. 

Eudorus senecloides , H. Cass. (Cacalia senecioidés, H. P.) Plante 
herbacée, haute de cinq pieds. Ti^es simples, dressées, droites, angu- 
leuses, striées, pubérulentes. Feuilles alternes : les inférieures, longues 
d'un j;)ied et demi, à partie inférieure pétioliforme , à partie supérieure 
lancéolée, munie de quelques petites dents inégales; les supérieures, 

[progressivement plus courtes ,sessiles , ovales-lancéolées , denticulées sur 
es bords, glabriuscules, subcoriaces-charnues. Calathides en panicule 
terminale , subcorymbiforme; fleurs jaunes. (Cultivée au Jardin du Roi.) 

132. Felicia. (Tribu des Astérées.) A pour type V Aster ienellus, 
et difFère très^peu de VHenricia. Calathide orbiculaire, radiée : disque 
multiflore, régulariflôre , androgyniflore; couronne unisériée, Jiguliflore, 
féminiflore. Péricline égal aux fleurs du disque, orbiculaire, convexe; 
de squames nombreuses, subbisériées , à peu près égales^ appliquées, 
linéaires-Bubulé^. Clinanthe convexe, inappendficulé , ponctué. Ovaires 
obovales, très-comprimés, hispides; aigrette plus courta que Tovaire, 
de squamellules unisériées , égales > caduques, filiformes^ blanches, 
munies de très-longues barbellules. 

123. Galatea. (Tribu des Astérées.) Ce sous-genre de Y Aster com- 
prend les espèqes de ce genre qui ont la couronne composée de fleurs 
neutres^ "et le péricline de squames inappendiculées, appliquées, co- 

( ' ) Voyez le^eaf fascicnles précédens dans les Hvraisons de décembre i8i6 , janvier, 
firrier, avril, mai, septembre, octobre 1817 , février, mars, mai, septembre i8â& 



riaces, vraiment imbriquées} tels sont les A. dracunculoides , irincrpis^ 
puneUititA, ©te. 

134. Swiyhiau (Tribu deA Aabérée».) Cesoits^genfe de VJésUr com- 

f)rencl les espèces de ee genre qui ont la couronne féminiflore comme 
es vrais ^Vrr^ et iefidriditiâ àb ftquotoeaappti^uâescoiiiil^elesGa/a/ej; 
tels sont les A. chrysocomoides y^tripolUim^ corymbosus , etc. Le sous- 
genre comprenant les vrais Asêer se dtstkigue des deux outrés par la 
couronne féminiflore^ et le périclme de Mpiames inappliquées, appendi^ 
ciformes^ tels sont ks A. nwi-^lgU^ long^foimt, umpwxioaulis, etc. 

1^5. NaupUus. (Tribu des Inulées* ) Je forme dans le genre 
Buphtalmum quatre sous^enrcs indépendamment du Diomedea. Le 
sous-geure comprenant les vrais Bupktaimum, a paur type le jB. mH^ 
cifoliuniy et se diatîngue des trois autres principalement par le péricîînè 
dq squames inappendiculées, appliquées. JLe sous-genre KtxupHus a 
pour type le B. aquaticwn, et cflre les caractères suivons. Calathide 
radiée : disque multîflore, régulariflore, andtogjrnîflpre; couronne uni- 
sériée, ligurifiore, fémînîflore. PéricKne irréguRer, invotucriforme; de 
plusieurs Dractées foliiformes, grandes, inégales, rrrégulières, diffuses. 
Clinanlhe plane, garni de squameltes inférieures aux fleurs, embras- 
santeflr,obIongues, arrondies au sommet, membraneuses, tmînervéea. 
Ov^iires obovoïdtes, anguleux, bispWes; aigrette de squameHules tmi- 
sériées, Hbres, inégales:, paléiformes, membraneuses, irrégulièrement 
ïaciniées supérieurement, torolles de la couronne tridentée^ au sommet 
Anthères presque dépourvues d'appendices bas^res distincts. 
. x.^. Molpadia. (Tribu des Inulées.) Sous-genre du Buphtalmum, 
ayant poujp type le ^. oortUfoIùm,^ Waldst. Calathide orbiculaire, ra- 
diée : disque multiflore, régulariflore, androftynîflore; couronne Unr- 
sériée, multifïore, liguliflore, féminiflore. Fericltne écal aux fleur» du 
disque , suborbiculairfj de squames imbriqtxées : les extérieures à partie 
inférieure appliquée , ovale-obtengue , coriace , à partie supérieure 
appendiciformè, inappliquée, foliacée; les intérie u res appliouées, li* 
néaires-obloBgues^, terminées par un apperndice inappliqué, élargi, ar- 
Irondî, subscarieux, un peu trtiigé sur les botds. Ulmanthe très-large > 

f^laniuscule ;*mnn de squameUes inféricureB aux fleurs, tinès-étroites, 
inéaii^es-îsubulées, roides. Ovaires^ cylindriques, gfabresj aigrette coro^ 
niforme , très-courte , irrégulière , suhrcartilagineu?e , portant quelquefois 
sine iM^ue squaneniHia filiibrme , à peine bairbtliulée. fleurs de la 
6ourenne*à languette Knéaire, ttèe«étroite. Fleurs du chaque à anthères 
muniea de longs appendices basitairea barbus. 

* M7« P al l mê îê k (TviW des^ lauU es, ) Soug*>ganre da Buphtalmum > 
allant i>Qitf. tjffQ \% B. spino^tim. Çal^tbide radiée : disqy&muUiflore, 
ri^lfligîfli»cia^ anfkogjwttoce;. courcmne bis^riée^ muUîiQiQce^ Uj^liAore)^ 
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iiéaûoâflejn?e«Pé|icUae tràs-^upériear aux fleurs ia dkque; de $qu^mes i 8 1 8^ 

paucûériéefi^ , obîmbriquées , très-courtes, appliquëeS| coriaces, sur- 
is ont éea d'»m tarès-'g^^^Mia appemlicp foliilbrmet^tfiléy enraie ^sciûescent 
au sotumet, ÇUoaotbe plane ^ ^rui de squamelles 4galea auji fleurs^ de^ 
mi^^œbraisaates, coriaces >acuaiioées^q^inescentes« Ovaires du disque 
comprimés, obovale^, hispidules, portant une aigrette corenAlbrme, 
mem^braneuseï^ laciniéej ovaires de la couronne obcomprimés, orbi- 
culc^ires, munis d'une bordure atiforme, et portant upe aigrette coro- 
niforme dimidi^e-postérieure.^ Corolles de la couronne à tube large, 
épais, coriace; à languette étroite^ linéaire,, tridantée ûu sommet) 
souvent un long appendice filiforme, taminé, naît de Tintérieur du 
tube, en avant du style, et simule une languette intérieure. Corotteè 
du disque à tube très*épais,^coriace-cbarnu, muni. d'un appendice Ion- 
gitutfiDat alirorme* Ant&ëres presque dépourvues ë'appenœceft feiasilah^es 
ttistintrts. 

I â8. Mfarutà. ( Tribu des Anthémîdéek} Co sou^-genre de Vjén/hemià 
a pour type VA* cotula^ qui diffère des vrais Anih^rnU par la couronne 
composée iefiexrc^ neutres^, par les evarres hérissés d^porirttftabéVbiftetix . 
et par le cticanthe cyltmfra^, ummencKcirlé inferteurement , ^tni 
.supérieurement cfe s q tmmelles Rrferieores atrx ffeurs, trte'gtekes, 
snDuIe.es. 

I ag. Ormjçnh. Çîvxhxk ^ês ÀnthémîdéeSb) Ce soiis-genre de VAh-- 
tîhemi^ <t pour type VA. mixta^ qui diftî;re des vrais An/hemU parte 
clindiilbe cylindracé^ très-éïevé, g^rni de squameltes i«îérieures aux 
fleurs» coriaces,, enveloppant complètement revaire et la base de k 
corotla^ par Ta base des^ corolles du alsque> prolonoée en un appendice 
ovale sur la moitié supérieure et auterieure de n>vairevpEir Im base 
des corolles de la conroone,. continue à Tovaire. 

i^Ok BelicUu CTrIbu des Eélîantbées.}Caratftrdè radife r dis^^ mul* 
tiflore, régulariflore , andro^yniflore 3. couronne unisériée,. débemflore, 
IiguMQPe,,fémini&ore^ Pérîclihe dacinq sqjuames illnisériâ^. CTinanthâ 
squamelîifère. Cy psèles hispidutes ; aigrette cofoaîfbrme , membrane use^ 
îrrégutii^enient et inégalement dentée* Corolles du disque à ftiba nuu 
Étaœines à filets non-^efiés à la corolle j. à anthères nou»&> portant dQ 
gjros tubercules glandulîformes sur Fappendice apicilàire et le haut di| 
connectif. Ce gpnre, peu dL|^rent du Stemmtdoattia ^ a pour type une 

Slanteà tige ligneuse, à fewes opposées, quia été eultivéeeu Jardin 
. a Sol sous le faux nom m* Verbe^na mutica^ 

iSi. MsieMmth> (Tribu des Calenduléea) CegeairQ„«ivapeuii^pe 
le Calendula phwialis , diffère MunlieUenent. du^ Camukda ffiit b 
pfésenpe d^ flewtt^ réeUeMâAt hflrniapl«raiUtQs> ee qiiioirfkaiiie d'autres 
d^érwQSia ramarquablef. 
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ï5fl. Lamjra. (Tribu de^ Carduinées.) Ge sous-genre du Cirsium a 
pour type le Carduu^ steîlatus, L., qui diffère des vrais Cirsium par 
plusieurs caractères^ et surtout par les squames du péricline qui portent 
à la base interne de leur appendice une grosse callosité subéreuse, ainsi 
que par les cypsèles qui sont très-grosses , arrondies, sans côtes, glabres , 
lisses et luisantes. 

i35. Tyrimnus. (Tribu des Carduinées.) Ce sous.genre du C7ar^2/£/5 
a pour type le C. leucographus , qui diftere des vrais Carduus princi- 
palement par les étamines \ filets monadelphes, et par la t^orotle dont 
les divisions sont denticulées en scie sur les bords, et surmontées d'un 
long appendice triquètre/ arrondi au sommet, subcorné, pareillement 
denticulé. 

154. Theodorea.XYtAyy^i des Carlinées.) Ce sous-çenre du Saussurea 
a pour tji^e le S. amara (Decand.), qui diffère des vrais Saussurea 
par Ib. péricline dont les squames intérieures sont surmontées d'un 
appendice inappliqué, flabelfiforrae, scarieux, coloré. 

i35. Gatyona. (Tribu des Lactucées.) Calatbide incouronnée, radia- 
iîforme, multiflore, fissiflore,androgyniflore. Péricline égal aux fleurs 
centrales, globuleux inférieurement; de squames unisériées, é^jes, 
linéaires 9 embrassantes; accompagnées à la base de quelques petites 
squames surnuméraires, éparses, subulées. Clinanthe plane , alvéolé, 
à* cloisons charnues, denticulées. Cypsèle» intérieures cylindracées , 
atténuées supérieurement en un col court, munies de côtes longitu- 
dinales arrondies, striées transversalement; cypsèles marginales très- 
lisses , munies sur la face intérieure d^me aile longitudinale membra- 
neuse. Aigrettes de squamellules inégales, filiformes, barbellulées. 
Corolles gfabriuscules. 

Gatjona globuUfera, H. Cass. (Picris glohulifera, H. P.) Plante 
herbacée, haute .d*un à deux pieds. Tige rameuse, cylindrique, glabre, ii 
partie supérieure dépourvue de feuilles, et divisée en longs rameaux nus, 
grêles, simples ou oifurqués. Feuilles alternes, sessiles,semi-âmplexi- 
câules, glabres : les inférieures longues de* six polices, subspathulées,' 
pétioliformes inférieurement, obovales supérieurement, irrégulièrement 
sinuées-dentées; les supérieures progressivement plus courtes, sessiles, 
obovales - oblongues , sadttées à la base, sinuées- dentées. Calathides 
solitaires au sommet de la tige et des rameaux; péricline blanchâtre > 
s^btomenteux; fleurs jaunes, rougeâtres eR dessous. 

Cette plante, cultivée au Jardin du Roi, constitue un genre très- 
voisin du Nemauchenes, et qui a aussi beaucoup d'aflSnité avec les 
Crépis, les Barkhausia et les Picris. 

On pourrait croire que mon genre Nemauchenes , décrit dans le hui- 
tième fascicule (Bulletin de mai idi8), n'est autre chose que le 



Medicusia de Maench : maïs ce totanisfe altribue à son genre une aigrette i o 1 0. 
sessile et plumeuse; tandis que le nôtre a l'aigrette simple et stipitée. _ 

Nota. Je suis loin de prétendre que les cent trente-cinq genres^ ou 
sous-genres, que j*ai proposés dans mes dix fascicules, doivent être tous 
définitivement conservés. J*ai voulu seulement présenter des observa- 
tions exactes et neuves sur des espèces qui ofFreut des caractères plus , 
ou moins différens de ceux des genres où elles ont été placées. Ce sont 
des noatériaux pour les botanistes plus capables que moi d'apprécier 
la valeur des caractères , et de juger s*ils suffisent ou non pour consti- 
tuer de nouveaux genres ou sous-genres. J'aurais pu étendre bien 
davantage ce recueil ; mais les notes que je n'ai pas employées pourront * 
trouver place dans la Synaniliérographie , que j'espère publier inces- 
samment. 

-^'ai donné à presque tous mes genres ou sous-genres des noms insi- 
gnifians, et le plus souvent mythologiques, parce que je pense, contre 
Popinion commune, qu'un nom générique est d'autant meilleur, qu'il 
est plus insignifiant et moins désagréable à l'oreille. 

Analyse de minéraux; par M. te comte DuNiN Borkowsky, 
Extrait par M. de Bonnard. 

Depuis que M. Berzelius a étendu à la miqéralogie la connaissance MiH^aALoeiE. 
des proportions exactes des principes cbnstituans, dit M* le comte 
'Borkowski, l'analyse des minéraux a acquis un intérêt nouveau, puisque 
dans la détermination des espèces minérales, la nature des principes et la 
quantité de ces principes sont maintenant d'une égale importance. L'a- 
nalyse de l'Egeran, substance que Wcrner a introduite comme espèce 
distincte daqs son dernier tableau systématique des minéraux, va nous 
fournir une nouvelle preuve de la justesse de cette considération , en 
même temps qu'elle nous montrera comment les recherches docimas- 
tiques peuvent servir de points de repère même à ceux des minéra- 
logistes qiii ne rendent pas un hommage exclusif au système chimique. 

M. le comte Borkowsky rapporte^ avant son analyse, la caractérisa 
tique que M. Breithaupt a donnée de l'Egeran, parce qu'elle a été faite 
sur les nombreux échaulillons qui ont servi à Werner pour déterminer 
cette espèce, et parce qu'elle convient d'ailleurs parfaitement aux échan-- 
tillons que l'auteur possèvle; il joint à cette description l'indication de 
caractères physiques et chimiques qu'il a observés lui-même. 

Caractères extérieurs. 
Couleur. D'un brun rougeàtre, passant rarement au brun hépatique. 
• torme extérieure. Tantôt en masstf, et tantôt cristallisé en prismes 
Livraison de septembre. 22 
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guadrangulaifes , dont les faces latérares sont un peu convexes, et dont 
les angles paraissent tantôt droits, tantôt un peu diÔ'érens de l'angle 
droit; ce qui provient sans doute, dans ce dernier cas, tant de ce que 
les pans sont fortement striés dans leur longueur, que des troncature» 
ou des bisellemenls qui remplaceût quelquefois les bords latéraux. 
Les faces terminales sont toujours parfaites. 

Eclat. A l'extérieur, éclatant, et très-éclatant sur les faces termi- 
nales; à l'intérieur , peu éclatant. D'un éclat vitreux, qui se rapproche 
un peu de l'éclat gras. 

Cassure. La cassure est lamelleuse, et présente un double clivage, 
dont les d«ux sens se coupent à angle droit, parallèlement aux pans du 
prisme. On remarque aussi une cassure transversale, compacte et mégale, 
se rapprochant quelquefois de la cassure imparfaitement conchoïae. 

L'Egeran en masse présente presque constamment des pièces séparées 
scapiformes , minces et très-aiguës , tantôt divergentes en faisceaux , tantôt 
entrelacées. 

Transparence. Faiblement translucide sur les bords* 

Dureté. Dur, mais à un faible degré. 

Ductilité. Aigre. 

Pesanteur spécifique. 6,294. 

L'^eran a été trouvé à Hassan , près d'Egra , en Bohême. 

D'après les expériences de M*Borkovi^sky, TEgeran n'exerce aucune 
action sur l'aiguille aimantée, tnême quanu on a dérangé l'aiguille de 
sa direction , en suivant-la méthode indiquée par M. Haûy pour essayer 
les minéraux faiblement magnétiques. L'Egerau n'est éfectrique ni par 
chaleur ni par frottement 5 ces propriétés lui sont communes avec 
ridocrase , ainsi que la plupart de ses caractères extérieurs. 

L'Egeran fond au chalumeau beaucoup plus facilement q ue l'Idocrase , 
et avec bouillonnement. M. Breithaupt remarque que l'Egeran se dis- 
lingue essentiellement de l'idocrase par la couleur et par la structure 
des pièces séparéeç. Le premier de ces caractères, dit M. le comte 
Bortowsky, ne peut pas être regardé comme important, et on doit 
d'autant moins lui donner d'importance dans le cas actuel, qu'on trouve 
en Piémont des Idocrases dont la couleur diôère beaucoup plus de celle 
des Idocrases du Vésuve et de Sibérie, que celle-ci ne diffère de 
TEgei'anj mais la structure est un caractère assez essentiel pour faire 
douter de l'identité des deux substances, (i^ 
' Sans entrer dans les détails de l'analyse qui a été faite avec beaucoup 
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de soins par M. le comte Borkowsky , nous ferons connaîtr.e seulement 1 o l o. 

Ié$ résultats. 

L'échantillon d'Egeran a donnée sur 100 parties : 

Silice 4t 

Alumine 22 

Chaux 22 

Magnésie. 3 

Fer 7 ^ 

Manganèse • 2 

Potasse. I 

Total 98 

£n ne faisant mémo aucune attention à la magnésie et à la potasse , 
dit Tauteur de l'analyse, les seules proportions des autres priDcioes 
suffisent pour établir une diflFérence essentielle entre l'Egeran et rl- 
docrase. £n efiet, en comparant les résultats. ci-dessus indiquas avec 
ceux obtenus par Klaproth, dans l'analyse de l'Idocrase, et appliquant 
à ces résultats les principes posés par M. Berzelius, on voit que 

ridocrase contient. 35 (17,37) 33 (9^) 22 (10,27) 

l'Egeran contient .- . 41 (20,35) 22 (5,88) 22 ('10,27)3 

d'où il résulte que ndocrase est un siUdas-alumini-'Calcicus de M. Ber- 
^elius, tandis que l'Egeran est un silicias aluminicus uni à un bisUicias 
calcicus. 




du célèbre chimiste suédois; qu'ainsi l'figeran paraît devoir constituer 
une espèce distincte dans le système mineralogique, et rester comme 
un ^ nouveau et- dernier témoignage de l'admirable perspicacité de 
Wêrner, qualité, ajoute-t-il, qui est peut-être ensevelie à jamais avec 
ce grand miçéralo^ste. . 

20. M. le comte J3orkowsky a aussi analysé le Tabtalite de Bavière 
et la Meïonîtè* 

La Meïonite lui a donné pour résultats, sur 100 parties, 

/ Qxigène, \ 

Vd'apfèt M. BcnelhUr/ 

Silice..'. 46 ... (22,83) 

Alumine 32,5 ... (i5,i7) 

Chaux 20 .., ( 5,60) 

Soude 0,5 

Total 99 



(17^) 

Celte substance. forme donc, d'après le système de M. Berzelius, 
un silicias aluminico-calciciis , dont lexpressiou serait CS + 5 AS. 
I^ Tanlalite de Bavière a donné à l'analyse : 

Oxide de tantale 76 

Oxide de fer. . . , 20 

Oxide de manganèse. ..... 4 

Oxide d'étain o,5 

Total ^9,5. 

Les détails de celle dernière analyse ont été envoyés par l'auteur à 
M. l-éonbard en janvier 1&16; on les a insérés dans le 12*"* volume 
de VjinnuaUe de Minéralogie; son résultafliîoncorde entièrement avec 
celui (jue M. Vogel a publié depuis dans le Journal dé Chimie de 
Schweigger. 
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Observations sur V influence de Veau dans la formation dès acides 
oxigénés; par M. Thénard. 

Chimie. . J^ai feit voir dans mes prenjières recherches sur les acides oxîgénés, 

^, . (jii'en mettant êk l'oxide dTargent en contact avec de Tacicle hydrochlo- 

de &ci ^^ rique oxigéné, tout Toxigèce de celui-ci se dégageait à l'instant môme, 
es ^^°^®*" et qu'au contraire il restait tout entier dans la liqueur lorsque, au lieu 
« nofem re 1B18. j'q^Jç d'argent, on employait cet oxide uni aux acides sulfurique, 
nitrique, fluorique, phosphorique, etc. etc. Quelle conséquence devait- 
on lirer de ces expériences? Que l'oxigène pouvait s'unir aux acides par 
l'intermède de l'eau , et qu'il ne s'unissait point à l'eau seule; car si 
ceUe dernière union eût été possible, pourquoi ne se serait-elle pas 
feile à mesure que l'acide hydrochlorique eût été détruit par Toxide 
d'argent. Mais il est évident que cette manière de raisonner ne doit 
plus paraître exacte, depuis que j'ai démontré que l'oxide d'argent, l'ar- 

Sent et beaucoup d'autres substances avaient la propriété de produire 
es, altérations chimiques par uneaction purement physique : il devedait 
doiic nécessaire de faire ae nouvelles recherches, pour savoir si Teau 
seule ne serait pas susceptible de s'oxigéner. 
D'abord j'ai pris de l'acide hydrochlorique oxigéné, j'y ai mis peu- 




et, en dernier résultat, la liqueur filtrée, c'est-à-dire l'eau, ne retenait 
point d'oxigène. 

Voyant que cette opération et plusieurs autres; que je ne rapporte 

Point ici, ne réussissaient point, je tentai l'oxigénaiion xîe l'eau par 
acide sulfuriqne oxigéné et l'eau ae baryte. A cet etibt, je versai peu- 
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à-peu de l'eau de baryte tîans de Facide sulfurique oxigéné, en ayant i 8 i o* 
soin d agiter constamment la liqueur. Lorsque j'approchai du point de 
saturation, je remarquai que lefiervesicence qui jusque-là n'avait point 
élé sensible, devenait assez vive, et que le sulfate de baryte se préci- 
pitait alors en flocons. J'achevai la saturation le plus tôt qu'il me fut 
possible, et Je filtrai. J'obtins une liqueur <jui ne contenait ni acide 
sulfuriqueni baryte; du moins elle ne précipitait ni par le nitrate de 
baryte, ni par l'acide sulfurique; cependant elle renfermait beaucoup 
d'oxigène. Évaporée jusqu'à siccité, elle ne laissait qu'un résidu à peine 
appréciabJe » qui n'avait probablement aucune influence sur l'oxigé- 
nation du liquide, (i) L'eau, d'après cela, parait donc capable de 
pouvoir être oxigénée, et je sais déjà qu'elle peut prendre plus de six 
ibis son volume d'oxigène. 

L'eau oxigénée placée dans le vide n'abandonne pas Toxigène qu'elle 
contient, et se distille à la température ordinaire sans éprouver d'alté- 
ration, tandis qu'elle le laisse dégager tout entier à la température de 
ioo<>. Mise en contact avec l'oxide d'argent, elle le réduit tout-à-coup 
en se désoxigénant elle-même, de sorte que l*efiPervescence est très- 
considérable. L'argent à l'état métallique la désoxigène presque aussi 
bien qu'à l'état d'oxide : il en est de même de l'oxide puce de plomb. 
L'eau de baryte, l'eau de strontiane et leau de chaux forment avec 
elle une foule de paillettes comparables à celles qui se produisent par 
le mélange d'un acide oxigéné et de ces dissolutions alcalines. L'eau 
oxigénée pQssède d'ailleurs beaucoup d'autres propriétés , que je ferai 
connaître par la suite. 

Mais si l'eau est susceptible de s'oxigéner, exîste-t-il des acides 
réellement oxigénés? L'eau oxigénée abandonne beaucoup plus faci- 




ètc. etc. En etïèt, que l'on prenne de l'eau oxigénée ,' au'on la chauffe 
au point d'en dégager beaucoup de gaz oxigène , et qu on y ajoute un 

f)eu de l'un de ces acides qui pourront être chauffés d'avance, et à 
'instant même le dégagement de gaz cessera. Lès acides sulfurique, 




(r) Il sera pourtant nécessaire de rechercher si ce faible résidu n'a réellement 
aucune influence. 

( 2 ' L'acide fluorique l'abandonne un peu plus tôt que les autres acides , lorsque 
l'expérience se fait dans le ?erre, parce que le verre se trouve attaqué. 
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Il me paraît en être de même du sucre , de plusieurs autres substances 
végétales, et de diverses substances aaimales; et s'il m'était permis 
d'aller plus loin, je dirais que vraisemblablement la plupart des corps 
ont sur l'eau oxigénée une action qui tend à unir plus intimement Tôxi- 
gène à l'eau, ou à l'en séparer. 
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Sur quelques résultats scientifiques déduits des observations faites 
dans V expédition anglaise au pôle nord; par M. BiOT. 

Physique. ' ^^ expéditions envoyées parle gouvernement anglais au pôle nord, 

ont fixé sur elles l'attention de toute l'Europe, Déjà plusieurs des ré- 
sultats scientifi<^ues obtenus par les marins^ qui les composent, sont 
connus , et publiés par des voies diverses avec une libéralité à laquelle 
on ne peut trop applaudir. En effet, des observations qui ont pour but 
d'étendre et de perfectionner la connaissance de notre globe, inté- 
ressent ♦également toutes les nations. Parmi les renseignemens de ce 
genre les plus précieux , on remarque des extraits de plusieurs lettres 
du capitanie Ross, commandant de TTsabella, et de son liei^tenant 
Robertson, qui ont été publiées dans l'Edinburg Mo^azine d'octobre 
dernier. Nous en avons tiré les résultats suivans. 

A mesuœ que les vaisseaux se sont élevés à de plus hautes lati-^ 
tudes, on a remarqué davantage l'influence exercée sur les aiguilles 
horizontales des boussoles, par les forces magnétiques propres au corps 
des vaisseaux mêmes, et provenant vraisemblablement des masses de 
fer qui entrent dans leur construction, ou qui sV trouvent placées 
pour d'autres usages. Déjà, dans d'autres voyages, plusieurs navigateurs 
avaient aperçu des irrégularités analogues^ mais le capitaine Flinders 
est, à ce que nous croyons, le premier qui en ait reconnu la véritable 
cause, et qui s'en soit rendu un compte exact. Il vit très-bien Qu'elles 
dépendaient de l'action magnétique du bâtiment lui-même , qui , agis- 
sant comme un aimant sur l'aiguille des boussoles, combinait sa puis^ 
sance avec celte du magnétisme terrestre, et influait ainsi sur leur 
direction. Il trouva même que Taltération ainsi produite dans la décli- 
naison véritable, suivait une loi régulière 4ans les différens azimutbs 
que l'on donnait à l'axe du navire j et cette loi est celle qui aurait lieu 
si l'on tournait, autour d'une aiguille horizontale , un aimant d'une in-^ 
teasité constante, dont l'axe serait toujours parallèle à lui-même, et le 
centre maintenu à nne même hauteur. En suivant les effets de cette 
influence dans des latitudes très-diverses^ tant boréales qu'australes j 
Flinders reconnut ^'elie devenait insensible sur l'équateur magnéti- 
que, mais qu'à partir de ce terme, elle augmentait progressivement avec 
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k latitude, soit australe^ soit boréale i et il trouva que, pour chaque 1818. 

latitude y Tintensité de la force perturbatrice était sensiblemeur propor- 
tionoelle à l'inclinaison magnétique comptée de Thorizon, c'est-à-dire, 
à Taogle que la résultante des forces magnétiques terrestres forme 
avec le plan horizontal. La première idée qui se présente pour expli- 
quer cette relation, consiste à considérer la force magnétique du vaisseau 
comme ayant une énergie constante qui se transporte à diverses lati- 
tudes. En effet, une pareille cause produirait en chaque lieu sur l'aiguille 
horizontale des déviations qui suivraient la loi observée par Flinders 
relativement à la direction de l'axe du navire 3 et de plus, ces dévia- 
tions augmenteraient avec l'inclinaison magnétique, parce que la force 
directrice horizontale n'est qu'une composante qui. se déduit de la force 
totale en multipliant celle-ci par le cosinus de l'inclinaison, de sorte 
que plus l'inclinaison est grande, plus le cosinus est petit , et par con^ 
séquent plus la direction doit être influencée par une force perturba- 
.trice constante. Mais, quelque probable que cette idée puisse paraître, 
on trouve, en l'appliquant aux observations de Flinders, qu'elle n'est 

f)oint conforme à la vérité, car les perturbations observées à diverses 
atitudes étant ainsi calculées, indiquent une force variable. D'après 
cela, il devient évident que la force dont il s'agit tient à l'aimantation ins- 
tantanée que le globe terrestre imprime, suivant la résultante des forces 
magnétiques, à toutes les masses de fer doux; aimantation que l'on 
rend sensible en inclinant une barre de fer doux suivant la direction de 
la résultante terrestre, et la présentant par son extrémité supérieure ou 
inférieure à l'un des péiles d'une aiguille aimantée horizontale; car une 
des extrémités attire ce pôle, l'autre le repousse; et si l'on renverse la 
barre, son état magnétique se renverse aussi instantanément^ de sorte 
que l'attraction ou la répulsion est toujours jxroduite par l'extrémité qui 
jsst placée de même relativement à l'horizon. On conçoit qu'une action de 
ce genre peut seule varier avec l'inclinaison des forces terrestres; mais 
3a direiction et sonéne^ie dépendent de la forme ainsi oue de la situation 
des masses de fer qui sont présentées à l'action de 1 aimant terrestre , 
et ainsi l'expérience seule peut indiquer, daus chaque cas , la loi que 
l'on doit attribuer à ces quantités. En admettant celle que Flinders t 
observée, on trouve qu'elle suppose l'action magnétique du vaisseau 
dirigée constamment suivant la résultante des forces magnétiques , 
et son intensité proportionnelle à l'inclinaison même; mais il paraît 
difficile d'admettre la réalité ou au moins la généralité d'une telle 
relation. 

Les nouvelles observations des navigateurs anglais, ùites dans des 
latitudes pu lajrésultante des forces magnétiques approche extrêmement 
de la verticale* et où , conséquemicnent , la force directrice horizontale 
est fort petit#f devaient ofiVir et ont offert en effet des indices extrê- 
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mement énergiques de l'influence du fer contenu dans les navires. Les 
déclinaisons observées à bord en plaçant Paxe du bâtiment dans divers 
azimulhs, présentent entre elles àes différences énormes; et, en les 
comparant aux vraies valeurs des déclinaisons observées dans le même 
lieu, mais sur la glace, par conséquent dans une position non influencée 
par le fer du navire, on voit quelles font autour de cette dernière des 
écarts considérables. Voici un exemple de ces phénomènes, pris dans 
un lieu dont la latitude était yi^a' 3o" boréale, et la longitude 54® 17', 
à l'occident de Greenwich. La déclinaison de la boussole observée sur 
la glace était de 7^^ 29' ouest; et l'inclinaison, qui paraît n'avoir pas été 
observée, devait différer peu de 85^. Maintenant la déclinaison observée 
à bord de llsabella, dans diverses positions de ce bâtiment, a présenté 
les valeurs suivantes, où les positions nord, sud, ouest, est, sont 
comptées relativement aux points cardinaux apparens, tels que la 
boussole les indiquait. 

Dëdintùon obtervëtf. 



La proue au nord. . .^ 77^ 45'. ouest. 

nord-est. 70. 3o. "^ 

est 64. 56. 

sud-est 67. 7. 

sud 76. 27. 

sud-ouest : 84.- 38. 

ouest 93. 33. 

nord-ouest 90. 30. 

En soumettant ces observations au calcul, on voit aisément qu'elles 
ne peuvent pas être représentées par la règle de Flinders, c'est-à-dire 
en supposant une force perturbatrice constante dans tous les azimuths, 
et qui se combine avec la force magnétique terrestre. 11 faut rendre 
cette force variable à mesure que le vaisseau tourne j et, en efl't,^ 
si, comme tout l'indique, elle est produite par l'aimantation momen- 
tanée que le magnétisme terrestre imprime au fer contenu dans le 
navire , son intensité doit en général varier avec la portion que la 
masse entière du fer prend par rapport à la résultante des forces ma- 
gnétiques de la terre, et elle ne pourrait rester constante dans tous les 
azimuths , que si cette masse était spbérique ou spbériquemeut distri- 
buée 5 mais peut-être que la variation produite par le changement 
d'azimuth existait aussi, quoiqu'à un degré plus faible, dans les obser- 
vations de Flinders, et que seulement ses effets y sont devenus insen- 
sibles, à cause de l'énergie beaucoup plus considéra Ijle de la force 
directrice horizontale dans les points du globe où* ce navigateur s'est 
transporté. ^ 
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Au milieu de ces anomalies inévitables que la décliaaison préseule 

3uand OO 8'élève à de haute» latitudes voismes des pôles magoétiques 
e la terre, rinclinaison qui exprime,^ dans chaque lieu, la direction de 
la résultante totale des forces magnétiques, offre des. lois beiaucoup plus 
régulières; ce qui montre qu'elle est toujours principalement déterminée 
par Faction générale du globe, et oue les forces perturbatrices locales 
y exercent seulement de légères altérations. Cest même à de hautes lati- 
tudes, près des pôles magnétiques, que ces altérations semblent être 
les plus faibles, soit qu'en effet les forces perturbatrices y soient moin- 
dres^ ou dirigées d'une manière plus défeyorfible, ou qu enfin la force 
principale, plus énergique dans ces contrées, remporte par Taccrois- 
sèment de son action. Au contraire , les perturbations ' locales de 
l'inclinaison sont les plus fortes dans les lieux où la direction générale 
des forces terrestres est horizontale , c'est-à-dire près del'equateur 
magnétique 5 car la plus considérable de toutes a lieu dans la mer du 
Sud , près de l'archipel des îles de la Société , et tout près de l'équateur 
magnétique mémb, qui se trouve par là ramené de onze degrés vert 
le sud. D'après ces considérations, on devait s'attendre que lés obser- 
vations d'inclinaison faites par les officiers de l'Isabella près du pôle 
magnétique boréal ^ s'écarteraient peu des valeurs assignées par l'action 
générale du globe. En efiet, si l'on calcule ces inclinaisons pour les 
lieux où les observations sont faites , en partant des élémens que j'ai 
donnés dans mon Traité de Physique, et qui sont extraits d'un 
Mémoire publié autrefois par M. de Humboidt'et moi sur le magné- 
tisme terrestre, on les trouve presque exactement conformes à FoMeiy 
vatioD. Cette comparaison est l'objet du tableau suivant : 

Longitude 
de QieoiiTÎch. 

n 

53®. 4a'. occîjd. 
54^ 5i', /^if 
67. 45. o 
60. 22. o 

On voit donc que ces inclinaisons, les plus grandes que l'on ait 
jamais observées, auraient pu se prédtrç à. un degré près, c'est-à-dire 
presque aussi exactement qu'on peut les mesurer dans de pareilles 
circonstances, d'après la position seule des lieilx d'observnlion; miw 
on ne pourrait pas déduire aes mêmes données théoriques les déclinaisons, 
qui ont dû être beaucoup plus influencées pw les causes locales. La 
connaissance de ces causes est on des objets que les voyages nautiques 
nous donneront, lorsqu'ils seront conduits par des observateurs habiles, 
tels que les officiers de l'expédition anglaise, et le capitame françaii 
IM^raison de décembre. ^3 
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Latkude 


IncUnaifOtt 
obterfée. 


calculée. 


Xxoèt du oddiL 


ôâl®. 22'. 
70. 26. l3 

74. 4. 

75. 5. 


850. y>. 

82. 48. 47 
84. 9. 

84. 2b. 


830.. 55' 5o 

84. 21. 10^ 

85. 27. 3o 

85. 3o. 20 


+ 00. 26'. 5o 

+ I. 32. 25 

4: I. 18. 5o 
-p I. 5. 20 
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du moins toutes les fois que /(y) demeurera coustammept fioie pouir 
des valeurs positives de v. 

On aura, au conlrar^, 

Il é^'^^J (y). COS. ^ (v~ x). dfju. A 

et en ikisant 4^=0 

//y 00* cos /t (y — x). rfyU'. rfv = iff(y'). 

Cette .dernière équation prouve déjà que l'intégrale (8) n'est pas nulle 
en géoéral, mais ^^e^à Tune des valeurs du produit 

n reste à. détermineir exactenàat cette valeur. Pour y parvepir^ j'ob* 
serve que» si l'on fisiit 

u dés^nant une nouvelle variable^ on aura 
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u', u% vl" désignaiil trois valeurs de u respectirement comprises entre 
les limites des trots intégrales correspondantes. On en eoaclaniy ea 
éfiec tuant les intégrations 

= ^arc tang. ~ — arc taiïg. ■^)y(* 4- « «') 
+ a «rc, tang. 4/(« + « «') 

et par suite, en £Euaant « = o^ puis obsenrant que âi£i^ est comprit 
entre -— a* a; et + «*;c, 

^/co C08. /u. (V - X), diid^ {';ï v.r= « } =* »*/(^)' 

du moins toutes les fois quey(v) irestera consttnument finie pour des 
Taleurs positives de i^, * ^ 
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&r iMie nQU¥elle espèce de Rongeur de -la Floride, par 
M. Ord, de Philadelphie. 

M4 G. Ord , correspondant de la société philoraatique , dan^ une Hmoiai vAmsue. 
lettre, çn date du i*' octobre 1818^ adressée à cette Société, a donné 
iine de^ription d'une nouvelle espèce de rongeur, qull nomnie rat de 
IskFlorià^j nuis ^ridanus, mais qui nous semble appartenir au petit 
jprpM^pf l^es loirs. 

' .V ' 
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h^e/m*mbi*itteW8Q?^ -la, weéri^ ou tnm filèfe itié* 

gaux, roi(iles,ibarbeJlbIéé,.ïfe oou|eur,r<>uaae. Fleurs de [a couronne, 
au nombre de dix, à limbe de la corolle Irès-Iârge, ovale^ velouté en 
dessus. Fleurs du disque à style divisé eu deux longues branches.. 

Cette Sjoanthérée, de la tribu des T^ëtinées, constitue un genre vpi« 
gm du Cl(mtenocoma , dont il dlSère principalement par le cliuantlie inâjp- 
pendiculé et le péricliue de s<][uame3 unise^^s^ entregrefiées. J'ai ob- 
è&cyé cette plante dans Tlierbier de M» de Jussic^, où il est dit avec 
doute ûu'eUe vieoiidu Chili* 

Gomocaulon glabrum^ H. Cass. Tige herbacée, haute de deux pieds 
au moins , droite , rameuse , glabre , très-lisse , munie de c6tes saillantes , 
eartilaginettses. Feuilles sup&eures alternes , sessiles , semi-amplexicau- 
ks, lo^ngues, étroites, presc)ue linéaires, aiguës, glabres, n^unies sur les 
bords de qùelqisoS'deJi^ spiftuliibrmes, trèfi*petites, et très-écart ées les 

unes des. autres ^IwiUes mférieures ^ * Calathides rassemblées en 

fascicules à l'extrémité des rameaux, et composées chacune de quatre^ 
à sixfiewr(LJ|aunàtr&â^ Qurougeâtres? . 

Calathidé incpuromiée , équaliflore , pauciflore , régulariflore , androgy* 
niflore, oblongue, cylindracée. PéricUneà-peu-près ég^l aux fleurs, cy- 
liàdracé; formé de squames imbriquées, appliquées, ovales , aiguës, 
glabres, striées^ coriaces, membraneuses sur lea bords. Clinanthe très- 
petit, g^rni de fimbrilles membraneuses, longues, inégales. Ovaires gla- 
ores > aigrette longue , composée de squamellules très«-npmbreusQS , mul- 
tisériées, très-régulièremept imbriquées, laminées-paléiÇormes, roides, 
oôriaeeft , submembraneusev i scarieuses , inappendiculées , finement 
denticulées en scie sur les bords; les extérieures courtes, étroites, 
linéaires; les iutérieures longues, larges, un peu élargies de bas en haut, 
arrondies au sommet;^ poipt de petite, aigrette intérieure. CoroHes à tube 
court, k limbe long* Etaip»ne» à filets hérissés de poils, à anthères mu- 
nies de longs appendices apieilaires cornés. Style à deux branches libres. 

Cette Synanthérée, de la tribu des Centauriées, section des Chry- 
séidées , constitue un genre^voisin des Chijseis^ Cyanopsis et f^olutaria , 
dont il diffère principalement par Tabsence des fleurs neutres.' J'ai ob- 
servé réchantillon dans l'h^erbier de M. de Jussieu , où il est dit qu'il lui 
a été donné par Vahl en 1 79^, et qu'il vient de Tcanquebar. 

Diglossu$variaJbilU.3^*Ç^^^ Plante herbacée, probablement an- 
nuelle, haute de si» pouce^i, glabre. Tige rajneuse, un peu diffuse, tor- 
tueuse, striée. Feuilles opposées, pinnées, linéaires, grêles, à pin- 
nules linéaires, munies.de très-petites dents rares ^ aculéiformes. Cak- 
thides portées sur de longs pédoncules grêles, axUlaires et terminaux, 
et composées de fleurs jaunes. 

Calathide demi-couronnée , tantôt disco'p^de , tantôt quasi*radiée : dis- 
que multiflore, régulariâore , androgyniflore 5 demi-couronne bi-tri- 
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flore, liguUflore, fëmitiiflore, tantôt inradianle, tantôt quasi- radiante.. 1 8 i 8* 
PéricUne, presaue égal aux fleurs du disque, et subcylindracë , pléco*- 
lëpide, formé ae cinq à six squames unisériées, entregre£Fées, uniner- 
vées, glandulifères , arrondies au sommet, qui porte un petit appendice 
sëfiforme. CUnantbe conique, inappendiculé, lovéolé. Ovaires grêles, 
striés; aigrette plus lon^e que la corolle^ composée de squameliules 
peu nonibreuses, unisériées, les unes paléîformes et plus courtes, les 
autres triquètres-filiformes, barbellulées, alternant avec les premières. 
Languette des fleurs femelles toujours lrès*petite et souvent anomale, 
tantôt plus courte que le style et entièrement incluse dans le péricline^ 
tantôt plus longue que le style et un peu exserte. 

Cette Synanthéree, de la tribu des Tagétinées , constitue un genre ou 
sous-genre immédiatement voisin du Tageies^ dont il diffère par sa cou- 
ronne composée seulement de deux pu trois fleurs au plus, situées du 
même côté , et entièremebt ou presque entièrement cachées dans le péri- 
i9line. J'ai observé, dans Therbier ae M. de Jussieu, deux échantiUons 
recueillis au Pérou par Joseph de Jussieû : la calathide est discoïde dans 
l'un, et quasi-radiée dans l'autre 3 il y a encore entre eux, sur d'autres 
points , plusieurs diflPérences assez légères. Doit-on les considérer comme 
constituant deux espèces ou deux variétés? 
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Notice sur la luxation de la cuisse , suivie (fune observation 
remarquable sur celle appelée exx haut et en ayant ; par 
M. le baron Larr£T.. 

Les membres inférieurs che« l'homme, pour servira sa snstentatipn MiD«€i»i. 
verticale et à la transposition d'un lieu à un autre, doivent présenter 
dans leurs rapports avec le baasin ou la B^^ du tronc, la double 
faculté de se mouvoir en tout sens et de conserver l'équilibre du sujet 
dans tous ses exercices. 

La nature, pour remplir en même temps et avec précision ces deux 
fonctions, a établi entre la cuisse et le rassin un genre, d'articulatioa 
qui réunit à une grande mobilité une telle solidité, qu'à mpiqs de 
très-grands écarts ou les efforts les plus violens, les pièces qui la 
composent ne peuvent se disjoindre, et lorsqu'enfin ces pièces s'écartent 
assez pour produire un déplacement total du membre, ce qui est enpore 
tare , la luxation ne se fait que vers les points du pourtour de l'arti- 
culation, où la tête du fémur tiouve le moins de résistance à son 
évulsion de la cavité articulaire qui la renferme. 

En effet, en se représentant, dans l'état frais, la conformation de 
Farticulation coxo-fémorale, Ton voit qu'elle est formée par une tête 

Livraison de décembre* ^4 
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reçue daDf une cavité proportioDoée à sa- mOBêe t% à son diamètre , 
fixée dans cette Cavité par uq ligament trèi^^fort^ ^t retenue au pourtour 
de son domicile par des bandëlelles fibreuses, des fendons^ et plusieurs 
couches de muscles. Malgré toutes les précautîoos sagement établies 
par la nature I non-seuletnent la tète de 1 os fétnur se déplace en entier 
de la cavité cotyloïde, en bas et en dedans, en bas et en dehors ^ et 
successivement en haut et en arrière, les points de sortie les plus fisiciles, 
mais file franchit aussi Quelquefois ^ comme Hyppocrate l'annonce (i)^ 
le point supérieur et antérieur du rebord saillaqt , osseux et fibreux de 
cette cavité, de manière à produire la quatrième espèce de luxation^ 
très-rare en haut et en apant. 

Il faut en e£fet que les puissances qui produisent cette luxation 
agissent avec Une srande force pour opérer un tel déplacement , et il 
ne m^a rien moins mllu que Texen^ple qui s'est offert à mes yeux, pour 
être convaincu de la possibilité oe ce genre de luxation. Cest un 
grenadier k chevd^ du deuxième régiment de la Garde, qui tn'a foum 
cet exemple» 

Ce cavalier, nomtné Ris (André), d'une coâstiltttion athlétique ^ 
taille de cinq pieds six pdilces, équipé de toutes pièces , oblige de 
mettre pied à terre dans une ruànœuvre de cavalerie qui se liiisâiit au 
Champ-de-Mars, le 8 septembre dernier, son cheval, effrayé du feu 
d'artillerie qu'on faisait en mèttteieirfps , se cabra, tandis que le grenadier 
cherchait à fraucbtr de saj^ambe droite le manteau et le porte-manteaù 
attachés sur le derrière de là selle dii cheval 3 là jambe est àccrôôbée 
par Téperon très-lobg de sa botte, à Tune dés extiémitéd de là vûlise^ 
et au même instant le cheval se renverse avec soû cavalier. C'est dans 
cette chute terrible que la cuisse s'est luxée en haut et en aidant. 
/- ^ ce ^nadier Savait reçu de pl*oifipts secours dé ses camarades, 
3: aurait infaiTIibletlient péri sous le pbids <^nôrme de son cheval et de 
fon arnrare. 11 fut relevé et transporté de suite à l'hôpital du Groé- 
(^illob, où je le vis si* bu sept îieûres apnès. 

Au premier aspect et sans toucher le malade , il me fut facile de 
j^Opbt)aîti*e la luxlatibn et son Vrai càra<!tère; le membre était fellement 
êë^é et retfvèfsé sur 'le' bassin,- qu'il IbrkMnt une équerre avec celui 
8ù èdlé ^ppà^yle pied et le genou étaient déviés en dehors, la fesse 
et réitaitiencé troJcautéHeune étaient remplacées par une clépression 
ptWbndej la têtè'^du Wmtir féîsart utie Saillie prortoneée au pli de l'aine 
8ou4 l6a vaisseaux cruréaux, qui eti étaient fortement distendus. Le 
membre était dé^ tuméfié; de couleur iharbrée , et complètemeirt 
ibttnôbtie. Le éafalier éprouvait des ddUléun^ vir^ô et <iéchira«tos à 

' <k)^î>*ÀrtictiB*,'l. 1; ' 
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Faîne et au bas*y'eotre/ tandis que la jambe élalt èûgouidie el le pied 1818* 
froid, 

I^ chirurgien^major du régiment, M. le doctiB^r Gras, et les autres 
officifirs de santé préseus, recoanurent i^vec moi le genre de luxation 
que fayaîb d'abord signalée. Il est évident que dans cet état de dépla- 
eement de la tête du fémur, les ligamens orhiculaire et inter-arttcu- 
laire avaient été. rompus, Car cette éminence osseuse se trouvait ap- 
pu^éa sur la branche horizontale du pubis, tandis que le trocbanter 
étiut en rapport avec la cavité cotyloïdel L'officier de santé de garde, 
M. Boisseau, avait déjà appliqué fes émolliens sur la p^^rtie a£fectée, 
et il avait saigné le malade 3 il n'y avait donc qu'à procédera la rédiic<< 
^oa du membre^ en conséquence, je disposai tout, ce qui était nécessaire 
à eetta opération. V , 

> Le malade étant placé sur une table basse garnie d'un matelas, un 
lac très*fort passé sous le pli de la cuisse, croisé sur l'épaule droite 
et assujetti aux pieds de la table ^ un deuxième passé s^utour ^e la 
poitrine, et plusieurs au trcB posés sur l'eji^trémité luxée, plusieurs de 
mes plus forts élèves el quatre grenadiers furent chargés de soutenir 
le malade, de le fixer sur son lit, et de&ire l'extension du membre } 
je me plaçai moi-même de manière à pouvoir déprimer et ramener 
avec mes mains vers la cavité arfict^laire la tète du fémur, tandis 
qu'avec mon épaule droite, placée sous- la ei^sse luxée, je rétablirais 
promptement le parallél^me de l'extrémité inférieure de l'os avec la 
supérieure^ 

, Nous avions vainement fait plusieurs eji^tensions, et Ton désespérait 
du succès de nos manœuvres, lorsque, vivement touché du dlangeir 
qui menaçait le militaire si on le laissait dac^s cet éiat, je redoublai 
d'efforts, et je réduisis, çeul, la luxation, en élevant toul-à-coup avec 
mon épaule rextrémité intérieure de la cuisse,. tandis que j'abaissai 
avec mes deux mains la tête du fémur portée au devant de la branche 
horizontale du pu^ts. Par ce double mouvement siniultané, et exécuté 
avec force et promptitucb, la luxation fut réduite, àla gvande Kirprise 
des as^istans et à la mienne; le choc de la tète ^ l'os dans sa cavité 
articulaire se .fit entendre , et du même instant 1% naïade éprouva un 
soulagement inexprimable qui le ravissait. 

Nous fixâmes le membre dans ses rapports naturels et respectifs , 
au moyen d'un bandage approprié. Une Mibrocation d'eau -de-^ vie 
camphrée fut fkite sur la région articulaire; le malade fut saigaé et mis 
à l'usage des boissons rafmichissantes et antispasmodiques. Malgré ces 
précautions et l'emploi de ces moyens, des symptômes inflammatoires 
se déclarèrent dans le pourtour de l'articulation iliofémorale, avec r^teo- 
lion d'urine, de très^vivea douleurs à l'aine, et surtout le oâté- iatecae 
de la cuîHwt et do^ U j^fpipi^ lu^qu*^ }ft j^lante dupiAcU Cm ^i^pt^es 
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locaux furent suivis cTun mouvement fébrile, de chaleur très-forte au 
bas-ventre, et d'insomnie. Je remédiai d'abord à la rétention au moyerF 
du cathéterisme ; 




Êendant les premiers jours 
^stéeà la cuisse et autour d 
ventouses scarifiées et celle des cataplasmes émoi liens sédatifs, des lave- 
mens anodins et les boissons mucilagineuseS à la glace. 

Tous les accidens se dissipèrent graduellement, le malade alla dé 
mieux en mieux, ses fonctions se rétablirent, et, après quarante jours 
de repos , le grenadier sortit de Tbôpital pour reprendre incessamment 
son service au régiment. • / 

. .Depuis Hyppocrate, qui a parfaitement décrit ce genre de luxation*, 
}usq[u'à nos jours, on avait à peine pu croire à la possibilité de sa for- 
mation; cependant Desault et le professeur Boyer en ont vu chacun ua 
exemple^ mais ils^ n'ont pas observé la rétention d'urine indiquée mir 
Hyppocrate, et que nous avons vue chez notre malade. Elle était reffet 
de rmflammation qui s'était propagée au col de la vessie par l'irritation 
que les nerfs honteux ou génitaux, fournis par le plexus crural, avaient 
reçue delà violente distention opérée sur ce plexus par le déplacement 
et la saillie extérieure de la tête du fémur. Si cet accident ne s'est pas 
offert chez lès sujets des observations des célèbres chirurgiens que nous 
avons cités, c'est parce que le déplacement de la tête du témur chez les 
Bujets n'a pas été aussi étendu que chez notre grenadier. 

Avant sa sortie de l'hôpital , le membre affecté placié à côté du mem- 
bre sain, présentait une élongation contre nature d'environ quatre lignes, 
longueur qui paraissait cesser lorsque le sujetiétait debout. Ce ph^o- 
nème dépendait de la rupture du ligament interarticulaire. Le membre,^ 
abandonné k son poids, tend à reprendre sa ligne droite; le point d'in- 
sertion de la tête au fémur dans sa cavité articulaire étant détruit, il se 
laisse, abaisser lorsque le sujet est couché, et de là une élongation contre 
nature dans le membre , laqtielle doit disparaître lorsque le sujet est de- 
bout, parce que la tête s'enfonce par le poids du corps dans la cavité 
ootyloîde. C'est principalement cette^ cause ( la destruction du ligament 
intermédiaire ) qui produit le même {>hénomène dans la fémoirocos- 
calgie (i). 

Ce grenadier a été obligé, pendant quelque temps, de s'appuyer sur 
une canne, et de marcher avec précautiqn pour conserver l'équilibre. 
Cette observation m'a paru intéressante sous plusieurs rapports ; peiil- 
éite l'est-elle aussi sous celui du mode de réduction 3 du moins , el le 
concourra, je pense, à faire vérifier les écrits et les sentences du divin 
vieillard de Cos. 

(1) Toyez cette maladie, dans le qaatrième volume de mes CampOQn^^. 
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Noweau procédé pour purifier le gaz hydrogène carburé^ et en 
même temps pouP augmenter la quantité qvLon peut en extraire 
^uné quantité donnée de charbon de terre. 

Extrait d'une lettre de S. Parker à M. Tilloch, rédacteur du 

Philosophical Magazine, 

Ayant fait passer le gaz brut à travers un système de trois tuyaux c«imie. 
de fer placés horizontalement dans un fourneau, communiquant en- 
semble par un canon de fusil , et maintenus à la température du rouge 
sombre, je trouvai', à mon grand étoniiement, que, par ce procédé, on 
obtenait d'une Quantité donnée de charbon de terre, beaucoup plus 
de gaz que par la méthode ordinaire 3 je trouvai en outre que le gaz 
était parfaitement pur, tandis que la quantité de goudron produit durant 
Popération, était beaucoup moins considérable que celle q[u'on retirait 
en pareil cas par le procédé commun. Le liquide recueilli dans un 
vaisseau interposé entire l'extrémité des tuyaux de fer en incandescence, 
traversés par le gaz, et le gazomètre qui recevait fe gaz, ne contenait 
aucune trace d'ammoniaque, mais au contraire il rougissait instanta- 
nément le papier de litmus. Il avait une saveur acide et stiptique, ainsi 
qu'Une odeur sulfureuse et piquante. Il était de couleur noire j étendu 
ne beaucoup d'eau, il produisait un précipité insoluble avec le muriate 
(hydrochlorate) de baryte. C'était de Pacîdô sulfurique. 

Il est donc évident qu'il s'opère! un changement considérable dans le 
gaz hydrogène carburé brut, quand on le tait passer dans un tuyau de 
fer en incandescence. Le gaz hydrogène sulfuré qui accompagne toujours 




production de l'acide sulfurique. Mais par quels 
moyens s'eflFectue celte décomposition? C'est ce qu'il ne m'appartient 
pas de dire. Il est clair que 1 ammoniaque se décompose en même^ 
temps que le gaz bydroeène sulfuré, puisaue le liquide c}u'on retire de 
cette distillation, loin d'être alcalin , est décidément acide. D'ailleurs 
le muriate de baryte et l'acétate de plomb montrent qu'il contient de 
l'acide sulfurique fortement chargé de ^z acide sulfureux. 

L'augmentation du gaz doit être attribuée, sans aucun doute, à la 
décomposition qu'éprouve le goudron durant l'opération ; car il est 
suffisamment prouvé que cette substance peut être entièi'ement trans** 
formée en gaz hydrogène oxicarburé. 

Le gaz produit de cett» manière est parfaitement débarrassé de gaz 
hydrogène sulfuré , aussi bien que d'acide carbonique; car il ne trounle 
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ni la transparence d'une dissolution de plomb, ni l'eau de baryte, 
quaopl on le fait pas^ier à trasrofs ces liqutdçs. 

P'aprçs ce^ çopsidéf3(ipM, il y a Uqu dp crpipe ^ue répurafion du gaz 
hydrogène carfcuré dont on fait n^àge de plus en plus pour se procuter 
de la lumière, peut s'efibctuer d'une manière plus économique, en le 
forçant de traverser des tubes de fer en incandescence, qu'en employant 
la chaux vive. Le sujet est ^ignç d'un ex^imen sév^r^, tai^t 8C(^s (e point 
de vue de la théorie , quq par rappprt à la pratique. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES, 

Le Serpent de mer (T Amérique. 

Extrait d'une Lettre de T. Say Esq., de Philadelphie, au D. Leaclu 

HisToiBs xAvuAELLi. J'ai bicp du regfet que plusieurs journaux savans d^Çurope aient 
répété sérieusement le conte absurae qui a pris son origine sur nos 
côtes de l'est, au sujet du serpent de mer, conte attribué ici à un défaut 
d'observation, joiut à un û^é extraordinaire de frayeur. 




. toute 
léviatan; .. , ./ * 

par tout son équipage pour être le véritable serpent de mer, et que 
plusieurs d'antre eux assuraient; par serment, avoir vu précédemment. 
Maisj lorsqu'on eut tiré w pviéte!n4i) aerf^nf liOJrs.de l'eau, et qu'on 
fut à portée de le bien von*; on fut parfaitement eonvaincu que ce 
monstre, auquel la frayeur avait donné une longueur gigantesque de 
cent pieds, n'était rien autre chosp qu'un poisson incapable de faire le 
moindre mal ( Schombcr tjrnnus)^ de neuf à dix pieas. 

L'Histoire naturelle est prpfa^blejment redevable au capitaine Ricl^ 
d^avoir. purgé ses page» de cç copS^ ^^^Ign^ d'elle; c'est une leçon pouy 
«e leçir en garde cohtire toutçs Içs, iqerveilles dont la crédulité est si 
«vicj^ . • 

Aérolithe. 

Lbs journau3( Ruaaea décrivent un aérolitbe qui tomba au village de 
Slobodka, dans le gouvernement de Snaolensko, le 29 juillet j suivant 
les Russes, au le 11 août, selon notre maQlèrç de compter. 

La pierre pesait çept livres; la surine en était rude et recouverte 

.d'twe croûte brune; on voyait à travers, et par places, la substance de 

la pierre elle-même, d'une couleur grise, et parsemée de taches d'une 

apparence métallique. Ce corp^ descendît avec une telle violence, qu'il 

pénétra plus d'un pied dans la terre. 
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Note sur le Sélénium. 

Là B soufre que Ton extrait de lamînedeFahlutt, en Suède , contient un Chimu. 

cor[)s métallique particulier, qui a été découvert par M» Berzelius de 

la manière suivante : on employait ce soufre à faire ae Tacide sulfurique 

par la combustion dans une chambre de plomb; il se déposait au fond 

de cetle chambre un sédiment d'une couleur légèrement rougeâlre, 

dont M. B. chercha à faire l'analyse pour découvrir la cause de sa 

couleur. Il y trouva du soufre mêlé avec une très-petite quantité d'une 

substance particulière, qu'il nomma sélénium; du nom gre,c de la lune, 

à f-ause de la grande analogie entre ce nouveau corps et le métal tellu- 

rium, dont le nom est tiré de celui de la terre, tellus. 

On relire le sélénium de ce soufre rougeâtre par les moyens suivaps : 
On fait digérer le soufre avec de l'acide nitro-muriatique jusqu'à ce que 
la couleur rouge ait disparu. On décante le liquide, et on lave le soufre. 
Les eaux de lavage mêlées à l'acide décanté sont exposées à un cou- 
rant de gaz hydrogène sulfuré, qui précipite deb sulfures de sélénium, 
d'arsenic^ d'étain, de mercure et de cuivre. Ce précipité est redissous ' 

de nouveau par l'acide nitro-muriatique. On verse dans la dissolution 
du muriate de barite, qui précipite l'acide sulfurique; on filtre et on 
distille à siccité, dans une cornue , ce liquide filtré. La masse est ensuite 
exposée à une plus forte chaleur, qui fait sublimer de l'acide sélénique 
en cristaux aciculaires mêlés de séléniate d'oxide de mercure. Au fond 
de la cornue restent des séléniates de barite et de cuivre, ainsi que de 
l'arséniate de barite. 

. On neutralise l'acide sublimé mercurifëre par de la potasse causti- 
que, qui précipite de Toxide rouge de mercure; on filtre, on évapore à 
sec et on chauffe le sel au rouge pour en séparer les dernières portions 
de mercure. On pulvérise la masse fondue, on la mêle avec un poids 
égal de muriate d'ammoniac, et on expose le mélange au feu dans une 
Idi^raison de janvier. i 



cornue. Il se forme du séléniate d'ammoniaque , qui se décompose par 
la chaleur, et qui donne de l'eau, du gaz azote et du sélénium réduit. 
Une partie du cfemier se sublime , mais la plus grande partie reste mêlée 
avec le muriate de potasse. On traite le mélange par Teau , le sel est 
dissous , et le sélénium ne l'est pas; on sèche ce dernier, et on le dis- 
tille dans une petite cornue de verre à une tempétature qui commence 
à devenir lumineuse. Le produit de la distillation est du sélénium pur. 

Le sélénium a les propriétés suivantes : tondu et refroidi brusque- 
ment, sa surface est polie et brillante, et sa couleur est foncée tirant 
sur le brun. Sa cassure est vitreuse , d'un brillant métallique et d'une 
couleur grise. Lentement refroidi, sa surface prend une couleur de 
plomb foncée, devient raboteuse, et sa cassure est grenue, d'un brillant 
mat et de la même couleur que la surface. Il se fond a une température 
un peu plus élevée que loo^, il se ramollit long-temps avant de couler ^ 
et, dans cet état, il a une telle viscosité qu'on peutle tirer en longs fil»^ 
précisément comme de la cire d'Espagne. Si ces fils sont minces à un 
certain degré, ils sont transparens et aune très-belle couleur de rubb. 
A une chaleur presque rouge, il commence à bouillir, donne des va- 
peurs jaunes , et distille en gouttelettes noires et brillantes. Chaufié 
dans un vaisseau d'une grande capacité, il se sublime sans ébuUition, 
et les vapeurs, condensées par le courant de l'air, se déposent en forme 
d'une poudre rouge de cinabre. Le sélénium est friable , moins cepen- 
dant que le soufre; il donne une poudre rouge, mais qui s'agtutine 
aisément, et prend alors une couleur grise et un aspect métallique. Lo 
sélénium est un très-mauvais conducteur de l'électricité et du calorique* 
Sa pesanteur spécifique est 4* 33. 

. Il a une faible afnnité pour l'oxigène, et conserve par conséquent 
son brillant métallique après être fonda. Chauffé par un corps brûlant, 
par exemple, exposé au contact de la flamme d'une chandelle, il 
donne une couleur bleue d'azur aux bords de la flamme , brûle et forme 




corps est précisément 
la même que celle attribuée au tellure. M. B. est de l'opinion que 
le tellure ne donne point cette odeur, qu'autant qu'il contient du sélé- 
nium, et fonde cette opinion sur ce que le tellliro aurifère et argentifère 
( or graphique ) ne donne aucune trace d'odeur de radis. 

Si on chauffe le sélénium dans du gaz oxigène jusque ce qu'il com- 
mence à entrer en ébuUition, il prend feu et brûle avec une flamme 
faible, en donnant naissance à de l'acide sélénique qui se condense ea 
forme d'aiguilles cristallines. Le sélénium donne ce même acide, si on 
le traite par de l'acide nitrique ou par de l'acide nitro-muriatique. L'acide 
sélénique se sépare d'une solution très -rapprochée en prismes striés, 
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ressemblans à ceux de nitrate de potasse. Cest de Tacide sëlénique avec 1819. 

eau de combinaison. L'eau peut en être séparée par la chaleur; l'acide 
anhydre se sublime ensuite en aiguilles longues, qui sont des prismes 
tétraèdres 3 il est soluble, tant dans Talkool que dans Teau; 100 p. de 
sélénium se combinent avec 40. 35. p. d'oxigène. 

L'acide sélénique donne avec les alkalis les terres et les oxides métal- 
liques des sels particuliers. Sa capacité de saturation est de 14* 67 , et l'a- 
cide contient deux ibis autapt aoxigène que la base dont il est saturé. 
Les sels neutres à base d'alkali restituent la couleur bleue au papier de . 
litmus^toutcomme lesarséniates, phosphates et borates correspondans 
L'acide sélénique donne deux classes de sels à excès d acide , dans lesquels 
la base se combine avec deux et quatre fois autant d'acide que dans les 
séléuiates neutres. Les séléniates neutres à base d'alkali sont très-solu- 
bles dans l'eau , mais tous les autres sont peu solubles ou insolubles. Les 
sursels au contraire sont tous solubles. Les séléniates se décomposent 
par le carbone à la chaleur rouge , mais le sélénium reste en combinai- 
son avec la base ou avec le radical de la base^ si cette dernière se laisse 
aussi réduire. 

L'acide sélénique se combine avec l'acide murîatîque-anhydre Celle 
combinaison est produite par l'action du gaz oximuriatique sur le sélé- 
nium. L'acide double est une masse blanche cristalline, qui se laisse 
aisément ayblimer. Elle a une très-forte affinité pour l'eau avec laquelle 
les deux acides se combinent, mais ils se séparent Tun de fautre au 
moment où ils s'unissent à l'eau. L'acide double anhydre, traité par un 
excès de sélénium, se combine avec lui, et donne une substance 
huileuse brune , qui se laisse décomposer par l'eau et qui donne les 
deux acides, en laissant le sélénium isold. Si la solution a*été saturée 
de sélénium, le résidu est trois fois la quantité du (sélénium contenu 
dans l'acide sélénique que l'eau a dissous. Il s'ensuit donc que dans 
l'oxide de sélénium combiné avec l'acide muriatique, le radical était 
combinéavec un quart de la quantité d'oxygène qui se trouve dans l'acide. 

L'acide sélénique est aisément décomposé , si on le mêle avec de 
l'acide muriatique , et si on y ajoute ensuite un morceau de zinc ou de 
ier. Une autre manière d'en précipiter le sélénium , c'est de mêler à la so- 
lution, d'abord de l'acide muriatique , et ensuite du sulfite d'ammoniaque. 
Après quelques momens, le sélénium se dépose en flocons rouges de 
cinabre. Cependant il ne se précipite pas entièrement à froid 5 il faut 
pour cela le faire bouillir fortement, en y ajoutant de temps en temps 
quelques gouttes de sulfite d'ammoniaque. Le précipité ainsi produit est 
noir et pesant. 

Le sélénium se combine avec l'hydrogène, et donne un gaz qui a le 
goût, l'odeur, et en général les caractères du gaz hydrogène sulfuré. _ 
il se combine avec les alkalis, les terrçs et quelques oxides métalliques, 
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et forme des hydrosëlëniures. Les bydroséléniures alkalins ont le goût 
hépalique des hydrosulfures. La meilleure manière de se procurer ce 
gaz, c'est de dissoudre du séléniure de fer dans de Tacide muriatique. 
Il est soluble dans l'eau et dans l'alkool. Les solutions se troublent ea 
contact avec lair, et déposent du séléniure en flocons rouges. Si on fait 
passer du gaz bydrogène sélénié dans de l'ammoniaque caustique, et si 
ensuite on laisse le liquide exposé à Tair , le sélénium se sépare de son 
oxygène, et se dépose , tant sur la surface que sur les parois du vaisseau, 
avec des signes d'une cristallisation en cubes, et avec une couleur grise. 
— Le gaz hydrogène sélénié est dangereux à respirer; il est absorbé par 
les humeurs de la membrane du nez, et s*y décompose par le contact de 
Tair. Le sélénium se dépose et s'attache même à la membrane, et pro- 
duit une sorte de catarrne, qui peut avoir des suites dangereuses, si 
le gaz a pénétré jusque dans les poumons. Il faut très-peu de ce gaz 
pour produire des etiets pernicieux sensibles. 

Le sélénium se combine avec le soufre en toutes proportions. L'acide 
sélénique est décomposé par le gaz hydrogène sulfuré. Le précipité est 
d'abord d'un beau jaune cle citron. Mais si on ajoute un excès d'acide, 
et si on chauffe le mélange, le précipité s'agglutine, forme une masse 
élastique cohérente , et sa couleur change en un orangé foncé. Il 
durcit par le refroidissement. Le sélénium se combine aussi en toutes 
proportions avec le phosphore. 

Il se combine avec les métaux , et produit à cette occasion une igni- 
tîon avec la plupart d'entre eux. Les séléniures ont beaucoup de res- 
semblance avec les sulfures correspondans. Le sélénium est difficile à ea 
séparer complètement par le grillage} il s'en dégage avec une odeur de 
radis. 

Le sélénium se laisse dissoudre dans une lessive de potasse caustique 

Ear rébullition. La solution est rouge de bierre. Il se combine aussi par ' 
i voie sèche, tant avec lesalkalis caustiques qu'avec leurs carbonates, 
en en chassant l'acide carbonique. Si l'alkali en est parfaitement saturé, 
l'eau décompose la combinaison et précipite le sélénium en flocons 
rouges, dont la quantité augmente par des nouvelles additions d'eau. 
Le même phénomène a lieu avec le tellure, qui donne une combinaison 
avec la potasse d'une couleur rouge extrêmement belle, mais qui ne 
souffre point d'addition d'eau sans que le tellure se précipite en forme 
d'une poudre noire, et que la masse devienne incolore. Le sélénium se 
combine aussi avec les terres alkalines par la voie sèche, tant avec cel- 
les-ci qu'avec les autres terres et avec tous les oxides métalliques; il 
se laisse combiner en précipitant leurs dissolutions par une dissolution 
de séléniure de potasse préparée par la voie humide. Les séléniures ont 
une couleur de chair plus ou moins foncée. 

Le sélénium se dissout tout comme le soufre et l6 phosphore dans 
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des huiles grasses* Elles en prennent plus de consistance et une couleur l o 1 9. 

rouge, qui disparaît lorsqu'aprts leur refroidissement elles se congèlent. 
Les huiles n'en éprouvent aucune décomposition , comme cela a lieu 
avec le soufre. 

M. Berzelius a trouvé le sélénium dans trois minéraux. Deux 
viennent d'une mine abandonnée à Skrickerum en Smolande, en Suède. 
Ceux-ci sont (a) : un séleniure de cuwre. Cette mine contient de la 
chaux carbonalée, qui en plusieurs endroits est tachée de séleniure ^b). 
L'autre est un séleniure double d* argent et de cuture, qui forme des 
rognons disséminés dans la gangue de cette mine. M. B. Ta appelé £u- 
kaerike ( d'un mot grec qui veut dire : qui vient à temps ), puisque le 
hasard lui fournit ce minéral, lorsqu'il était sur le pomt de finir son 
travail sur le sélénium. Comme on ne travaille plus cette mine, on n'a 
point d'autres échantillons de cette substance, que ceux qui se trouvent 
déjà dans les collections, où ce minéral a élé appelé fiismuth natif de 
Skrickerum. M. Afzelius, professeur de minéralogie et de chimie à 
Upsal , trouva déjà , il y a long-temps , que l'Eukaerike ne contient point 
de bismuth, et rendit probable qu'il devait contenir du tellure. A la 
demande de M. B., il en fournit une quantité suffisante pour l'examen 
de ce minéral. — Le troisième minéral, qui contient du sélénium, a 
été trouvé par M. Esmark à Tellemashen, en Norwège. Il l'a consi- 
déré comme une mine de tellure. Ce minéral est une combinaison de 
sélénium^ de bismuth et de tellure; on n'en a pas encore eu une quan- 
tité suffisante pour l'analyse exacte 3 et comme d'ailleurs le sélénium et 
le tellure ont presq!ie toutes les propriétés communes, il^^st fort diffi- 
cile de les séparer. M. B. l'a fait dans une expérience quantitative, où il 
n'eut à sa disposition qu'à-peu-près un cinquième d'un grain de la sub- 
stance pure, en faisant griller ce(te dernière dans un tube de verre incli- 
né; ce tube avait les deux bouts ouverts, et on appliqua la chaleur exté- 
rieurementaupointoù étaient les parcellesdu minéral. Kn inclinant letube 
plus ou moins, il y détermina un courant d'air suffisant pour oxidor le 
tellure et le bismuth, et insuffisant pour oxider le sélénium, qui par 
conséquent se sublima avec sa couleur rouge, mêlé avec de l'oxide de 
tellure, duquel il se laissa ensuite séparer par une douce chaleur, qui 
le transporta à un endroit plus haut dans le tube. Malheureusement 
tous ces minéraux sont d'une si grande rareté, qu'on n'en peut procurer 
même des échaudllons pour les minéralogistes. Mais si la présupposition 
de M. B. est exacte, que l'odeur de rave, produite par plusieurs 
mines de tellure, est due à la présence du sélénium, il est à espérer 
que dans les mines de la Transylvanie, où, à ce que l'on prétend, on 
a commencé à en séparer le tellure pour le besoin des chimistes, on 
voudra aussi essayer s'il ne s'y trouve point aussi de sélénium. M^ B. 
croit que la meilleure manière de les séparer^ sera de les oxider, de les 
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combiner ensuite avec de la potasse, qui doit extraire de Tacîde séléni- 
que en laissant une grande partie du tellurate de potasse non dissoute, 
et ensuite de distiller le mélange sec des deux sels avec de l'acide sul- 
furique ; l'acide sélénique se sublimera, et dans la cornue restera du sul- 
fate acide de potasse et du sulfate d'oxide de tellure. 
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Botanique* 

Société Pbilomat. 
3o mai i8i8« 



extrait d^un Mémoire de M. Godefroy, sur le Phallus 

impudicus« 

L'auteur prétend que ce champignon est un de ceux qui se refusent 
le plus évidemment à l'application du système suivant lequel ori consi- 
dère le blanc de champignon comme une tiçe souterraine, et le rhapeau 
avec son pédicule comme un organe de^^tmé à porter Tappareil de la 
reproduction. Son observation sur ce point est directement contraire 
à celle de M, Henri Cassini, publiée dans le Bulletin de juin 1817 j car 
ce botaniste affirme que les Phallus naissent sur des filets radiciformes 
anastomosés ou réticulés, qui rampent horizontalement dans la terre, et 
qu'on doit considérer comme un Thallus; idée conforme à celle de Du- 
chesne , qui comparait le chapeau pédicule des grands champignons aux 
sculelles des Lichens ( Jussieu , genrra Plantarum, page 5. ). 

Dans un article sur. les champignons, rédigé par M. de Beauvois , et' 
inséré dans le Dictionnaire de Botanique de l'Encyclopédie méthodique, 
on voit que ce botaniste a reconnu que le blanc de champignon est com- 
posé de filets qui donnent naissance aux champignons, et qu'il a fait 
cette observation non-'sçulement sur VAgaricus campesiris , mais en- 
core sur VAgaricus integer, sur les Lyœperdon, sur le Phallus impu-- 
dicus, et sur beaucoup d'autres champignons. Mais M. de Beauvois 
n'avait pas remarqué que les filets dont il parle fussent anastomosés ou 
réCirulés , ce que M. H- Cassini a reconnu sur le Phallus impudicusy et 
ce qui est le point le plus important, puisque c'est là ce qui prouve qvie 
ces filets ne sont point des racines, mais uvtThallus analogue à celui des 
Lichens : aussi M. de Beauvois n'indique nullement cette analogie du 
blanc de champignon avec le Thallus des Lichens; et même long-temps 
après , dans le Dictionnaire des Sciences naturelles ( tom* 4 » P^g^ 44? )> 
ce botaniste dit positivement que le blanc de champignon est une masse 
de racines filamenteuses. Il en résulte que c^est Duchesne, et non M. de 
Beauvois, qui doit être considéré comme le véritable auteur de l'ingé- 
nieux système dont il s'agit, et que la preuve de ce système semble être 
acquise par l'observation de M. H. Cassini. 

M. Godefroy, en suivant tous les degrés du développeaient d]x Phallus 
impudicus, a remarqué les faits suivans. 
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Lorsqu'un Phallus a terminé son existence, sa racine , qui est restée 1 8 1 9, 

fixée au sol, ofifre un petit bouton blanc qui croît rapidement, surtout 
du huitième au douzième jour. Vers cette époque, le tissu cellulaire 
qui le remplissait se di?ise en deux parties^ dont Tune forme le chapeau 
avec son pédicule, et l'autre le volva. Dès le dixième jour , le chapeau 
et son pédicule remplissent le volva, dont raccroissement cesse à-peu- 
près à cette épogue; mais le pédicule , continuant de croître, est forcé 
de se resserrer jusqu'à ce qu'il soit devenu assez fort pour rompre l'en- 
veloppe qui le retient. Le volva crère ordinairement le quinzième jour; 
et la substance gélatineuse Ci) dont il est formé subit alors une fermen- 
tation qui produit une chaleur très- sensible. Sa rupture s'opère avec 
un bruit analogue à celui qu'on fait entendre en frappant deux doigts 
Tun contre l'autre; et au même iiMPtant, le pédicule s'élance avec force, 
et atteint ordinairement deux décimètres de hauteur en trois minutes 
environ. 

M. Godcfroy a recueilli le çaz qui se dégage au moment de la rup- 
ture du volvà : un moineau plongé dans un volume d'air dont ce gaz 
formait la quinzième partie, a péri prescj^ue aussitôt. 

Il a aussi éprouvé qu'on faisait mourir la plante en ouvrant le volva, 
le douzièmeou le treizième jour, époque où l'odeur infecte de la liqueur 
qui couvre le chapeau ne se fait pas encore sentir. Au contraire, si Ton 
fait cette opération le Quatorzième ou le quinzième jour, époque où 
Todeur a toute sa force, la plante croît , mais non pas subitement, comme 
lorsqu'elle crève elle-même son enveloppe. H. C. 
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Orbite parabolique de la comète découverte à Marseille le 2S 
nos^embre 1818^ calculée par MM. Bouvard et Nicollet. 

Passage par le périhélie, le 26 janvier 1819, à ii** 69' temps moyeu, Asteokoiiie, 
compté de minuit à Paris. 

Distance périhélie , r=: o,55o655 

Longitude du nœud ascendant, = 3290. o'. ao" 

Longitude du périhélie, sur l'orbite, =: 144. 26. 11 

Inclinaison de Turbite, = 14. 5o. 5o 

Mouvement héliocenlrique : direct. 

Ces élémens représentent les observations failes à Paris et a Mar- 
seille , fi 3' près. Dans les premiers jours de février, la comète 
pourra être observée le matiu avant le. lever du soleil. 

(i]l M. H. Gassim a employé avec saccés ceUe substance en guise de colle. 
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Sur un nouveau genre de vers intestinaux , découvert par 
M. Rhodes et établi par M. Bosc. 

• 
HisToiBE ïAiijRELLE. M. Rhodes a découvcrt ce ver sous la paupière d*un bœuf malade, 
en 1818, et il en a envoyé une description et un dessin colorié à 
M. Bosc, qui a pensé que ne pouvant être introduit dans aucun des 
genres connus, Quoique plus rapproché des vStronjçles que d'aucun 
autre, il devait former un genre nouveau, Thalazia, Thalazie, 
Les caractères qu'il lui assigne, sont: corps allongé, cylindrique, 
atténué aux deux bouts, terminé antérieurement par une bouche : à 
trois valvules, entourée de quatre stigmates ovales, et postérieurement 
et en dessous par une longue fente bilabiée^ canal aérien multilobé. 

Ce genre ne contient encore qu'une espèce, que'M. Bosc dédie à 
la personne qui Ta découverte, sous le nom de Thalazje de Rhodes. 
Son corps est lisse, mou, blanc • légèrement diaphane. L'intérieur est 
presque à moitié rempli par un gros intestin couleur de rouille , sinueux 
dans le milieu de sa longueur, et par quatre canaux aériens noirâ- 
tres,, se réunissant au tiers environ de la loui^ueur totale; en un seul 
canal pourvu de chaque côté d'environ soixante appendices creux 
terminés en pointe, dautant plus écartés et plus larges qu'ils sont 
plus postérieurs. La «ête est formée par une bouche circulaire entourée 
d'un anneau rayonné de noir, et lermée par trois valvules fixées à 
cet anneau. On y voit aussi quatre stigmates ovales, presque corn- 
plettement ti-ansparens, divisés en deux par une ligne noire longitu- 
dinale ^ c'est de ces orifices que partent les canaux aériens. La queue 
est terminée par une pointe conique, sous laquelle s'ouvre une large 
fente fortifiée d'un rebord épais, et que M. Rhodes regarde comme 
l'anus, et pouvant servir ea même temps comme une espèce de ven- 
touse pour fixer l'animal. 

H. DE Bv. 
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Sur un nouveau genre de coquilles (Hipponîx)j par 
M. DE France. 

Histoire HATUKELLi. DEPUIS long-temps M. de France possédait dans sa riche collection 
de fossiles, des espèces de plaques calcaires ieuilletées, provenant des 
falunières de Grignon et de Valogne, et ayant quelques rapports avec 
des valves d'huîtres, mais en ditlérant essentiellement pane Qu'elles 
offrent une large impression musculaire en forme de fer à cheval^ sana 



^9> 

aacntie trace «b #harïùère , ce ^ûi l'avait conduit à f>en«er que c^ëtait i o 1 9. 
de véritables acardes^ genre c^ui parait ne pas ejcister. Mais, ayant eu 
Foçcasion d'observer sur plusieurs de ces plaques, qui sont toujours 
adhérentes» un moule intérieur tout-à-fait semblable à celui qui serait 
formé dans la cavité de la coquille que M. de Lamarck a nommée 
pateUa çomucopia, et ce moule offrant aussi une impression musculaire 
en fer à chpval , il fut conduit à penser que certaines espèces de Cabochons 
ont la iaculté de se créer une sorte de support fixé, tandis que d^autres 
ne Tout pas; et eu effet il découvrit un de ces Cabochons fossiles en- 
core posé sur son support, et il a trouvé un de ces supports à l'état 
frais ou vivant. Ce sont ces espèces qu'il sépare des autres Cabochons 
pour en former un petit genre, qu'il propose de nommer Hipponix. 
oes caractère! sont : Coquille uniyalve, non spirale, conique, concave 
et simple en dessous, à sommet porté en arrière; support adhérent; 
impression musculaire en fer à cheval , tant dans la coquille que sur 
le support. 

Les espèces sont au nombre de quatre : 

i^.. L'H. MiTRATE, H» MitratOi, Coquille en bouclier à sommet plus 
ou moins porté en arrière, et chargée de crêtes circulaires parallèles 
au bord; attache semi-circulaire. Espèce vivant sur les côtes de la 
Guadeloupe. 

oP. L'H. Corne d'âbondakce. B. Comucopta. Coquille conique, 
à support adhérent^ à sommet porté en arrière, de petites côtes rayon- 
nantes du sommet jusqu'au bord , et coupées transversalement par des 
stries^ parallèles à ce dernier; très-foHe impression musculaire. Dés 
falunières de Hauteville près Valogne, où l'on trouve des individus 
qui ^nt jusqu'à trois pouces de haut, deux et demi de large, et dont 
le support a quelqbetois deux pouces d'épais. 

5^. L'H. Dilatée , JB. Dilatata. Coauiile conique, aplatie, ru- 
gueuse, à support adhérent, à bord sub-orbiculaire et à sommet incliné. 
Très- voisine de la précédente; de la felunière de Grignon. 

4^ L'H. DE SoWERBT, H. SowerbU. Coquille très-aplatie^ avec le 
sommet porté en arrière, et une impression musculaire très-forte; le 
support tort épais, et composé par des lames appliquées fort oblique- 
ment les unes sur les autres, de manière à former une sorte de talon. 
Cette espèce se trouve fossile dans les falunières de Hauteville ; mais 
ce n'est que par conjecture que M. de France réunit le support à la 
coquille, car il n'a jamais observé l'un avec l'autre. 

IL DE Bv* 
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Liê^raism de jamier. 



V 

Note sttf fintégratkm des éfuations aux difféUt^es pêirtiêUeê 
du premier ordre à un nombre qnelcortque de variables; 
pur M. Augustin L. Cauchy. 

Vayiematiques. Jusqu^a présent il n'est aucun traité de calcul différentiel et inté- 
gral, où Ton ait donné les moyens d'intégrer cortiplètement les équation/ 
aux différences partrellès du premier ordre, quel que soit le nombre 
des variables incfépendanles. M'étant occupé il y a plusieurs mois de 
cet objet, je fus assez heureux pour obtenir une méthode générale 
propre à remplir le but désiré. Mais, après avoir terminé mon travail ^ 
j'ai appris que M. Pfaff, géomètre allemand, était parvenu de son rôté 
aux mtégrales des équations ci-dessus mentionnées. Comme il s'agit 
ici d'une des questions les pluis importantes du calcul intégral, et que 
la méthode de M^ Pfeff est différente de la mienne, je pense que les 
géomètres ne verront pas sans intérêt une analyse abrégée de l une et 
de Tautre. Je vais d'abord exposer la méthode dont je me suis servi, 
en profitant, pour simplifier -rexpotilion, de quelques reorarques faites 
par M. Coriolis^ ingénieur de» poats et cbaitssées^ et de^ quelques 
^*^ autres qui me sont depuis peu venues à Tesprit; 

Supposons, en premier lieu, qu'il s^i^isse d'intégrer une équàtioii 
aux difiéreoces partielles du premier orclre à deux variables indépeo^ 
dantes« On a oéjà pour u^e, iotégratioa de- cette espèce plasieurs 
méthodes difiéreates, dont l'oine ( celle de M» Amp^) est fondée suf' 
le changement d^uae seqle variable indépend«nrte« \j^ méthode, que je 
propose, appuyée sur le wêma.prioçîpe daas l'hypQtbèae admise, w 
réduit alors à ce qui auit^ 
Soit 

<0 /(^/ r^ «? /»^^) =«<> 

réqu^tibû donaéej dans laquelle x .^iy désignent les deux tMriafales 
indépendantes y u ta fonction inconnue de ces deux variables^ ^ Pf (f 
les dérivées partielles de u relatives auJi! variaUes m et/*4>Pour que 
Ton puisse déterminer complètement la ibnctîoa cherchéei»« il ne 
suffira pas de savoir qu'elle doit vérifier Téquation^^i^^ il sera ae^plus 
nécessaire qu'elle soit assujettie à uoeautre /condItioj9.i par tsie^ipley 
à obtenir une certaine valeur partît? ul^èrQ ibncliqa de j^^, pc^pr une 
valeur donnée de la variable. 4:. Supposons, en conséquence que la 
fonction u doive reçjevoijr^ jpopr et 3x 4^, la valeur particulière^ ^ {y) : 
la fonction q, ou la dérivée partielle de ^ relativement h, y, recevra 
dans cette l^pothè^ la valeur particulière ^' (jr)« î)ans la mênae hy- 
pothèse, la valeur générale de u sera, comme Ton sait, complette- 
ment déterminée. Il s'agit maintfnant de calruler cette valeur; on y 
parviendra de la manière suivante. 



Remplaçons >* par une fonction de x, et'ffétie tiouVefHe Tariàbfe loi 9. 

indépendante ^«« Les quantités u/^, g, ^ùi étaient fonctions de x et y, 
deviendront elles-mêmes foncti^M de^r et de y^i etVoà aura, en 
différeotiaot.dans cette supposition. 



SI iFon retranché Viine de Tairtre , les xliwx équations précédexites., après 
bvoir différëntié là première par sappert à y^y e^ la seconde par 
,Mpf(ort k x^ on en conclura 

Sî> de plusi on désigne par i 

X rfir ^- Y £/y + U <f ï* + P rf;^ + (J rfi/ 
la ^ffiSreiirielle totale 4u premier membre de TéquatioQ' (i), oii 
trouverai eâ: différentiaot cette éqwtioti par rapport à y^^ 

et par suite, en ayaioA égard aux équations (5) et (4), ^ 

Observons maintenant que, la valeur. <)ej env$9DCtion|de je et de r, 
étant tout-à-fait arbitraire, on peut eot^isposer.iip mani(^ à ce qu'elle 
vérifie réq««âoa di£lérenti0lle 

(7) Q*-P2|-*=<»» 

et qu'elle se réduise à/-., dans U>««li>pc^(ion:^^>ar(teiuière x = x«. 
La valeur de ^ en a: etr, ét»nt choisie tômme oii Vi^tdeje dire, 
les valeurs partici^lié»ea,dB . u . et deuy: cffaetespAtud^esA'- oit =s x, , savoir, 
9 (y) et ^' (/•) dctiendH»» re«pièclivert«nt ^j^.) etl^*'(^,). Représen- 
tons ces mêmes va}eurs-par«^, ^,. Oïl «tim 

Quant & kiforanile (6^, elle s&trofinierft'VéAiit#>ptr^nft)iMtia»(»^) à 
et comme 9^ renfermant j^« par hypothèse ^ ^|^ ne peut être cons- 



tamment nul^ la même formule deviendnk 
(9) y + ^u + P-^=o. 

Cela posé, llntégration de Téquation (i) rà trotiverà ramenée à la 

aueslioQ suivante : Trouver pour y? u, p, q quatre Jonctions de li et 
.? y», qui soient propres à vérifier. les équations (i), (2), (5), (7), (9^^ 
^ïdont trois, saifoir y, Uj q, se réduisent respectivement à y^y \x.^ q^ 
dans la supposition x =: x«» 

Nous ne parlons pas de Tëquation (4)9 parce qu'elle est une 8ui0 
nécessaire des équations (a) et (3). Quant à la valeur patHcutière de p 
correspondante à x =^ a:. , elle n^entrera pas dans les valtelirs générales 
^^ ^9 ^9 Py Ç déterminées par les conoitions précédentes. Si on la 
désigne par p^^ elle ie déduira dé lia formule ' ' 

0^) /(^li/rô ^9 P.y ^o) =^ o- 

Il est essentiel de remarquer que les valeurs générales dey,» 9;;, ^ 
en fonction de a? et de y^ resteront complettensent déterminées , si , parmi 
les conditions auxquelles elles doivent saiisfietire , on s'abstient de 
compter la vérification de Téquation (S)l Cette dernière eondi^ondoit 
donc être une conséquence immédiate de toutes les autres. Pour le 
démontrer 9 supposons i^ instant que, lesr autres étant vérifiées ^ les 
deux membres de l'équation (3) soient inégailx. La différence entre 
ces deux membres ne pourra être qu'une fonction de x et dejr^. Soit 
m. cette fonction, et a^ çp qu'elle ^devient pou.r jp ;=a:^ On aura 

du dfjf 



ao{ 



dw. '^ dy,* 



On trouvera, par suite, au lieu des équçtiops (3) et (4)» 



(.a) 



(du ày . 

K dffo dm * dffi dm *^ dy^ "^ rfoi * 



puis 9 au lieu de l'équation (6), la suivante : 

Cette dffaîèfe;sera véduite par les équatiqns (7) . Qt (9)r> qw^ Ton 
suppose vérifiées^ à , , 

04) U« + P^=o. 



<«5) 1819, 

En Fintëgrant et coDridëtant -^ comme unefonction dex etdë/-^, on 
trouvera 

(,5) . m=:a^e J^ ^ V» /; ^ 

et par suife, en ayant égard a la seconde des équitiont (ii)> es «art 
généralement 

(16) « = ♦. 

Les deux membres de féquation (3/ ne sauraient donc 6tre inégauÇ 
dans Thypothèie admise. On doit en conclure que les quantités jr, u\> 
p, q satisfont à toutes les conditions requises, si ces quantités, con« 
sidérées comme fonctions de x^ vérifient les équations fi), (2)^ (7)^ (9)^, 
et si, de plus, y, u, q se réduisent respectivement à y^j u. s= ^ {y^)i^ 
^i q.isKp (j^) , pour x =s x^ 11 est inutile d'ajouter que p doit obtenir 
dans la même afupposition la valeur particulière p.\ en cfiet cette valeur 
fiartiqultère ne. s^ra pas CQm|Nrise daas fes int^|;ralea des éqnalions 
\0> (^)> (7)/(9)> Attendu qu'aucune de ces^ 4(^ation#',«e ren- 
ferme — ^» ... 

Si dans réqnation (^) on substitue la valeur de -—- ûxée de ré-* 
i|iiation (7)., on trouvera 

De pbâffj mVen <lifférende Téquatioa (i) par mpp<ifrl k x, on 
obtienora la; suivante: 

que Dm Val«un 'd«''^i'~-j -jtJ-; tirées <1(m fonmiU»' (7); {^f^y et 
(;9),. réduisent à .,,.,,. 

; (ig) X-KpU^P-^«« 

Cela, posé, on pounra substituer l'équation (17) k l'équatiev (a), et 
^équation (19) à Tune des équations (i), (1-7), (7), (^: Si d'ailleurs 
on observe que, dans le cas où Fon eonsiaère y, u, p, g comme 
fonctions de a; seulement)' on peut .comprendre fes équations {7), (9), 
(17) et (19) ^s,;^; formule algébriqiie^ 



(»4) . 

on (K^ncluta âéBniiiyement qve y jH)ur déterminer U4 paleta^ cherchées 
des quantités y^ ù, p, q, il siîffit dk les assujettir à quatre des cinq 
équations comprises dans les deux formules 



!f{^jy,u, p, ^) = o 
dx dy ^^^ dn dp _^ ^ 

1r^ Q -"Vp+qq"^ X+p\} — 



dq 

et à recewir^ pour x = x^, les valeurs particulières y., Uo, po) ^o» 
dont les trois dernières sont déOàrmil%ées en fonction de la première 
par les éqùati&ris (81 eti^io). ; ; 

$up|»oidiis^ poUn niEer lé^ iiiées^ qu'à d'aide^ Téquation 
fb^ir>u,piq)^'o 
ifa éiktaitae/y âi3$ trois équatioUâ cbmpri8:es dâm la formule 

"En intégratitceto ïrois dèrîtii^rto) on oibUetidrat âcois équfttioM fliik» <qUi 
rerfenàeroût, àfrécr ÏÉte qUalMitô^ ' ' : ^ t/^ ^ ' 

^, /•, u, q, '.} 

les valeurs par^culières représentées par 

Si après riotégration Ton éliqiiae q^ les deUJt équatiofns rèstétnted réiri- 
fermeront seulement, è^cr M QuaHÔtés v^riabh^^Xj j^^ u et^Xfi quan* 
tité constante x., la nouvelle variaMe j^^^ dont iUÙiminatioh ne pourra 
9*e£(e(ituer .queUir^fu'odidumflssîgdéiuiM^ifoffiQ^ la fosction 

arbitraire désignée par ^. Quoi qu il en soit^ le avslèviè des .<leuX(^aua^ 
tiens dont il «'agit po^l«:a toujoi^ être cqasidéré comme équivalent 
à rinlégmle jg^né!«fe tfe l'i^tfattp^^ 

Comme, dans tout ce qui précède ^ on peut sul^stituer la variable x à 
la variable^jT/^' r^ei)|ro!4ue»i»it^'ei\4^ 

équations (ai) fourniront encore là^lutibil de fs^question proposée, si 
ron considère dans ces intégrales r, comme constante^ x^ comme unQ 
nouvelle variable que Ton d^i^^li^uSner,^ t/;^i;^^«€omme des fonctions 
de cette nouvelle variable déteiWiné^ par des équations dé la forme 



<ft5) 






AppIi(^uoD8 les principes que nous Tenons* ^'^Mîr^ riaU^gbaidoB de 
r^uaMn aux cufféi^ces partifslle^ 



(i5) 



On aura dans, cette hypothèse 1 8 l 9. 

P = ^,Q=;;,U=:o,X = — y,Y = — i; 
et par suite la seconde des formules (21) deviendra 

dx __ dy du dp ^^ dq * 

OU , si Ton réduit toutes les fractions au.mèqie diénon^inatenr^i/ =:«^J^# 
pour les supprimer ensuite, 

(26) pdx ^=^qdjr'=:^{du^sz xdp :=^ydq. 
On tire successivement de la formule précédente 

(:i7) ÉÎL = :^^!b^::=,!l^;du^^^..2xdx=iS^.2X 
puis^ en intégrant , et ayant ^égard àl'éqtiation de condition p. q^ =r jr«/^^ * 

(aS) •i=- i = i, 

Po a)o ,f« y^» 

$i ro|i nuiltiplie rime>paR Tautra les. deux valeur» der i< — at« qHeiburnif 
réquAliofi iag), on «ure 

(5o) («—!/.)•= (a?» — */) Cr*-'/.*). 

Bd joignant ceite dernière à l'éqùaiion (39) miffe. .8q.iu la forme 

(5i) qo(u — u,}:=:y,(x''-r:), 

et remplaçant u, par <p (j-,) , q, par <(>' (jr, ] ; on trouvera , pour les 
deux - formules dent le système ooit représenter l'intégrale générale 
de l'équation- (aô), 

^^'^ , I , {« - ^ Cr.) ]'<?' rjrj .= (•*' - ^:)j:.' . 

Daas oesidecw detnières fornaulea x, désigna une conelante eboîJMe k 
valante, et r, un© nauTeHe< vwriaWe. qtfon oa peut, éltmkier qu'aprèa 
«voir fwë la valcwr de.la foofitkui aibiliaifie ^ llest b«c|de*reraarquer 
qiïe,l»««conde des équations (3a) n'ast autre cbpse^^qtte. la'dénvée de 
la[ piamière relativement à la variable >•.. , J . . ^ 

Si l'on réunit l'équation Jo) à l'équation Ca9).Wi8e sptfr |4.*>rine 

(35) pAu'-u,) = ^>(j*^r*h 

que Ton ronsidèrej-.comme constante, ^.pfliwne.YaridblQ, j^i»^ q^e 



(34) ' 



(i6) 
Von remplace ti^ par 9 (^o) «t p. par ^'(:rO, on obûendra deux nou- 
velles équations, savoir : 

dont le système sera encore propre à représeriter l'intégrale générale 
de réauation (aS). La seconde des équations (34) est la dérivée de là 
première relativement à 0:^. 

On prouverait absolument de U même manière que Ifintégrale géné^ 
Taie de Téquation aux différences partielles . 
(35) pq — ^=:o 

est rept^sentée. par le systèoie de deux fotmiiles très-stmplet) sftvpu? t 
de réquation 



i. % 



(56) («*-«/> =(:r-.jrJO-rO, / 

et de sa dérhrée prise relativement à Tune des quantités j:«, /« con- 
sidérée comme variable, 1^ étant censée fonction arbitraiJre de cette 
même variable. 

La méthode que îoii vient d^exposer n'est pas seulement applicable 
k rintégration des équations aux différences partielles à deux variables 
indépendantes; elle subsiste, quel que soit le nombre des variables* 
indépendantes, ainsi quW peut aisément s'en assurer.^ 

Prenons pour exemple le cas où il s'agit d'une équation aux diff!&* 
rences particiies à trois variables indépendantes. Soit 

(^7) /(^vr^^/'^'r^ fl^^*0=50 

cette équation, dans laquelle u désigne toujours une fonction inconnue 
des variables indépendantes 4r^ r, z, et p, q, r les dérivées partielles 
de u relatives à ces mêmes variables. Pour déterminer complètement la 
fonction 11, il ne suffira ^s de savoir quelle doit vérifier l'équation (37). 
Il sera, de plus, nécessaire que cette toncjtion soit assujettie à une autre 
condition , par exemple , à obtenir une certaine valeur particulière 
pour une valeur donnée de ai. Supposons en conséquence que la fooe- 
lion u doive recevoir, pour x = j:«, la valeur particulière <p- (y, z). 
Les fonctions 9 et r, ou les dérivées partielles de u relatives à r et à z 

obtiendront respectivement dans la même hypothèse les valeurs ^^^**\ ^ 

-î~~, que je désignerai, pour abréger, par ^' (/•« z) et ç. (jr, z). 

Il s'agit maintenant de calculer lai valeur générale de j. On 7 par^ 
neiiara de la manière suivante* 



Remplaçons j^ et z par des fonctions de x et de deui nouvelles varia- i o 1 9. 

blés indépendantes y^ , z.. Les quantités u, p, q, r, qui étaient fonctions 
de X, jr, z, deviendront elles-mômes fonctions de x, j^, z.; et Ton 
aura, dans celte supposition/ 

/•TON du . ày dz 



! du ■ dy . dz 
dyo •"^ dy, ^ ^ dy.^ 
dZo '^ dz^ .dzo* 



dm ^ • ^ dx ' d» 

(59) 

On tire des trois équations précédentes 

! dp dq dy dy dq , dr dz '__ dz dr 

dy7 *" dx^ dy, dx^ dyo dx* dy. rf»* dy, ^ 
dy dq dy dy. dq , dr dz dz dt , 

cfo« . rfa) . <f:s« ^ i(âD rf«o cfoi <<«• jdx dfé 

sa y de pluS} on désigne par 

Xdx + Ydjr + Zdz + Vdu + Pdp + Qdg + Rrfr 
la différentielle totale dû premier membre de Téquatiôn (Sy), on trou- 
vera^ eh'VMérentiant sutsc^ssiyement cette équation par rapport à 7; 
et par rapport à ^, ^ 

Observons maintenant ^ue, les valeurs de^ et de z en fonction de 
x,,jr^, z^ étant tout-à-fait arbitraires , on peut en disposer de manièro 
ït ce qu'elles vérifient les équations dittérentielles 

et que de plus elles se réduisent ^ pour :r =::r^, la première à^ jr^ kl 
seconde à Zo* Les valeurs <ïey et de si étant choisies comme on vièàf 
ée le dire, les équations C4a} dokuwsoi^t j- u . / > i 

Livraison dcfà^rier. 5 



( i9 ) 

(43). 






et; si ?on fait en outre 

(44) ij.z=z<p(xojZ.)y q.^p' ir^,z.)j >, = ^.(j^.,0> 

on reconnaîtra facilement qoç la questiop proposée se réduit à intégrer 
les équations (38) , (43) et (43), après y avoir substitué la Valeur de p 
tirée de Péquatioo (Sy), et en y eoosiderant^v ^r ^> V* ^^ comme des 
fonctions dear, qui doivent respectivement se rédtrîre â n, z.^u^^q^y r^^ 
pour ft=rj:o. Si entre les intégrales des cinq équations (58)^ (4») et (43) 
on élimina q et r, il restera seiilen:^ent trois équations noies entre les 
quantités <jc, jr, z, u» te quantité constate x.^ les ttotfvelles Tçrîables^^, 
z^ et trois, fonctions de ces nouvelles variables, savoir i u^t^<p (f^j z^)^ 
*i=^^' O"*» ^h '•• = ^r(j'o^ ^t). 1-© système de ces Irdb équations 
finies, entre lesquelles on ne pourra éliminei*^» et x, qu'après avoir 
fixé la valeur de la fonction arbitraire ^ (f, z), doit être considél^ 
comme équivalent h Tiptégrale générale de Téquattoi^ (37> 

Les valeurs de j^, z, », q, r, ditermioées par la méthode précédente ^ 
satisfont d^elles*m£mes aux équations (Sg). J^ effet, si Ion suppçsf 

du dy dz . , _ 

puis, que l'on difiiérentie successiv^meut Téquation (Sy) par rapport à 
^ ^' pa^jr^port à z.y en ayant égaivl aujifr équations (58), (4a) et (45), 

Oli trQUTQ^ 



et par suite 



UC + P^ = »; 



« ^ «,, f 



V 



-A 



-A''^:], 
^4:-}. 



^ étant conràdéré comme une fonction de jt^/v, z^y et ««, C« désignant 
les râleurs de « et de C correspoudnntw à ;r s> ^«^ De plus, cobum 



(M9) 
ces valeurs seront évidemment doonées pv les éqantioiiS 1019. 

CD en conclura généralement 

« — «> 

c = o. : * 

Si Ton différentie par rapport à x Féquttion (57) , et que dans Téquatiôn 

dérivée ainsi obtenue on substitue, bouf -~ , -^ , -^^ 4 -r^ • -Jl , 

'^ dm ^ d9' dx ^ dx ^ dm ^ 

leurs valeurs tirées des formules fSB)^ (42) dl (4$)^ on farouvora que 

cette équation dérivée se réduit a 

(45) X+7'U + p4t*«o* 



Si de plus on désigne par p^ 1& valeur partîcutièrç de p correspondante 
à a: == ^te, cette valeur particulière satisfera évidemment à l^quation 
(46) f(^o,r^, x.ru.,p., q^, r.) =0. 

Enfin ) si Ton observe que y dans 1» ca^où l'on coa«idère'y, z> u, <p, ^, r 
comme fonctions de x, on peut comprendre les équations (38)^ (43)} 
(43) et (45) dans la foitaule .algébrique 

^ dm dy dz du ' _^ dp dq 

(47; -p "T^ — "B:^~Pji + Qf+"R'~""X+^0 ^~f+7o 

P0 conclura en définitif, que. pour déterminer complëiement les 
qi^ntités j, z, u, p, a, t, il suffit de les assujétir à six des équatidti* 
comprises dans les cieux formules (Sy), (47), et à recevoir, pottr 
X = x.y les valeurs fiarficulières jr^, z^, u^, p^, q^ r.^ dont tes quatre 
dernières se ttouv^sot cnrimées en fonction det deiu prëmîèrèa par 
les équations (44) ®' (4Ô)« . ; • ' f ' 

Appliquons ces principes à rintégn^n des équatiops aux diffl- 
renées partielles 

(48) p^r^xjz^(h.' ^ . 

Dians tette hypothèse, la formulev (47) deviendra i f 

dm dy A% du dp dq 1 d^ 

fr ja»r pf ïf^f^ ' yt ^^ , mf ^ 

ou^ *c Vùn séduit toulM tes ImftiOns, m mén* âéooninaieiff 



' ^^**\^-'^ 



( ^Q) 
pqr^szxjrz, pour te supimiaer enmUe; 

C4o) pdx^=^qdy^= rdz = f du s= xdp ^ydq = zdr. 
On tire de celle dernière ^^ * 

dp dx dq ^^^ djf dr ^^^ dt 



(5o) 



X 



9 



y 



du = 3. — . xdx = 5. —.ydy ==: 3. — . zdz, 
X sr « 



puis, en intégrant , 

Si maintenant on multiplie Tune par l'autre les trois valeurs àe u — //» 
que fournit la formule (Sa) y ou seulement* deux de ces valeurs^ en 
ayant égard à Téquation de condition 

, (55) P.q.r.;=zx.y.z.y 

on trourera 



(54) 



(55) 



(m-k,)*=^ (a;'-j-.') ir-y:) («•-^•). 



Enfin, si dans Téquation (54). et dans les deiu: dernières équations (55) 
oa cemptace 

»• par ^ (n«,z.)j «7. par ^' Cr»> O» r. par ^. (r., x» ) , ' 
on obtiendra' trois formules dont le système représentera l'int^Fals- 
générale de l'équation (43)> savoir : j 

(56) " [«-^Cro^.)]*=f (^-*/)Cr-7-.*)(-5*-^-), 

(5?) r i t 

[«— ^ Cr.. a.)J ^. (To O »= -| (jj*— ^.') Cr'—j^.*) V 

Btaft oes trou foniaulet a:, désigne une quantité constante, et>-, x^. 



( »• ) . « 

deux nouvelles quantités variables que Ton doit éliminer après avoir 1019. 

fixé la valeur de la fonction arbitraire ç>{j',z). On peut remarquer 
que les équations (67) sont les dérivées de l'équation (56), prises 
successivement par rapport à y^ et par rapport a zô* 

En général, si Ton considère z/« comnie fonction de x^, jr., z., 
et que Ton fosse 

les trois équations (55) ne seront que les dérivées de Téquation (54) 

grises relativement k jr^, j],, z.; et, si dans Féquation (54) réunie à 
eux des équations r55). Ton regarde l'une des trois équations x^y y^, z. 
comme constante et les deux autres comme variables, on obtiendra un 
système de trois équations finies propre à représenter Tintégrale géné- 
rale de Téquation aux différences partielles 

pqr-^ xjz^szo. 
En appliquant la méthode ci-dessus exposée à Féquation aiix diffé^ 
rences partielles 

(59) ;?^r — 11=0, ^ 

on trouverait que l'intégrale générale de cette dernière peut être re* 

i)ré8entée par le système de trois formules très-simples, savoir, de 
'équation 

(60) («^ — u::) = 8 (x— :ro) cr— ^o) (^--o> 

dans laquelle u^ est censée fonction arbitraire de x^, jr^, z^, et des 
deux dérivées de la même équation relatives à deux des trois quan- 
tités jToi Tof ^6 1 lorsque Ton considère une de ces trois quantités comme 
constante et les deux autres comme variables. 

L'extension des méthodes précédentes à l'intégration des équations 
aux différences pârtietlles, qui renferment plus de trois variables in- 
dépendantes , ne présentant aucune difficulté , je passerai dans un 
second article à l'iexposition du travail important de KL Pfafi sur les 
objets que je viens oe traiter. 
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Sur la longueur du Pendule à êecondes, observée à Unst, la 
plus boréale des îles Shetland; par 3f. BiOT. 

i)Aîîs la notice q^ue j'ai publiée Tannée dernière sur les opératkms Afvaoïroictv» 
entreprises en Angleterre et en France pour la détermination de la 
figure de la terre, )'avais annoncé que la longueur du pendule aux 
Ues Shetland s'accordait avec l'aplatissement déduit de la théorie de 



la liiaè , ou de U comparaison des degrés obseirés à deâ léttiCùdeè 
ires -distant^. J^avais conclu cet accord d'après une seule série dé 
jPendule décimal, que j'avais choisie^ au liasard parmi celles que j'aTaiê 
faites 9^ et que j'avais calculée à Unst avant départir. Je puis aujourdîiQi 
donner plus ae certitude à cet aperçu. J'ai rail à Uast trois systèmes 
de mesures du Pendule : dans le premier, j'ai employé uiie boute dé 
platme, différente de cellç qui bous a servi en Espagne tot en France, 
et dont le métal m'avait été donné /potir cpt effet, par IMLM. Cuocq et 
Coiituriâr, dé Paris. La longueur du Pendule, qui était 8exagé4mal| 
était mesurée avec une r^Te de fer dont nous avions, M. Aisigp et 
soi, déterminé la longueur à Paris, en la comparant au mètre d^ 
archives. Dau le secoira systèaie d'observation, ^'employai la mém^ 
r^le, mais ime boule de nktine, ^ui avait servi aux expérienci^s dp 
Borda, et qui était aussi m môniQ dont npu9 avons fait magfi 69 
France et en Espagne; enfin, daP9 le troisième système,' j'employai 
fie nouveau la même boule, mais je rendis le OPendule décimal, et je 
mesurai sa lot^ueùr avec la même règle qui nous a servi à Bordeaux, 
Clermont, Figeac et Dunkerque, afin d'avoir des résultats immédiate^ 
ment comparables à ceux que nous aviona obtenus sur l'aro de France 
et d'Espà^Mu Le soeond système d'observations vient d'^re complçtte* 
meut caillé > en partie pàt moi; et en partie par JjH. !pianQ> jaune 
homme aussi distingué par la précision que par l'étendue de ses connais^ 
sances; et voici les résultats qu'il a donnés : 

Latitude du Beu de i"bbservatien, 6o®. 45'. 55^ boréale. 
^ Longueur du J^enduIé à secondes sexagésimales, réduite a« vi40^ 
et au mveau de la mer, o'*,9^494âi5i« 

Le temps a ^ déterminé par quamnte-nettf aérien ds Imiteurt49 
soleil, prises avec un cercle répétitaiir de Fortbi tant la matin que le 
soir, et calculées de manière à éviter les ^ets des erreurs constantes 
tlont cet faistrument pouvait âtre suseeptible* On les observait avec u» 
excellent cbronoiDèfre décimal de Breguet ^ <}iû, (joutefois^ ne servait 
que de eompteor, car ses indicatioBS é^^ealt transportées par des oom" 
paraisons, aussitôt avant ou après chaque série 1 et aonvent, à ces d#«x 
époques, à une excellente horlose du môme artiste, qui servait pour 
les mesures du P^idule, et dont la marche pendant près de deux mois 
ft ojPtert la plus grande régularité. £>e plus, ces résultats ont été con- 
firmés par des observations do plissages d'étoîleil à une lunette fixe. ' 

L'indication de la latitude n*6St sûre qu% queloues secondes, parce 

tu'oB IVt calcnlée seulement par ti^isou quatre sm^ies du soipil et des 
toÛes p Iwtes ^u sud du «enî^h.. Cela suffisait, et au-d^l^i pour I9 
Pendule; mais l^ calcul exact de la latitude devra ôfre effectué pluà 
Isrdsur Vensemble des yériea 4u soleil et des étoiles', oui ^st de 55. 
Enfin il faudra £ure à ce résultat une correction dépendante du isayon 
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^<;oiirbure du (Couteau eipplojé pour la suspeqsion. Cette correction ^ ^ ^9* 

sera sans doute ex trêmemeul petite; car le tranchaot du couteau don| 
jffii lait usage > iétant observé «u rajcroscope avec un excellent micro- 
mètre^ tracé sur verre par M. Le fiaillit, s'est trquvé d'une Uirgeuç 
moindre que -^ de millimètre, ce qui fait moins de jj^de millimètra 
pouf le rayon de ce tranchant, en le supposant sphérique. Hais la 
correction dépendante de cette cause sera donnée directement, tant 
par les observations que j'ai faites à Unst stir des Pendules de diÂé^ 
rentes longueurs avec un notéme couteau, que par celles que j'ai £siité< 
à Edimbourg sur des Pendules de longueurs egaleS| suspendues par 
^ couteaux, diiSérenSf 

Il f st facile d^ voir que la longueur j^écédçnte du Pendule com«- 
l>inée avçc celle de l^çrmecitcira /d!? Paris ou de Dunkerque, et avec 
i'ensemble d9 ces dernières^ donne un aplatissement tout-à-fait con- ' 
cordant ^avec celui que l'on déduit de la théorie de la lune ou de la 
ijoinparaison- des degréa mesuré^ à^de grandes distances. Mais, pour en 
déduire cet ^élément d'^ne manière déwitive , il £Eiut attendre que jies 
d^x «utres systèmes d'observations aient été calculés. 11 est bien pro* 
bable toutefois que Ifurs résultats diâ^jreront peu.de celui qui précède; 
Cftr s^r les onze séries déjà calculées^ cellei qui s'^càrte le plus de la 
•opyemie^ n'en diffère que de 7H7 de millimètre % et l'éc^t est jiu-deçsous 
de 7^ de iniOîmètre pour toutes les autres. Au reste, M* Blanc a comr 
mencé le calcul des autres séries > et nouç les aurons avant. peu. 

Toutes €^ ol^rvatioi|8 ont été faites dans l'ile d'CJnst , dans, la 
jmaisoii^de M#. Th« £dmon9t09sXe système de^ séries dppt je pressente 
iei le résultat, a été oi^servé après le départ du capitaine Muqge^ qui 
«l'avait assisté dans le prêmi^r seulement , ayant été forçé.de me quitter 
ensuite à cause de l'état fâcheux de sa santé» 
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'Extmît êtun Mémoire sut le mode de traitement le plus cùnve^ 
' hahlé des mines de cobalt et dé nickel^ et sûr tes môyèn^ 
i opérer la séparation d^ ces métauq^} par M* Laugier. 

VL Lai^isr voulant préparer une certaine quantité de nickel et c 
de cobi^lt purs pour ses oémonstratioi» au Jardm dp Boi, fit usag^ * *" ' 

du i9oyen indiqué par M. Tuputi^ dans le travail qu'il a inséré dans Institut. 

I9S Annales de chimie,, pour la purification du nickel. ^^ ^^^^ ^g^ 

Quoiqu'il eut suivi très -scrupuleusement le procédé décrit par 
|I« Tuputi) il ne tarda pas à se convaincre que le nickel obtenu. cpn- 
t^B^it encore , outre un peu de fer > une quantité très-sensible de cobalt 

A^rèa beattcoup d'ej^périonces tentées àms la tu» de sépafeT entiè«> 



• (=»4) 

remenl le ôobalt de ce nickel ^ il s'en est tenu au procédé suivant, ^ui 
lui a parfaitement réussi. ^ 

" Il traite le carbonate de nickel impur, encore humide, par Tacide 
oxalique, dont il ajoute un léger excès; le fer seul sedisâout dans cet 
acide; les oxalates de nickel et de cobalt, aussi insolubles dans Teau que 
dans l'acide oxalique, sont lavés avec soin, puis desséchés à Tair. 

On divise le résidu sec et on le triture avec un excès d'ammoniaque , 
qu'il suffit d'employer étendue d'une fois et demi son poids d'eau; on 
chaufiPe le mélange au bain de sable, sans donner assez de chaleur pour 
le faire bouillir; on décante la liqueur colorée en bleu-violâtre, et on 
ajoute de l'ammoniaque sur le résidu jusqu'à ce que la dissolution en 
soit complète. Si l'on renferme cette dissolution des oxalates de nickel 
et de coDalt dans un vase exactement bouché , les oxalates finissent 
par se déposer en cristaux de la même couleur que la dissolutioti^ 
sans qu'il se fasse de séparation. 

Il n'en est pas de même si l'on expose la dissolution ammoniacale 
à l'air dans une capsule; au bout de que^ues heures l'oxalate double 
de nickel se dépose en cristaux lamelteux de couleur verte très-belle; 
tandis que la liqueur qui retient le sel double de cobalt, prend une 
couleur rose d'autant plus foncée, auece dernier sel y est plus abondant. 

On décante le liquide, on lave le dépôt à Teau froide^ qui se colore 
en rose tendre , et on peut redissoudre une seconde fois le sel double 
de nickel , pour s'assurer s'il contient encore du cobalt. * 

On est assuré que les deux métaux sont à l'état de pureté, lorsque, 
d'une part, le sel double de nickel dissous dans l'ammoniaque ne dohnt 
plus de liqueur rose après le dégagement de l'excès d'ammoniaque^ 
et que, de l'autre, le sel double ae cobalt dissous dans l'ammoniaque 
ne laisse plus déposer de nickel. 

On décompose ensuite les oxalates triples par la.calcination, pour 
en obtenir ïès métaux ou' leurs oxides. 

Il est facile d'expliquer ce qui se passe dans l'expérience dont on 
vient de rendre compte. Les oxalates de nickel et de cobalt sont tous 
deux solubles dans un excès d'ammoniaque, mais à mesure que l'excès 
s^n dégage, chacun ayant conservé la portiob d'ammoniaque nécessaire 
à sa saturation comme sel double, ont une manière toute différente 
de se comporter avec feau. Le sel double de nickel y est absolument 
insoluble, le sel double de cobalt y est entièrement soluble, même à 
froid. C'est sur cette propriété opposée qu'est fondée leur séparation. 

Elle est exacte au point que, par le moyen indioué, on peut recon- 
naître la présence dans le nickel de quelques millièmes de cobalt. 

L'auteur du Mémoire a fait de suite l'application de ^n procédé k 
la mine de cobalt de Tuiiaberg, et ily a découvert plusieurs centièmes 
de nickel dpnt on n'j soupçonnait pas l'existence, puisque les chimistes 
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Klaproth, Tasdaèrt , et , en dernier lieu , M. Stroraeyer, n'en font ancune 1819. 

mention dans leurs analyses de cette mine. 

M. I^ugier pense qu'au moyen de son procédé , l'analyse des mines 
de nickel et de cobalt deviendra très-facile à l'avenir, lors même qu'on 
agira sur de très-petites quantités. 

On dissout la mme dans l'acide nitrique sans la griller, si Ton a pour \ 
but de faire l'analyse exacte} on filtre la dissolution, et^ sans Tévaporer 
pour eà%éparer l'excès d'acide, on y fait passer une quantité sufiisante 
d'acide hydrosulfurique, qui sépare l'arsenic, et le cuivre. 

On précipite tous les métaux par le carbonate de soude, et ou traite ^ 

successivement les carbonates par l'acide oxalique et l'ammoniaque. y 

Par le procédé de M. Tuputi, il est impossible de faire une analyse 
exacte des mines de nickel, attendu que les diverses portions d'arsér 
niâtes, qui chacune renferme les trois métaux, exigeraient un traitement 
particulier. 

L'auteur conclut des principaux faits exposés dans son Mémoire, 
qu'il a lo, séparé une grande quantité de cobalt du nickel présumé le 
plus pur^^ 20. découvert, dans la mine de cobalt dite de Tunaberg, du . 
nickel dont on ne soupçonnait pas l'existence } 3^. indiqué une méthode 

S lus simple et plus facile de procéder à l'analyse des mines de cobalt 
t de nickel; 4^. que «on procédé est préférable à tous ceux que les 
chimistes ont employés jusqu'à ce jour pour la séparation de ces 

métaux. 

i _ . ^ 

Helvine. (Hel^in. w.airii.) 

Wemer a donné ce nom à une substance assez rare.x]u'on trouve MiiuîRALoaic. 

dans les , collections depuis plusieurs années. M. Mohs l'a décrite le 

Freiesleben*8 sxchs* 
U«ge.i8i7* 




gnemens les plus exacts sur cette substance. 

La couleur de l'Helvine est communément le jaune de soufre, qui 
passe quelquefois au jaune brunâtre; très-rarement c'est le vert serin 
décidé. Les cristaux ae couleur jaune présentent quelquefois une teinte 
jaune de miel sur leurs angles. 

Cette substance se pirésente diss^ipinée dans la gangue, ou cristallisée. 
Les cristaux ont jafprme d'un tétraèdre régulier, tantôt complet, tantôt 
avec les angles isplides tronqués (nous ajouterons.. •• quelquefois aussi 
.modifiées par des pointemens réguliers à trois faces). Leur surface est 
commiinément unie et très-briuante: mais quelquefois les faces du 
tétraèdbre sont ondulées, comme ai eljieâ résultaient de la réui^ion 4^ 
Livraison df féi^rier. 4 



Ca6) 
plusieurs petites £sieeities qui ae seraient pas exactement dans un 
même plan. . , 

A Texte rieur IHelvine présente Tëclat du verre^ — A rintérienr, son 
éclat varie entre le brillant et le peu éclatant $ il s'approche un peu 
de Térlat gras. — La cassure est en partie unie a grains fins^ en partie 
imparfaitement lamelleuse; dans ee dernier cas seulement la substance 
paraît se présenter en pièces séparées jçreiiues. — Les cristaux sont 
transparens (ou translucideê ; les petites masses disséminées «ont 
souvent opaques). — L'Helvine^est demi-dure et fragile. 

On nr'a encore rencontré cette substance que dans les déblais de 
quelques anciennes exploitations. M. Freiesleben cite, d'après lesren* 
sei^nemens qu'il a pu se procurer, i^. les déblais d'une ancienne ex- 
ploitation nommée Friedefîirsi, près de Bermaunsgriin ; ceux d'une 
exploitation du Pfarrwalde, entre Breitenbrunn et Krandorf; S^, k 
miné deBriider-Lorenzj 4®* '^ mine de Gliicksburg. Toutes ces mine^ 
sont à peu de distance, et aux environs de Schwai^enberg en Saxe; 
elles ont été ouvertes^ sur des couches métalliques qui se trouvent 
dans le gneiss ou le micaschiste. 

On trouve dans les déblais de la mine de FriedeHirst^ plusieurs 
autres substances dont M. Freiesleben a donné des descriptions très- 
étendues* Ce sont des grenats dodécaèdres , ^de couleur )a:unâtre ou 
verdâtre; une substance qui ressemble à rallocbroitej de l'argile en- 
durcie; de la chlorite; de la cfa^ux carbonatée ou de la chaux Ouatée^ 
du schieferspath (chaux carb., nacrée, de h^uj) ; du feldspath et peut- 
être 'du braunspath (chaux carb. ferro-manganesifére-£ra2{x) 9 ^^ 
Fàmphibole vert radié; du quartz, du ptamb sulfuré, du zinc sulfuré 
brun; rarement de la pyrite et du fer carbonate. 

Dans les échantillons répandus dans !es collections, on voit ordi- 
naîremerit î'Helvine accompagnée de quelques -tmes de ces diverses 
substances, mais surtout de chlorite, schieferspath, de cliaux fluatéè 
et de zinc sulfuré, etc. 

Nota* La description de l'Belvine que nous venons de rapporter 
ne st'âccorde pas , quant au système cristallli], avec celle qu^on trouve 
dans les Annales des mines (181&, i^** Livf, pag, 9), où la forflbd 
primitive de cette substance est regardée comme tin rhomboïde aigu*, 
dont les angles plans sont d'environ 108 di^rés et ^3 degrés^ Mais, 
d'après les échantillons que nous avons pu voir ou nous procurer 
en Allemagne , nous sommes portés à croire , avec M. Môhs et 
M. Freiesleben , que le tétraèdre régulier est la seule forme à laouelle 
puissent conduire les modifications que présentent les cristaux d'Helvine. 

Sans doute il est fort remarquable de trouva le tétraèdre régulier 
dans une substance ptwrease; puisque jusqu'ici il ne s'était rencontre 
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que dans trois substances métalliques, le cuivre pyriteux, le cuhnre 1819. 

gris (qui peut-être^particnnentà la même espèce), et le âne sulfuré. 

Il serait bien à désirer qu'on ptit foire l'analyse de ce nouveau minéral, 

pour fixer dos idées sur la place qu'il doit occuper dans la méthode. 

Quelques minéralogistes allemands pensent gu'il ^pourrait bienrêtrejune 

variété du grenat ; mais il pourrait bien se faire aussi qu'il dût sa forme 

à une substance étrangère intimement mélangée. 

• F» -S* jB« 
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Conglomérat de ponce de la contrée de Ncuwied, sur le Wiin. 



GioLOOlE. 



lofiie Ton 



M. NoGGEEATH, à qui Ton doit beaucoup de travaux minérale- 
fdques et séologiquQS sur les volcans qui avoisment les bords du Rhin, ,. ÎJ? "îr^^^ , 

*'^^ - j S^ ° ^ 1 j /• -1 * '* j^ 1 ^ j ' ' ' • ' clic Miacrtlofiie 1 

Vient de donner quelc]ues détails sur un Conglomérat de ponce qui sç [.eonhtrd. t8i8* 
trouve dans une petite plaine située entre £ngers et Bendoif , sur la 
rive droite du fleuve, au pied des monti^es de transition qui aboutissent 
à Sayn , à une lîcue au stid*9st de Neuwied. _ ..... 

Ce Conglomérat se trouve immédiatement sous la terre végétale, qui 
^t elle-même remplie de fragmens de ponce; il forme des couches 
dont Tépaisseùr est d'une toise à une toise et demie , et en quelques 
points jusqu'à quatre toises. Il est principalement composé de fragmens 
arrondis de ponce, qui renferment du feldspath vitreux^ 4u fer oxidulé . 
et quelques grains de baiiyne. Ces fragmens sont liés entre eux par une 
pâte terreuse , qui paraît n*ètre autre chose que le résultat de leur 
trituration , et qui , en général , a peu de consistancer Toute la 
masse parait souvent divisée en petites couches horizonUles, d'une, 
épaisseur variable ,r qui ne sont pas nettement séparées, et qui résultent 
dé ce que la p4te est çà et là plus ou moins abondante. 

M. Noggerath cite comme une chose fort rare des impressions de fèuil- 
lea et des glftnds {Êichein) ^ui se trouvent dans ces masses de ponces , 
particulièrement à la séparation des couches : il rapporte les assertions 
de quelques ouvriers, qui prétendent qu'on y a trouvé des moroeaox de 
fer povenant des agrès oes vaisseaux ou oateaux (fich^sgerœthsschqften^ 
niais il ne. croît pas que le &it soit vrai. 

Sous la masae de Conglomérat on trouve un sable ^n*, composé de 
grains de pcmce, d'amphibole^ de pyroxèna, de fer titane arénacé,. 
dç fragmens debâsalt^ poreux, qui, par leur abondance dans le ttié- 
lange, donnent. àJa masse une conteur noire, d'où cfst venu le nom 
dç ^ahle nçir. On n'^ pu rien voir au-dessous de cette côùcbe de sable j 
notais il est vraisemblable, 4'après la prosimitd des montagnes 4e 
transition, que la grauwacke n'est pas à une grande profondepr. 



( 38 ) 
M. Noggerath pense que les ponces qu'on trouve ainsi sur la rive 
droite du Rhin, proviennent des monjpgnes volcaniques qui se trou- 
vent vis-à-vis à la gaurhe> Il fait remarquer à ce sujet, qu'il y a des ' 
vallées qui, des montagnes volcaniques de l'abbaye de Laach, descen- 
dent vers le Rhin, et s'ouvrent pour la plupart vis-à-vis de Ncuwied, 
Engèrs, Bendorf, etc., et que ces vallées mêmes sont remplies jusqu'à 
une certaine hauteur par du trass, qui renferme très-peu de ponce. 
Il croit que les allu viens qui ont probablement suivi les éruptions 
volcaniques, ont pu transporter leurs produits plus ou moins loin, sui- 
vant qu ils étaient plus ou moins pesans. CW ainsi que le trass est 
resté aans les vallées qui se trouvent à la gauche du Rhin, tandis que 
les ponces et les corps les plus légers ont pu être portés plus loin 
jusqu'au pied des montagnes de transition qui se trouvent à la droite 
du fleuve 3 ils s*y sont aéposés, et ont formé les Conglomérats de 
ponce, dont les couches' horizontales donnent la preuve d'un dépôt 
mécanique tranquille. ( i ) S. F. B. 

Mé/noire sur la Théorie des instrumens à vent; par M. Poisson. • 

InsdtQt. J'ai lu à l'Académie, au mois de mars de Tan dernier, un Mémoire 

Février 1819. sur le mouvetnent des fluides élastiques contenus dans des tubes cylin- 
driques (2), où j'ai considéré sous un nouveau point de vue, cette 
question déjà ancienne parmi les géomètres. La Théorie des instrutnens 
à vent que je présente aujourd'hui , est une application de ces premières 
recherches, et elle a pour but principal de taire disparaître les diffé- 
rences essentielles que l'on a rencontrées jusqu'ici, eptre l'observation 
et le calcul applique à cet objet. Le premier ^ de ce nouveau Mémoire, 
est employé a rappeler, d'une manière succincte, la Théorie admise 
jusqu'à présent, afin d'en montrer l'insuffisance et de faire sentir la 
nécessite de celle qu'on propose d'y substituer. Relativement à la 
Théorie ordinaire, telle que Lagrange l'a donnée dans les anciens 
Mén^oires de Turin ^ et D. Bernoulli dans les Mémoires de Paris de 
1762, on remarque d'abord que si, après avoir ébranlé d'une manière 

. (1 ) Noos remarqaeroDS, en passant, qne l'explication de M. Noggeratb condmfc à 
conclnre , qu'à l^poque de la formation des Conglomérats de ponce , le Rhin n'àrait 
pas son cours réglé comme aujourd'hui , car il aurait certainement entriJné a>Yec lai 



l'alluvion qui transportait toutes ces matières. Or , comme les faits démontrent ^e 
le dépôt s'est forme sous l'eau , il faut admettre qu'a la place où coule au'purd'hui le 
Rhin , se trouvait à cette époque un amas d'eau sans mouvement hier «—»«»**'- '^-»* 
consé^ences peuvent conciaire i beaucoup . d'autres d'ane grande i 
l'explication d'on l'on est parti se trouve bien justifiée. 
{%) Bulletin det Science, mars 1&18. 
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quelconque Tair contenu dans un tube, on T^bandonne à lui-mêm3, 
' rexpérience prouve que les vibrations deviennent insensibles au bout 
d'un temps très-court et presque inappréciable; il est donc nécessaire , 
pour produire Un son d'aune certaine durée, qu'elles soient enti:etenues 
par une cause qui continue d'aigir sur le fluide; et ce; ne sont pasi 
comme on a coutume de le faire, les vibrations dues à l'état initial du 
fluide, mais bien celles qui résultent d'une cause constante, quUl 
importe de déterminer. Une autre difiiculié que. présente la Théorie 
oroinaire des instrumens à vent, c'est qu'on assimile les embouchures 
des tubes à leurs extrémités ouvertes, çt qu'on y regarde comme nulle 
la condensation du fluide; or, la manière dont il faut sopfHer dans 
UQ tube pour lui faire rendre un son, est beaucoup trop compliquée, 
pour qu'on puisse déterminer, à priori, ni la vitesse ni la condensation 
du fluide intérieur près de l'embouchure. L'expérience seule pe^t dé- 
cider si; la densité du fluide en ce point est invariable; et comme la 
durée des vibrations conclue du ton observé, s'écarte sensiblement de 
celle qui aurait lieu, dans la supposition d'une densité constante, il faut 
rejeter cette hypothèse, et n'en faire aucune autre, s'il est possible. 
D'après ces considérations, voici comment j'ai envisagé la question qui 
fait l'objet de ce Mémoire. 

. Je regarde la vitesse du fluide à l'embouchure du tube^ comme 
donnée arbitrairement, et exprimée par une fonction périodique du 
temps, dont je ne spécifie pas la forme; cette vitesse est produite et 
entretenue en soufflant d'une manière quelconque dans le tubç, ou tout 
autrement; le but qu'on ae propose est d'en déduire la vitesse et la 
.densité du fluide dans toute la longueur du tube, et l'on détermine 
même, par l'analyse, les variations de densité qui ont lieu à l'embou- 
.chure, et qui répopdent à l'expression donnée cfe la vitesse en ce point. 
Spit que le tube soit ouvert ou qu'il soit fermé à l'autre extrémité, 
je siippose, comme dans mon premier Mémoire, qu'il s'y établit un 
rapport constant entre la vitesse et la condensation du fluide, rapport 
dont je détermine la valeur .dans différentes circonstances, et dont ie 
montre qu'on doit admettre l'existence dans tous les cas. En vertu ae 
ce mpport, le mouvement de la colonne fluide devient bientôt pério* 
dique^ régulier et indépendant de son état initial 3 c'est à cette époque 
qu il importe surtout de le déterminer, afin de connaître le ton qui 
.sera produit : or, on parvient à ce résultat général au'excepté une 
classe déterminée de tons, qu'en effet l'observation na jamais pré- 
sentés, aucun autre ton n'est incompatible avec une longueur donnée 
du tube. Ainsi ^ quelles que soient l'étendue de Temboucbure et la, 
manière de souffler, la durée des vibrations sonores, dans un tube 
ouvert à l'extrémité opposée à l'embouchure , ne peut être un soûs-» 
multiple impair du quadruple de sa longue)ir divisée par la vitesse da 
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60^ ; et, dans un tube fernié; elle ne peut è(re unsous-miiltipte pair de 
cette même quantité ; mais aucun autre mode de yibrations n'est contraire 
aux lois du mouvement des fluided, de sorte C]|ue la théorie ne fournit 
pas le moyen de déterminer le ton le plus bas ni la série des tons plus 
élerés quun instrument peut rendre, diaprés sa lôngueui* et latiature 
du ftuide qu'il- contient^ Sur un autre pomt, l'analyse conduit à des 
résultats préciis et déterminés qui peuvent être comparés à rexpérience. 
En effet, quel que soit le ton rendu par un instruttient et donné pair 
Fobservation , Tanaljse montre que les ventres et lea nœuds de vibra^ 
tions (i) sont équidistans sur toute la longueur du tube, et que leô 
points de Tune et l'autre espèce se succèdent alternativement, à partit 
de l'extrémité opposée à rembonchure : l'intervalle compris entre deu± 
de ces points consécutife sera ^a! au quart de l'espace parcouru par le 
son dans le fluide q-" -i-*^- ^-^- — -i-^-* '- -» — «-^ J* ^ 

vibrations; il serait < 

considérait que de^poi ^ . . , 

en se rapprochant de l'embouchure, peut être un- ventre tni unnioeud; 
sa distance à l'embouchure est toujours moindre que l'intervalle compris 
entre un ventre et un nœud consécutifs. Or, ces résultats peuvent être 
vérifiés par l'observation, et ils le. sont déjà complettement par l'expé- 
rience que O. Bemoulli a faite, pour fixer le lieu des nœuds de vibra- 
tions sur un tube sonore, (n) ^ 

11 seraità désirer que cette ingénieuse expérience fût répétée ^ comme 
M« Biot se J'est proposé (3^, sur des tuyaux remplis de différens gai?, 
substitués à l'air atmospfaénque. Ce serait le seul moyen exact de con^ 
naitre la vitesse du son dans ces. fluides^ laquelle s'obtiendrait en me- 
surant l'intervalle compris entre deux nœuds consécutifs, et le divisant 
ëir la durée d'une demi- vibration, conclue du ton rendu par le tuyau^ 
n la comparant à son expression analytique , donnée par la théorie 
du son, on pourrait aussi connaître le defeloppement de chaleur pro^ 
duite par la compression dans les gaz des natures diverses (4); et, en 
répétant l'expérience à difi'érens oegrés da thermomètre, on saurait 
si la tepipérature du gaz influe sur ce développement 

' Ces résultats généraux sont exposés dans le second § de mon Mé- 
moire ; dans le troisième, j'applique les mêmes considérations aux tubes 
composés de deux cylindres de diamètres différens; et dans le quatrième, 

( I ) On ftopelle vmUres, ki poiau da lobe où la coadensaiioa An fluide «al cons- 
tanmieAt nalle , et iMfU^ de Tibraiiess , ceux oà sa tritcsse est toufôurs égale i zéro, 

i^yVpj^ U TraUéde Phjaûpie de AL. Biot,, todie U , page iSi. 

(>) Si^olî» dfs £kie#cies,. déeenhse .iSf6. . , 

(9) Jonrnal de l'École Potytechni^e, quatorzième cahier, pge 36o« 
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}e oofisîdère auisi de la même manière les ^brations de deux fluides 
dift^érens, superposés . dans un même lube. Dans Tun ei Tautre cas, 
se détermine y !<>• la classe de tons qui ne peuvent paa^tre; rendus par 
le tube; 2^. la distribution des Teiilres et des noeuds de vibrations > coe- 




que celte condensation soit constamment nulles la série des tons qu'un 
tujrau peut rendre , dans. les deux cas dont nous parlons^ est déterminée 
par des formules qui se trouvent dé)à dans mon premier Mémoire* Les 
expériences que M.fiiot a Êàites sur les tons d^ gaz superpo^s ( i ), 
ont été comparées. à cea formules ; et quoique, le plus souvent^ le calcul 
et lobservation s'accordent suffisamment , il y. a cependant des cas, 
surtout lorsque l'un des deux gaz est Thydrogène , où la di£férenc& est 
assez grande pour montrer que ces formules ne renferment pas tous 
les tons possibl?^^ que rnypotbèse d'i^oe densité constante à Vem^ 
bauchure n'esl pas toujours admissible. P^ 
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Description cTun nous^eau genre de plantes^ par M. H. CassiNÏ. 

Enalcida» (Famille des Synanthérées. Tribu des Tagétîùées.) Ca- Botaiiqvi. 
laCbfde discoïoe : disque plnriflore, r^nlarifloirey àndrôgynifloVe; coa« 
fonne nnisériéei pauciflore,^ anomaliflorey féminiflore^ J^éricliiie égal 
aux fleurs 9 obiong, crt^dracé, plécolépide, Composé de cinq squamies 
nnisériées, ei^tPegrenées jusqi/atr dessoifs du sommet , qui forme un 
lobe triangulaire, libre. Ciinanthe petit ^ sûbconôidal, alvéolé, à cloi- 
sons un peu Iraiigée9. O^ireliéxcessiverbent loiigs et grêles, siiblinéafres^ 
anguleux , bispidules; aigrette composée de t>lusieurs squamellules uni- 
sérîées, paléiformes, coriaces; dent une sitnée siir ie cdté extérieur, 
beaucoup plus longpe, Unmolée , libre j les aiiti'és beaucoup èltis 
courtes, obtongues, tM«iquées au Sommet, entièrement entregrefl^ee. 
L'aigrette des fleui^ «iai^al>e8 est composée de squàmelhiles égales , 
obloBgues , tronquées > entitegi^tfées. Fleurs de la couronne , au nombre 
de citiq environ, cflcbéis par le^rtctiiïe, àcôroire coiirte, entièrement 
eng^uiée dans Taigrette , ayant le tikâlye presque avorté, cbcfatéariforme. 
Fleurs du disque à corolle qnimpiéCkie, à style divisé en deux tongues 
branches divergentes. " 

Enalcida puifera, H«.Ca8S« Plante herbacée^ glabre.. Tifiexameuseï 
unie de côtes saillantes. Feuilles opposées çt alternes, gessileSf pinna- 



(1) Âimalea de FliTsique ei de Chimie, mars 1818. 
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tlfides ou bipîdnatifidés , linéaires, munies de quelques grosses glandes 
éparses , à base souvent laéiniée sur les côtës^ à pionules linéaires , 
entières, aiguës, terminées chacune par un filet subcapillaire. Cala« 
tbides solitaires à l'extrémité de rameaux pédonculiformes , et formant 
par leur assemblage au sommet de la tige, une sorte de corymbe ou 
<le cyme. Pérîcllne parsemé de glandes oblongues , comme pubescent 
au sommet Corolles jaunes, parsemées de glandes. 

Je décris cette plante sur un petit échantillon sec que m'a donné 
M. Godefroy, qui rayait rebueilli au jardin de botanique de Rennes, 
en i8i5 , et qui ne sait rien de plus sur son origine. VEnalcida est un 
genre voisin du Diglossus et du Tageies, dont il diflère par rafgrette 
et la couronne ; le Diglossus se trouve exactement intermédiaire entre 
YEnalcida et le Tagetes. * 



»%*»%%%^>»%*%<^^^»<^>»» >»%%%»» 



Gênera et species plantarum, quœ aut noçcb sunt. aut nondùtn 
rectè cognoscimtur j auctore Marianô Lagasca. Matriti. f8i6^. 

BoTAjiiQVE. Quoique cet opuscule du savant botaniste espagnol porte la date de 

1816, il n'est connu en France que depuis fort peu de temps , par un 
certain nombre d'exemplaires que 1 auteur a envoyés à son ami, 
Id» Dulbur, naturaliste français. 

. On y, trouve le signalement plus ou moins détaillé de 4^1 espèceii, 
dont la plupart sont nouvelles^ et de vingt*six genres nouveaux, dont 
quatorze appartiennent à la famille des Synanuérées. Deux des nou- 
veaux genres,, le Cei^allia et le Ferdinanda, sont figurés sur deux 
planches gravées avec soin. 




4tammes périgynes, et point de coi^oUe. Cette plante, recueillie' par 
Née à la Nouvelle-jEspagqe, est très-singulière. 

La belle dissertation de M. Lacasca sur les Chénantophares , ou 
SynÂnthérées à corolle labiée, publiée en 181 1 > dans un canier intitulé 
Am^idades naturales de las Espanas, est trop peu connue en France , 
parce, que cet opuscule y était fort rarot: nous croyons donc faire plaisir 
aux, botanistes en leur annonçant que M. Dufouc vient d'en recevoir 
aussi plusieurs exemplaires. ( I ) H. C. . 

( I I — -^ I I 1 1 I I I II I II 

(t) Les exemplaires de l'an et de Tantre opuscules sont déposés à Paris, chez* 
Bouttel» «arnliand^ minéraux, ^ai dea M»aiaMiia«e, où Ton pe«t«o les procurer. 
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Ea;trait a un Mémoire de M. Chossat, correspondant^ relatif à 
la courbure des milieux de VctÛ dans différens animaux. 

Le mécanisme par lequel la vision s*opère dans Thomme et dans les Ph ysiquf. 
«nimaux, a depuis long-temps attiré Tadmiralion et excité les recherches «^ . , , 
des naturalistes, des anatom^istes et des physiciens. Un grand nombre ^^^^^"^ Philomat, 
d'entre eux ont travaillé à déterminer la construction de cet organe, novembre 1818* 
la disposition de ses parties, et les propriétés physiques par lesquelles 
elles pouvaient agir*. sur les rayons lumineux. L ensemble de ces tra- 
vaux, aussi importans que difficiles, a donné une idée très-satisfaisante 
du mode général par lequel la vision s'accomplit, c'est-à-dire, qu'ils 
nous ont fait considérer lœil comme un instrument d'optique, construit 
à la manière de nos lunettes et agissant de même; mais, quant aux 
détails de sa construction, détails qui seuls peuvent mettre en état 
d'apprécier ses effets d'une manière précise, on n'a pas encore réussi 
à les déterminer assez exactement pour les pouvoir soumettre au calcul, 
et pour pouvoir assigner mathématiquement la route, les réfractions 
et l'exacte convergence des rayons lummeux qui arrivent à la rétine en dif- 
férens sens. Telle est cependant la seule épreuve par laquelle on puisse 
être assuré d'avoir une explication complète de l'organe, et de connaître 

J)récisément le jeu de ses diverses parties; mais on-en est encore si 
oin^ ^ue pour quelques-unes , par exemple, pour la membrane plissée 
qui existe dans l'humeur vitrée des oiseaux , çt que l'on appelle le Peigne , 
on ne sait pas même à quoi elle sert, ou tout au plus peut-on se per- 
mettre à cet égard des conjectures; et, pour d autres résultats qui dé-' 
1>endent des modifications que les parties subissent, par exemple, pour 
a cause qui produit la netteté de la vision à des distances différentes ^ 
et dans les oiseaux très-diverses, on n'est pas beaucoup plus avancé. 
Il est évident que l'explication de ces propriétés, de ces phénomènes, 
ne doit plus se tirer de simples aperçus, mais d'une détermination ^ 

précise des formes des parties et de leurs rapports enlre elles. Cette 
précision, déjà si difficile à obtenir par elle-même, combien ne le ' 
devient-elle pas davantage quand il s'agit de l'appliquer à la mesure d'un 
organe aussi délicat que l'œil ^ et dont les parties peuvent si aisémeiit 
6*oblitéreri 

M. Chosbat , dont nous avoQS déjà rapporté des recherches très-bien 
faites sur les pouvoirs réftingens des diverses matières solides ou fluides 
dont l'œil se compose, a attaqué ce second problême, beaucoup plus 
difficile, et il l'a fait par une méthode qui, lorsqu'elle est employée 
avec adresse et avec les précautions qu'il y a nuises, nous parait offrir 
ious les degrés d'exactitude que l'on peut désirer dans ce genre de dé<- 
iermination. 

livraison de mars, at^ec PL 5 
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71 na point I comme l'avait fait autrefois Petit, applique sur les 
diverses parties de Toeil. des courbes découpées qui s'accommodaient 
à leur configuration^ ce qui ne peut ôfiVir qu'un mode de comparaison 
très-peu exact 3 il n'a pas non plus essayé de juger de la courbure par 
la réflexion de la lumière, comme le D' Young l'avait tenté pour la 
cornée de l'homme 3 car ce moyen, très-délicat, n'aurait pas été appli- 
cable à toutes sortes de surfaces; M. Cbossat s'est borné à dessmer 
les parties de l'œil ^ mais il les a dessinées non par aperçu ou par un 
sentiment d'imitation toujours plus ou moins infidèle, ill'a fait exacte- 
ment, et de manière à avoir une copie rigoureuse, en même temps 
qu'agrandie, des formes qu'il voulait apprécier. 

Il s'^st servi pour cela du mégascope imaginé par M. Charles. Cet 
instrument, réduit à sa plus grande simplicité, consisterait en une len- 
tille convergente, fi^éo dans le volet d'une chambre obscure. Si l'on 
J^lace un objet hors de la chambre, sur l'axe de la lentille, et au-delà 
ae son foyer principal, il se formera dans la chambre ime ima^e que 
Vous pourrez recevoir sur ijn verre dépoli 3 cette image sera d autant 
blus grande que l'objet aura été placé plus près du foyer principal de 
la lentille; si l'objet est droit, l'image sera renversée, mais renversa, 
l'image àera droite. Si vous variez la distance de l'objet au foyer prin- 
cipal, rima^e variera en grandeur et en netteté, de madîère que vous 
pourrez choisir le degré de grossissement qui vous paraîtra le mieux 
hccordér ces avantages. Vous améliorerez encore l'effet, en substituant > 
à la lentille simple, un système de lentilles combiné de manière à di- 




et ses contours sont si fidèlement conformes à l'objet, que les çlus petits 
détails, par exemple, les traits d'une mignature se reproduisent par- 
faitement ressemblans. Cette épreuve de similitude est, pour la vue, 
aussi délicate; que l'est, pour l'égale propagation des -sons, la parfaite 
conservation du mouvement d*uh air que l'on entend d'une grande 
distance. 

D'après ééla, pour dessiner les diverses parties çle Fœil, M. Chossat 
n'a eu qu'à les placer devant le mégascope, et en. prendre le dessin sur 
le verre dépoli; il s'est borné à un grossissement de huit ou dix fois, 
^ui lui a paru accorder la netteté de limage avec une grandeur suffi- 
sante. L'oeil du bœuf, par exemple, occupait ainsi sur le tableau un 
espace de plus de 'quatre décimètres. Mais, pour pouvoir tirer de^ 
èonséqûenceé géométriques de ces dessins, il fallait connaître bien exac- 
tement quelle coupe de l'oeil ou en général de la partie observée se 
peignait sur le tableau; c'est à quoi M. Chossat est parvenu , au moyei> 
de précautions variées qull a rapportées dans son Mémoire.. 
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Pour suivre la marche des rayons depuis leur entrée dans l*œil jusqu a 1019. 
leur arrivée sur la rétine, il suffisait, comme le remarque M» Cnossat, 
de connaître les courbures antérieures et postérieures de la cornée | 
celles du cristallin, et enfin la configuration de la rétine. En efiet^ 
rfaumeur aqueuse étant limitée par la cornée et par le cristallin, comme 
rhumeur vitrée Test par le cristallin et par la rétine, les surfaces dé 
ces liquides sont les mêmes que celles de ces corps. M. Chossat, dand 
son Mémoire , ne s'est encore occupé que de la surface antérieure de 
la cornée et des deux surfaces du cristallin. 

Pour observer la cornée , il place Toeil entier dans un petit godet fixé 




poids sur celui de Teau environnante. Pour qu' 
assujetti 4^ns une position fixe, les dimensions du godet sont telles ^ 
que la partie postérieure de Tœil en soit complètement embrassée. 
Quant au cristallin, beaucoup plus délicat que la cornée ^t infiniment 
plus facile à altérer dans sa forme , M. Chossat le laisse reposer suc 
une couche de mercure, au fond de la cuve toujours remplie d'eau ^ 
par laquelle il. se trouve presque entièrement soutenu. Or, pommela 
cristallm surtout aurait pu être déformé par l'introduction de l'eau 
qu'il absorbe très-sensiblement, M. Chossat a déterminé, par d^ expé^ 
riences très-soignées, quelle progression cette absorption suivait, à 

3uelle quantité elle s'élevait, et enfin comment elle se distribuait 
ans son intérieur: il s'est assuré au;ssi que cette absorption ne nro-^ 
duisait dans les dessins, et par conséquent dans les formes réeijes^ 
aucuns altération qui pût être sensible dans Tinlervalle que duraient 
ses expériences, surtout en ayant soin, conime il l'a toujours fait^» 
de prendre les jeux d'animaux tués depuis un petit nombre d'heures^ 
Cet examen minutieux, mais indispensable pour ses recherches, bii 
a offert en outre l'occasion de soupçonner, cora'mê une chose très-; 
vraisemblable, que la couche de liquide {tombée qui paraît quelque 
temps après la mort derrière la surface antérieure du cristallin , pt qui y 
forme comme une sorte de ménisoue transparent, est produite pur l'ab-* 
sorption cadavérique que le cristallin fait des autres humeurs de Voeil qui 
sont conliguës avec les surfaces, ou peut-êlre encore du liquide contenu 
dans la suDStance du cristallin même, si, comme nous croyons nous le 
rappeler , cette humeur se développe également dans les cristallins ^ 
que l'on a retirés de l'œil, et isolés immédiatement après la mort. 

Au moyen des précautions que lious venons d'expliquer, M. Chossat 
a obtenu, sur le verre dépoli du mégascdpe^ des dessins exacts; il s'est 
assuré que le transport de ces dessins sur le papier, par l'action dé 
calquer, ne pouvait y introduire que des différences négligeables,, car 
la répétition des- calques donnait toujours lès mêmes courbures. Il y^ 
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ne restait donc qu^ diriger les sections de manière à pouvoir déduire 
de leur ensemble la forme des surfaces par une discussion géométrique^ 
Cest la marche qu'a suivie M. Cbossat; mais, quoiqu'il l'ait appliquée 
aux yeux de plusieurs animaux, il s'est borné à choisir l'œil du bœuf 
pour l'exposition de sa méthode , dans le Mémoire qu'il vient de publier.^ 
Il a commencé par examiner la surface extérieure de la cornée; et, 
dans celle-ci, il a pris d'abord une coupe dirigée transversalement, c'est* 
à-^ire horizontale^ si l'animal est supposé dans la position de la station j; 
il en est résulté une courbe ovale. M. Chossat s'est assuré que l'on 
pouvait mener à travers cette courbe une ligne droite, telle que les 
ordonnées perpendiculaires à sa direction fussent égales pour les mêmes 
abscisses. La courbe était donc de nature à admettre un axé, dans le 
sens géométrique de ce mot; d'ailleurs, l'inspection seule indiquait une* 
courbe du second ordre. Or, dans une telle courbe, lorsqu'on connaît 
la direction de l'axe et le sbmmet, deux points donnés suffisent pour 
déterminer tous les autres. M. Chossat a donc pris deux des points^ 
dpnt les coordonnées paraissaient devoir être les plus sures, par 
leur position ; et, en les introduisant dans les équations des courbes dir 
second ordre, il en est sorti les élémens d'une ellipse, qui en effet 
s'est trouvée ensuite satisfaire parfaitement à tous les autres points dan» 
toute l'amplitude, d'ailleurs considérable, que le dessin ia pu embras- 
ser. Le grand axe de celte ellipse était dirigé d'avant en arrière; mais, 
Sar une circonstance fort remarquable, que M. Sommering le fils vient 
'indiquer aussi de son côté dans l'œil d\i cheval, la direction de cet 
axe ne passe point par le milieu apparent de la cornée, et n'est point 
perpendiculaire à la corde ^ue l'on, mènerait par ses extrémités; il 
«'écarte de celle perpendiculaire en dedans, d'environ lo^dans tous ies 
bœufs de sept à neuf ans; aiasi, le sommet de l'ellipse n'est pas situé 
au milieu ae la surface de la cornée, qui est extérieurement visible; 
il se rapproche de dix degrés vers les naseaux. 

La section horizontale de la cornée étant ainsi connue, M.^ Chossat ar 
étudié une section verticale; mais, d'après ce qu'on vient de dire surlar 
position non symétrique du sommet de l'ellipse par rapport à la surface 
apparente de la cornée, il y avait de la difficulté à diriger cette section 
suivant le grand axe de l'ellipse iiorizontale, ce qui était cependant 
nécessaire pour avoir une seconde section principale de l'ellipsoïde, si 
toutefois un ellipsoïde était la forme réelle de la cornée« M. Chossat a 
cherché à remplir cette condition le mieux possible : il a trouvé que, 
dans ce sens, la section delà cornée était encore une ellipse, dont le 
grand axe était horizontal , mais cette fois il coïncidait avec l'axe apparent 
de la section; en outre, et autant au'on pouvait les approcher par des 
moyens graphiques, celte ellipse lui a paru identique avec l'ellipse 
Jiorjzontaie. De cette similitude il a conclu que la surface extérieure de 
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la cornue du bœuf est un ellipsoïde de révolution donl le grand axe, 1 o i 9. 

qui est celui de révolution, est dirigé d'avant en arrière , quoique nou 

Sas parallèlement à Taxe apparent. En comparant les rapports (les axes 
e cette surface avec les rapports de réfraction qu'il avait déterminés 
précédemment pour la substance de la cornée, M v Cbossat a trouvé 
entre ces nombres précisément la relation indiquée pdr Descartes pour 
la deslruclion«de l'aberration de sphéricité^ relativement aUx pinceaux 
parallèles qui arrivent dans lesens, de Taxe, ce qui est un rapproche^ 
ment au moins curieux. M*. Chossat ne s'est point occupé de la surface 
postérieure de la cornée; on pourrait la supposer à-peu-près. parallèle 
a la surface antérieure; mais ce parallélisme même est un tait nécessaire 
ik établir par des mesures, et il est douteux qu'il soit général. 

En appliquant les mêmes principes au cristaïïin avec Faccroîssemenf 
de soins que la délicatesse de cet organe nécessite, M^ Cbossat a 
pareillement observé les courbures dé ses deux surfaces. Ce sont en- 
core toutes deux des ellipsoïdes de révolution engendrés aussi autour 
tfun axe qui va d'avant en arrière; .mais ici cet axe de révolution est 
le plus petit des deux, au lieu qu'if était le plus grand pour la cornée^ 
En outre, les deux ellipses du cristallia. n'ont point les même» cour^ 
burçs,, la postérieure est plus convexe > ce qui est contraire ^ la con- 
dition <jueTonernploie ordinairement datis les grands objectift de nog 
lunettes, pour dimmuer l'aberratipn de sphé'dcité; enfin les directions 
même des axes de ces ellipses sont,di^érentes entre elles ^ comme^ 
M. Cbossat s'en est assuré d'une manière jion <lQuteuse par dès côupe» 
adroitement dirigées; et, pour les deux ellîpses , celte direction s'écarta . 
de l'axe du corps de l'animal , en sens côntratre de Pécari que l'axe^ 
de la cornée présentait, précisément comme si cette obliquité opposée 
avait quelque eflPet pour compenser l'autre. Ce genre de configuration 
n'est point particulier à quelques individus; il s'est offert dans toiv 
Us jeux de bœuf que M. Chossat a examinés^ 

Toutefois il ne faudrait pas conclure de ces observa tîoqs .que chez^ 
d^autres animaux la surface de la cornée et du cristallin fussent aussi 
elliptiques; l'étude de la nature, pour peu qu'on la suive, détrompe 
bientôt de ces généralisations prématurées; ici un seul point suffira 

{)our suspendre toute conclusion trop étendue : c'est que la cornée de 
'éléphant dont M. Chossat a rapporté aussi la mesure dans son Mémoire y 
lui a présenté une courbure non plus elliptique, mais hyperboliquey 
comme il l'a expressément remarqué. 

Tels sont les principaux résultats'* contenus dans le Mémoire dont 
nous venons de vous rendre compte; ils sont très-curieux par eux- 
mêmes, importans par leurs conséquences, et, ce qui est une conditioir 
essentielle de leur valeur, ils sont établis avec une recherche d'éxaç-^ 
titttde qui ep assure la durée. 



^ 
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Easplication des Figures. 

Flg. I*'*. — Conpe horizontale de la cornée. 

E — Hôte externe de Fœil. ' 

J — Côté interne de l'œil. 

£BJ. — Portion de la circonférence de la cornée. 

£AI — Coupe horizontale de la surface de la cornée. 

CA — Axe ?rai de Tellipse incliné en dedans* 

CA' — Axe apparent. 
Fig. 2. — Coupe verticale de la même cornëe. 

SS' — Gâtés supérieur et inférieur de l'œil. 

SBS' — Portion de. la circonférence de la cornée. 

SAS' — Coupe verticale de la surface de la cornée» 

AB -— Axe de la section. 
Fig. 3. — Section horizontale du cristallin. 

J — Côté interne. 

E — Côlé externe. 

JdE — Surface antérieure du cristallin* 

J«'E — Surface postérieure du cristallin» 

312 — Grand axe apparent. 

3 a — Grand axe vrai de la sprface antérieure* J 

Cet. — Petit axe vrai de la surface antérieure. 

3a>' -^ Grand axe vrai de la surface postérieure. 

C' a' — Petit axe vrai de la surface postérieure^ , . . 

mm' — Portion du cristallin immerge dans le mercure pendant Pexpérience,. 
Fig, 4- — Section verticale du même cristallin. 

SS Côtés supérieur et inférieur du cristallin. 

Se S — Surface antérieure du cristallin. 

Se' S — Surface postérieure* 

SS — Grand axe apparent. 

a a — Grand axe vrai de la surface antérieure* 

a' a' — Grand axe vrai de la surface postérieure* 

mm' — Portion immergée dans le mercure. 
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ilistoire de V oeuf des oiseaux avant la ponte} par 21. H. DUTROCHET, 
jD. Jbf. correspondant de VAtadémie des Sciences. 

Histoire hatueelli. L'oeuf de la poule encore dans Tovaire , est contenu dans deu? 

membranes vasculaires cjni ont les mêmes vaisseaux, et qui sécrètent 

Société Philomatiq* la matière émulsive du jaune. En Ouvrant avec précaution la seconde 
décembre i8i 8, ^^ ^^^ membranes, on en trouve une troisième, blanche^ diaphane, 
d'une extrême (inesse, et qui ne lui est nullement adhérente; elle 
n'a pas de vaisseaux, parait entièrement de nature épidermique, et 
enveloppe immédiatement la matière émulsive du jaune. M* Oi^rochet 
ignore Vongine de cette membrane, qu'on n'aperçoit pas dans les 
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cicalricule avec beaucoup de facilité. A la partie opposée du pédicule^ 1 ii 1 9* 

lorsque Fœuf approche de sa maturité, on voit une raie blanchâtre qui 
t)ccupe le tiers du cercle de cette petite sphère. Cest par là que l'œuf 
s'échappe pour tomber ou être saisi par la trompe y en sorte que la 
poche d'où il est sorti a quelque ressemblance avec la capsule bivalve 
de certains végétaux ; du reste ^ elle s'oblitère peu-à-peu, et finit par 
tiispafraitre. 

L'œuf arrivé dims Toviducte avec une seule membrane, en prend 
bientôt une seconde^ formée à la surface interne de cet organe par 
rirritation qiie sa présence y occasionne 3 c'est la membrane chalazifère 
du vitellus, dont la saillie forme les chalazes; autour de cette seconde 
tnembrane l'œuf reçoit une couche épaisse d'albumen , qui est entourée 
par une première pseudo-membrane, résultat des sucs concrètes pro- 
duits par la surface interne de l'oviducte^ c'est le premier feuillet de 
la coque, puis, par une seconde, le second feuillet de la coque. Alora 
l'œuf est arrivé au milieu de l'oviductej plus loin il reçoit l'enveloppe 
calcaire qui se colle sur les membranes de la coque, et alors l'œuf , 
composé de six membranes, i®. vitelline, a®, chalaziiëre, 3^. albami« 
neuse, 4®» ®' 5^* prenaière et seconde de la coque, 6©. calcaire, ne 
tarde pas à être expulsé. 

D'après ces observations. M;. Dutrochet conclut que l'embryon con- 
tenu oans la cicatricule n'a aucune adhérence organique avec la mère, 
perce qu'il n'adhère pas à la meinbrane propre du vitellus, et que 
^elle-ci n'adhère pas elle-même à la capsule vasculaire qui la contient, 
ce qui lui paraît être en harmonie avec ce qui existe dans les végétaux^ 

De ce que l'œuf contenu dans l'ovaire n'a qu'une iicule membrane 
au-dessous de laquelle la matière du jaune est à nu, M. Dutrochet 
en conclut aussi la confirmation de ce qu'il a établi dans ses recher^ 
chessur les enveloppes du fœtus, c'est-à-dire, que l'opinion de Haller 
sur la préexistence du poulet à l'action fécondante du mâle, est erronée; 
et si lV)n peut encore employer, pour l'appuy'fer, les observations de 
Spallanzani sur quelaues batraciens, où il semble que l'œuf devienne 
le têtard, M. Dutrochet y oppose le mode de développement do l'œuf 
du crapaud accoucheur, chez lequel l'embryon naît oien évidemment 
d'une cicatricule, et où son développement est tout^-fait semblable 
à celui de l'embryon des oiseaux, des serpens et des lézards; en sorte 
qu'il admet pour les autres batraciens une illusion qui lui â paru, à 
lui-même complète et inévitable, mais qu'il explique en diâaut que 
dans tous ces animaux l'embryon naît d'une cicatricule cachéa par la 
peau ordinairement noire de cet (Buf, que l'embryon se développe 
sous cette peau, qui est la membrane propre de l'œuf, et.qii'il.se 
l'approprie en quelque sorte en lui devenant adhérent» 
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Note sur un mammifère de Tordre, des rongeurs,^ mentionne pur 
quelques auteurs y mais dont V existence ri est pas encore géné^ 
ràlemcnt admise par les naturalistes ^ par M. A. DësmAREST^ 

Zoologie. • M. D£SMAR£ST ayant eu Toccaslon de pouvoir examiner avec som 
^^^^ — 7* plusieurs peaux, malheureusement iocompièteS; d*un animal quadm- 

fioaéié Philomat. pt^de , envoyées de Buenos-Ayres comme provenant d'un lièvre du Brésil, 
Janvier 1819, ^^ j^ rechercher à quelle espèce elles pouvaient avoir appartenu, et si 
cette espèce avait été reprise par les zoologistes les plus récens. Quoi(]ue 
plusieui*s de ceux-ci n'en fassent pas mention, il s*est cependant aisé- 
ment aperçu que Tanimal dont elles proviennent n'était autre chose que 
le lièvre pampa de. D* Félix d'Azzara, que le D. Shaw, dans sa zoo- 
logie générale, a nommé Cai^ia patagonicha, et ijui parait en efibt se 
trouver dans toute l'extrémité occidentale de l'Amérique méridionale 
au Brésil et sur la terre des Patagons, et dont plusieurs voyageurs, 
et même Bufion, ont parlé à tort comme d'un lièvre proprement 
dit. M. Desmarest, par une description exacte des fourrures qu'il a 
observées, et qui se trouve parfaitement concorder avec ce que dit 
d'Azzara, montre aisément que le D. Shaw a eu raison d'en faire 
une espèce de Capia, Linn.^ à cause du nombre des doigts ^ qui est 
de quatre en avant et de trois en arrière, l'absence presque totale de 
queue j et le petit nombre de mamelles, qui n'est que de quatre, et 
surtout parle système dentaire 5 mais comme, dans ces derniers temps^ 
on a subdivisé ce genre Capia ^ Liim.» en quatre petits genres, il lui 
semble que c'est près des Aboutis proprement dits que cet animal doit 
être placé, quoiqu'il en difière un peu par le nombre des mamelles 5 
aussi parait-il porté à admettre que la grandeur assez considérable de 
ses oreilles, la nature de sou poil, oui est presque aussi doux que celui 
des lièvres, pouvant le faire considérer comme formant une sorte de 
passage de la famille des lièvres à celle des caviasj on pourra^ surtout 
lorsque son système dentaire sera mieux connu , en feire le type d*U4 
petit genre nouveau, qu'il propose de désigner sous le nom de Dolichotis, 
a cause de la longueur assez considérable de ses oreilles. 

M. Desmarest termine son Mémoire en faisant des vœux pour que 
cet animal, qui atteint jusqu'à deux piisds et demi de long, dont Ii^ 
^Iwdr est excellente, qui est facile à nourrir, eitaui s'attache aisément 
au domicile de l'homme, soit importé et oatur^iisé dans qos climatS| 
qui doivent lui convenir, puisque le cochoa d'Inde, qui est inlrodqit 
en Ëurbpe depuis la découverte du nouveau nn^nde, appartient h Ift 
iaêm^ famille et vr^ittlea mêmes pays. 

H, PE By, 
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Sur Texistence de^ véritables ongies à Taile de quelques espèces 1019. 
(t oiseaux; par M. H. de Blain ville. 

Jusqu'ici les ornithologistes, même les pi uà exacts, n'ayant le plus HitroiBE viTVREtLt» 
souvent fait leurs descriptions^ que sur des oiseaiïx empaillés, n*ont 
pas fait attention à l'existence ou à l'absence d'un orgalne (jue les ana- 
tomistes ne paraissent pas non plus avoir aperçu j cfe qui leur aurait 
cependant encore fourni, aux premiers, un caractère «ooloeique de 
plus, et aux seconds un nouveau point de comparaison de l'aile des 
oiseaux avec la main des mammifères : c'est des ongles véritables qui 
peuvent se trouver à celle-là dont il est question; ou bien, peut-être, 
on les a confondus avec des apophyses immobiles enveloppées de 
cornes qui arment le poignet de certaines espèces. M. de èlaiuville 
s'est assuré qjue Tautrucbe a ses deux premiers doigts armés de deux 
véritables oneles très-développés, crocnus, et dont l'usage lui est in- 
connu; que dans les martinets il y en a également un bien prononcé 
au premier doigt, tandis qu'il n'y en a pais dans les engoulevents, par 
exemple. Il paiait que plusieurs autres petits oiseaux, de l'ordre des 
véritables passereaux, en ont aussi; mais jusqu^ici M. de Blainville ne 
peut assurer si ce caractère pourra servir à confirmer certaines familles^ 
ou s*il tient aux habitudes de quelques espèces^ 
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Sur un noui^eau caractère ostéologique sentant à distinguer îes 
animaux quadrupèdes ongulés en deux sections; pat M. H. de 
Blainville. [ ' 

La Zoologie doit à M. Te professeur Cuvier la distinction des anitpaur 
mammifères ongulés en deux sections assez tranchées, caractérisées à 
l'extérieur par le système des doigts complets ou incomplets des extré- 
mités postérieures, qui peut être impair ou pair. Ace caractère extérieur 
M. Cuvier en ajoute quelques autres, et entre autres la présence d'Une 
sorte d'apophyse d'insertion du muscle grand fessier, à laquelle on a 
donné le nom de troisième trochanter dans le^oupe à sysLènte de doigts 
inipair , comme dans le tapir, le rhinocéros^ le cheval. Jl y a déjà long- 
temps que M. de Blainville en a observé unauti^» dont la connaîss&nce 
peut être de quelque importance, surtout dans les recherchas: <3ur les 
ossemens fossiles, où Ton ne saurait avoir trop de moyens pourse diriger ; i 
c'est que, dans toute la section à système de doigts impaii!, les apophyses 
transverses des deux derniers vertèbres lombaires, s'articulent les unes 
avec les autres dans une partie dé leur étendue, et la dernière avec 
le bord antérieur de l'os sacrum, ce. qui n'a jamais lieu dans tous les. 
animaux ongulés à système de doigts pair, c'est-à-dire dans les hippo<» 
potames, les cochons et les ruminans« 

Lii^raison de mars. 6. 



Notice sur h gissement des Anthracites de Schœnfeïd, en Sàxè; 

par F. S. FeudanT. 

GsoLOGiE. ï^ n'y a encore que peu d'anpëes qu'on regardait les Anthracites (i) 

comme appartenant presqu'e&cluçivement aux terrains primitifs; ceux 

Société Philomftiiq. des AIpcs surtout ont long-temps conservé cette prérogative, et Dolomieu 
à avril 18x9. les considérait comme démontrant l'existence du carbone, indépen* 
damraejpt des végétaux et des animaux* Cependant cer célèbre>géologue 
avait observé lui-même, dans quelques lieux, que les Anthracites se 
trouvaient accompagnés par de véritables poudingues (grauwackes)^ 
circonstance qui les aurait fait rapporter au moiiis aux terrains de tran-^ 
sition , si on eût eu des idées plus précises sur cette espèce de formation, 
introduite alors depuis peu dans Vécole allemande* 

Depuis Cette époque , non-seulement on a observé que les Anthracite» 
étaient partout accompagnés de grauwacke, mais on y a reconnu en-, 
core (les impressions végétales plus ou moins nombreuses, qui décelaient 
une origine postérieure à la création organique. Enfin toutes les obser* 
vations ont concouru à démontrer évidemment, que ce combustible 
n[ap[^r:tenaiit point à la formation primitive, et qu'il se trouvait, aussi 
bien dans les Alpes quç partout ailleurs /au milieu, du terrain c^e 
transition. . , 

Il est cepetid^nt rest^ une incertitude, qui ^est propagée jusqu'à^ 
présent parmi npus , relativement aux Anthracites du territoire de 
Schoènfeld , à quatre lieues au sud-est de Frey berg, en Saxe. Le célèbre 
Werner paraît les avoir considérés comme primitifs jusque vers les 
derniers temps de sa vie. Son opinion était appuyée, sur ce que cette 
masse charbonneuse était encaissée dans du porphyre} qu'on n'avait 
reconnu dans ce gissement aucune matière de transport; enfin qu'on 
n'y avait découvert aucun vestige de corps organisé. 

Cette singulière position d'une matière charbonneuse, qui partout 
ailleurs se trouve toujours accompagnée de matière de transport et de 
débris organiques, m'avait depuis long-temps extrêmement frappé, et 
Schcenleld était un de^ points que je désirais le plus visiter, dans le 
peu i de* temps que je potivais consacrer k la Saxe. J ai été assez heureux 
pour pouvoir y exécuter, à mon retour de Hongrie, quelques-uns de» 
projets que j'avais formés,, quoique fy sois arrivé à une époque ou 
ordinairement les neiges couvrent toute la contrée. 

Le village de iSchœnfeld est situé dans une petite vallée qui descend 
des montagnes qui forment les limites de la Bohême et de la Saxe > 



( 1 ) Je parle ici géologiqaement , ^ je lie eom|>reDJs pas sons le nom JAnl 
lie véritables li^nites qui en ont presque entièrement Faspect et les propriétés, 1 



i d* Anthracite y 
presque entièrement Faspêct et les propriétés , tiiaii qui 
appartiennent a des te'rrains besracoup phw Bodernts^ 
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entre Altenberg et Zionwalde* Cette vallée ^ comiQe soua le nom de ^ ^ ^ 9* 

JVeisseritz ou fFasserritz, se dirige'd'abord da sud-est au pord-ouest, 
et prend ensuite une direction à-peu-près norà<^e8t,,pour aboutir dans 
les plaines de r£lbe, à travers lesquelles le ruisseau de W^isseri^z se 
porte jusQue dans les faubourgs de Dresde. 

Toute la base de la contrée de Scbœufeld est formée de gneissj cette 
roche se montre à nu dans le fond de toutes les petites rallées qui des- 
cendent dans la vallée principale , mais bientôt elle est recouverte pa^ 
des masses de porphyre qui paraissent appliquées sur elle en gi$sement 
transgressif (Jwergreiffende lagerungy (i) C'est au qailieu de ces por* 
phjrres que se trouve rAnthracite. 

A la droite de la vallée, qui dans cette partie, se dirige du sud-est 
au nord-ouest, on reconnaît un porphyre rouge-terne, tres-*fin, à base 
de feldspath* compacte, à cassure inégale, dans lequel on voit britler 
beaucoup de petits cristaux de quartz hyalin et quelques petits cristaux 
de feldspath rouge lamelleux; on y observe, quoiqii'assez rarement» 
quelques petites taches verdâtres, et des paillettes de mica gris. Ce 
porphyre est quelquefois un peu caverneux, et Ton rencontre dans 
•es cavités de la chaux fluatée de couleur violette* 

A la gauche de la vallée, je n'ai rencontré, dans plusieurs courses 
que j'ai mites en diverses directions, que du porphyre gris, dont les 
parties altérées à Tair sont quelquefois jauae-rougeâtrej la pâte, ésa-r 
lement de feldspath compaote , est en général puis fine que dans les 
porphyres rouges précédents, et son éclat est plus céroïde. Les petits 
cristaux de feldspath lamelleux^ ordinairement peu nombreux, s'yr 
distinguent souvent très-bien par leur couleur blancnâtre et leur demw 
transparence; les cristaux de quartz y sont rares; on y voit aussi parfois 
quelques petites lamelles de mica. 

Sur la hauteur des montagnes composées de ce porphyre, on trouve 
çà et là, à peu de. profondeur dans \a terre, des morceaux anguleux 
souvent volumineux , d'une roche fissile à structure porphyroïde, dont 
1^ pât^, quelquefois assez terreuse, est de couleur grise. On y yoit 
disséminé du feldspath laminaire blanc, extrêmement tendre, quoique 
d'un éclat vitreux^ qui le plus souvent se présente comme des fr^gmens 
un peu roulés : on y voit aussi des cristaux de quartz et des lamelles 
hexagonales de mica gris. 

£n pénétrant dans les galeries, qu^on a creusées' pour extraire k masse 
çharbonueuse, on reconnaît bientôt quatrexouches d'Anthracite, dont 

(i) C«6l-à*clire cpe U nuise poT^yrique^r^pose sur les trcndies dês couches de 
gneiss* Cemode.de eissement peni dé]à conduire à sonpçoiMier que cette roche appar-i 
iienii;!» formation de iransiùoni^ car jns^'ioi on n'a jamais ofatenré de tels gisS(emea# 
dans les roches réellement primitives» 
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trois sont assez abaisses, et la qûatrièpie, quî est la, plus haute, fort 
mince. Ces coucnes paraissent en général plonger au sud-est , sous 
Tangle de ip à 5o deçrés^ mais elles souffrent Quelquefois des déran^ 
gemens, et on les voit en certains points plonger à Test, tandis que 
danis d'autres elles plongent au nordouest. Dans la partie la plus pro- 
fonde, on voit sous la masse charbonneuse un porphyre gris, tout-à-fait 
analogue à celui dès montagnes qui forment la pàvtie gauche de la 
Vallée. Par-dessus la couche la plus haute ^ on voit une masse de roche 
qlie Ton pourrait, au prerafer moment, considérer comme étant le 
tnêtne porphyre altéré ( i) j mais nous verrons bientôt que c'est au con- 
traire un premier dépôt d'une matière terreuse, qui devient ensuite 
successivement plus nne, et forme alors un vrai feldspath compacte^ 
^ui sert de base au porphyre. 

La matièi^e charbonneuse est un Anthracite très-difficile à brûler, 
extrêmement brillant, très -dur, qui se divise en feuillets plus ou 
moins épais , et dont la poussière a éminemment Todeur de celle du 
charbon de bois.^ Au milieu de la' masse se trouvent des nids lenticu- 
laires, minces et plus ou moins étendus, d'une matière siliceuse très- 
dure, colorée en noir par le charbon , et traversée par des petites veineâ 
de chaux carbonatéeferro-manganésifèrej elle peut être regardée cortime 
Une variété de kieselschiefe^ Ailleurs ces mêmes nids ne présentent 
qu'une malière terreuse assea tendre, colorée également en noir, et 
remplie de petits feuillets Irès-rainces d'Anthracite. 

Cêst dans ces nids, et surtput à la séparation dés petites couches 
qu'ils présentent, que j'ai reconnu des portions de charbon de bois qùî 
ont une texture fibreuse , et semblent être des fragmens de végétaux 
herbadés carbonisés. Quelquefois^ mais plus rarement, on y voit des 
empreintes végétales bien distinctes , analogues à celles que pourraient 
laisset' des roseaux ; j'en ai recueilli moi-même d'assez bien caracté- 
risées, pour ne laisser aucun doute, et j'en ai vu de fort belles dans les 
collections de Fréyberg. 

La masse principale qui sépare les différentes couches d'Anthracite, 
est un véritable poudingue parîâitement distinct {steinkohlencônglQ^ 
tnerat, Werner, poudingue argiloïde^ Brongniart), dont la pâte est 
une argile eolorée eo noir, par des portions plus pu moins ënes de 
matière charbonneuse. Les fragmens, ou plutttt^les cailloux roulés", quî 
s'y trouvent empâtés, sont tous des roches primitives; ce sont des mica- 
schistes quart^eux à feuillets ondulés et des quartz micacés t ils sont 
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ipnais en remarc^Qt, que la désagréffalioa arrifait )«3({Q-au point que ^ 

devenir un véritable grès des houUière5. ) 
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îe plus 8011 vent de très-petites dimensions ^ mais riuelquefoîs leut voluflie 1 o 1 9. 

est au moins d'un pied cube. Je n'ai pu remarquer nulle part le 
moindre fragment de porphyre d'aucune espèce. 
^ Auprès des couches de charbon, on trouve des couches de ma- 
tières roulées beaucoup plus fines, schisteuses, composées d'argile et 
de subie quartzeux mélangé d'une grande quantité de mica (schieferihon, 
Werner)) elles sont Colorées par la matière charbonneuse , qui y est 
plus ou moins abondante. 
Au'-dessus de la masse d'Anthracite et des poudingueô à pâje noîrô 

3ui la recouvrent, on voit une masse déroche d'un aspect tout-^-fait 
ifférent, et qui, comme nous l'avons déjà dit, peut être prise, au 
premier moment,' pour un porphyre altéré. Cette masse , qu'il est diffi- 
cile de bien voir dans les galeries, tant à cause du boisage que parce 
qu'on est entré latéralement sans la traverser, peut être étudiée dans 
tous* ces détails , dans un puits de recherche qu'on a creusa depuis 
quelque temps. 

Cette masse présente dans sa partie inférieure, et au milieu d'une 
pâte que je décrirai bientôt, des fragmeris anguleux de gneiss porphy- 
roïde, quelquefois d'un grand volume, qui renferme des nœuds de 
quartz hyalin laiteux, bleuâtre, et des nœuds de feldspath blanc, très- 
altérés et extrêmement tendre. Ce gneiss est toujours plus ou moins 
décomposé, mais la décompositîôn se manifeste dans les différens 1)locft 
juscju'au point qu'on ne pourrait plus reconnaître là nature dé la t*oche, 
«i on n'établissait les passages par des échantillons bien choisis. Quand 
la décomposition est arrivée à soù dernier période, le quartz , le félaspath - 
et le mica,' qu'il n'est plus posisible de reconnaître, se mélangent et se 
confondent en une pâle grise tr^s- tendre, d'un aspect terreux, et qui 
'sert de ciment aiùxtnorcàux qui n'ont pas subi ce degré d'altératioii. 

En étudiant plus particulièrement cette pâte terreuse , on la voit d'abord 
Vemplie de ^ petits fragmens anguleux d'une matière blanchâtre, jaunâtre 
buverdâtre, dont il serait impossible de déterminer immédiatement la 
nature, mais qui, comparée aiax diflférens degrés d'altération du gneiss, . 
jparait être évidemment la même roche encore plus décomposa. Ces 
firagmens altérés diminuent successivement de grosseur dans les diffé- 
rentes parties de la masse, et finissent par se confondre insensibletaent 
avec là pâte, qui prend à mesure un aspect plus homogène. On arrivé 
ainsi, par une série de huances, jusqu'à des roches semblables à celles y 
â&al j'ai déjà parlé ,' coitime se trouvant en plaques éf^ses au milieu 
des terres, et où jfe croyais déjà reconnaître des portions roulées de 
feldspath. Enfin la pâte s'épurant, en quelaue sorte, de plus en plus, 
finit par prendre totfs les Caractères d'un feldspath compacté de couleur 
ise; la matière ' feldspathique même, triturée, ou peut;^ê(ii^ même 
stoute par les 'eaux au, milieu desqrtelles se formaient toutes cei 
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masses j a cristallisé de nouveau dans la pâte^ et la roche présente alors 
un véritable porphyre à pâte de feldspath compacte gris et à cristaux 
de feldspath blanc transparent. 

Tous ces genres d'altérations desfragmens de roches primitives, tous 
ces passages de la pâte depuis l'état teireux jusqu'à celui de feldspath 
compacte et jusqu'aux porphyres , ^ montrent dans toute leur évidence 
dans la nombreuse suite d'échantillons que j'ai recueillie moi-même 
sur les lieux , lorsque je cherchais la solution du problême dont je 
viens de m'occuper. . 

On ne peut plus douter, d'après les faits que je viens d'établir, que 
les Anthracites de Schœnfekl , regardés pendant long*temps comme 
appartenant aux terrains primitifs, ne doivent être dorénavant rangée 
dans les terrains plus modernes j ils sont accompagnés, comme toutes 
les masses charbonneuses reconnues jusqu'ici, par de véritables pou- 
dingues qui ne peuvent être révo(}ués en dpute; ils renferment, eâ 
outre, des impressions végétales qui établissent une preuve d'un autr^ 
genre de leur peu d'ancienneté : ils ne peuvent doue, tout au plus ^ 
appartenir qu'aux terrains de transition. 

Mais iij a plus encore , et peut-être sera-t-on même porté à les faire 
descendre jusque dans la formation secondaire. £n efipet les Anthracites 
de Schœnfeid ne sont point accompagnés de véritables grauwacke$ 
grossières ou schisteuses, comme ceux que nous connaissons dans le 
terrain de transition. Les roches arénacées qui enveloppent leurs cou-^ 
ches, sont au contraire des poudingues à pâte argileuse, des argile^ 
sablonneuses schisteuses (steinJcohien conglomérai et schit^er^on^ 
Werner ) , précisément comme celles que l'on yoit dans les terrains 
houillerç. 

D'un autre cûté; le gissement même de cet Anthracite a beaucoup 
d'analogie avêcx^elui des houilles* On sait qu'en plusieurs endroits (et 
même eu France) la houille est accompagnée de porphyre , et que cette 
roche se montre souvent tant au dessus qu'au dessous des erès des diveiv 

S^nres, qui forment des masses plus ou moins considérables, au milieu 
esquelles le combustible est placé* Or, c'est précisément ce qui existe 
à Schœnfeid, si ce n'est que la masse de grès houiller pandt jusqu'ici être 
très-pëu épaisse. Le porphyre que nous ayons décrit a tous les caractères 
de ceux qu'on trouve dans les houillères, et sans sortir des epvirons 
de Freybeig; on né peut manquer de l'assimiler, à la couleur près, aux 
porphyres de Tarand, de Moborn et de Chemnitz {Kemnitz). On voit 
de part et d'autre les mêmes passages , depuis Tétat le plus cqmpacte et 
le plus homogène, jusqu'à l'état terreux et celui de véritable poudingue^ 
Ainsi tout me parait conduire à faire ranger la formation d'Anthracite 
de Schœnfeid parmi les premiers dépôts des terrains secondaires, c'est*, 
à^dire au milieu mémo de la formation de gréa rouge ^ désigné par las 



Allemands sous le nom de Rothliegende ; maïs, sans me livrer cntiè- 1019. 

l'ornent à cette conclusion, qui n'est qu'une opinion particulière que je 

crois probabley je me bornerai à celte conséquence immédiate des faits 

que j^i rapportés , que cette masse charbonneuse n'appartient pas aux 

terrains primitifs, et qu'elle est, comme toutes les autres, postérieure 

à la première apparition des végétaux à la surface de la terre. 

Uiéorie élémentaire de la botanique^ ou Exposition des prin^ 
cipes de la classification naturelle et de Part de décrire et 
d étudier les végétaux ; par M. A. P. DB Candolle* Seconde, 
édition, revue et augmentée. 

IjBS principaux changemens qu'offre la nouvelle édition, et qui Botaïiiquc 
perfectionnent beaucoup cet excellent ouvrage, sont : i^ l'addition 
d'un article sur les dégénérescences des organes , qui n'est qu'un déve- 
loppement propre à éclaircir et à compléter tout ce qui avait été dit 
dans l'article précédent sur les avorlemens; a<>. l'extension donnée à 
1^'lustoire des adhérences ou greffes naturelles des organes, d'où cet 
article tire un degré d'importance beaucoup plus considérable qu'il n'en^ 
avait dans la première édition; 3^. l'addition d'un chapitre contenant 
des considérattons générales sur l'ensemble de la théorie, et la réponse 
à quelques objections; Z^"^. quelques rectifications dans le tableau 

Î;énéjral, des familles naturelles j 5"^* l'diidition dans la glossolode, de 
'explication d'un nombre considérable de termes, les uns anciens et 
qui avaient été négligés dans la première édition, les autres, en quao* 
tité beaucoup plus gmnde, introduits dans la science depuis sa publi- 
oation ; 6^ quelques développemens relatifs aux herbiers et aux planches 
botani^QS* H. C 
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î)escription £un^ nous^eau genre de plantes ; par M. H. CaSSINi. 

Endoleuca. (Famille des Synanthérées. Tribu des Inulées^ Section EoiiïiQwt. 
des Gnanbaliées. ) Calathide incouronnée, équaliflore, quinquéflore, 
régulariflore, andi'ogyniflore. Péricline supérieur aux fleurs, cylmdracé, 
double : l'extérieur, plus court et persistant^ formé de cinq squames 
unisériées, égales, appliquées, oblongues, coriaces, laineuses en-dehors^ 
surmontées d'un appendice inappliqué, lancéolé, scarieux, roux, pro- 
longé en une arête spinescente, recourbée; le péricline intérieur, plus 
long et, caduc, formé d'environ cinq squames unisériées, égales, ap* 
pUquées, oblongues, coriaces, elabi^es, surmontées d'un appendice 
étalé, lancéolé, pélaloïde, très-blanc. Clinanthe petit, planiuscule, 
iqappendiculé. Ovaires oblongs, glabres; aigrette longue/ caduque, 
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composëe de sqqamellules unisérlées, égales, libres, blanches, à partie 
inférieure filiforme et barbellulée, à partie supérieure élargie, {épaissie 
et ioappendiculée. Corolles à cinq divisions. Anthères pourvues d'ap* 
pendices basilaires .subulés, barbus. Calatbides réunies en capitules, 
à calatbiphore petit, iuappendiculé; à involucre nul. 

Endqleuca pulchella, H. Cass. Petit arbuste, a^ant le port d'une 
bruyère. Tige difiuse, divisée en rameaux grêles, cylindriques, laineux, 
très-garnis de feuilles. Feuilles alternes, irrégulièrement éparses,.ses- 
siles, longues de trois à quatre lignes, étroites, lancéolées, acuminées, 
spinescentçs au sommet, très -entières > coriaces; à face supérieure 
concave, tomenteuse; à face inférieure convexe, un peu laineuse sur 
les jeunes feuilles, très-glabre sur les feuilles adultes, qui sont con- 
tournées de manière que la face supérieure devient Tinférieure. Capi* 
tules solitaires, d'abord terminaux, puis devenant sessiles à Taissetle 
des branches, par Teftet du développement ultérieur de la plante, qui 
se ramifie immédiatement au-dessous des capitules. Chaque capitule 
est composé de quatre à sept calatbides immédiatement rapprochées 
et nues. Corolles verdâlres intérieurement, rougeâtres supérieurement. 

J*ai observé cette jolie Synanthérée dans un herbier de M. de Jussieu, 
composé de plantes recueillies par Sonnerat dans ses voyages. 11 est 
infiniment probable que ce naturaliste l'a trouvée au Cap de Bonne- 
Espérance. £lle constitue un genre assez remarquable, voisin de mon 
Petahlepisy mais bien distinct de lui, comme de tous les autres genres 
de ce groupe naturel très^intéressant. 
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extrait à* un Mémoire intitulé ■: Observations sur la décompo^ 
- ' sition de l'atnidon paf C action de Pair et de teau , aux 

températures ordinaires ; par M. Théodore DE Saussure. 

eniMie. De l'amidon qu'on avait fait bouillir dans Veau, resta exposé pen» 

dant deux ans à une température de 1200a aS® sous une cloche de verrç, 
A la fin de ce temps, le tiers^nviron était converti en une matière sucrée^ 
qui présentait foutes les propriétés du sucre produit par l'action de Ta- 
cide sulfurique sur Tàmidon. M. Thî de Saussure vit qu'il s'était formé 
une espèce de gomme, pareille à celle qu'on obtient en grillant l'amidon. 
H recueillit encore une autre substance, qu'il nomma amidine , laquelle 
était insoluble dans l'eau et dans les acides, et donnait une couleur 
bleue avec l'iode. S'il y |i de l'air sous la cloche, on a de l'eau et 
du gaz acid^ carbonique en quantité considérable, et il se dépose du 
cbarbonj s'il n'y a pas d"air, il ne se forme point d'eau, il se dégage 
seulement un peu de g^z acide carbonique et de gaz hydrogène, mais 
^1 ne se déposé point de charbon* 
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Anatomie êtune^ Larve Apode y trouvée dans Tahdomen d*lin 
Bourdon;; par MM. Lachat <?r AuDOUiN. 

Ayant ouvert rabdomen d'un Bourdon femelle (Aph lapi(kirîa)^ à Hi»toibbhattoel«^ 
ToCcasion de recherches ôur les organes géoérateuirs, MM. L. et A. trou- 
vèrent au'-dessous du vaisseau dorsal, aui^dewus de l'estomac et entre 
celui-ci et l'aiguillon , une Larve Apode , qu'ils reconnurent appartenir à 
un Diplèrt, et, d'après M. Latreille, au Conops rufipes; déjà elle avait 
lait le sujet d'un Mémoire, dans lequel M. Bosc la considérait comme 
le type d'un nouveau genre de la classe des vers intestinaux , sous le 
nom de Dipodium; mais il la supposa ensuite appartenir à celle des 
insectes. L'anatomie démontre cette assertion. 

Cette Larve, formée de onre anneaux, est pourvue d'une bouche 
quB surmontent plusieurs mamelons et qu'accompagnent deux lèvrei^ 
et deux crochets; on voit de chaque côté, en dessus et en dessous, 
deux lignes longitudinales, résultant de l'assemblage de plusieurs légers 
enfonccmens qui te succèdent depuis les premiei» anneaux jusou'à une 
fente verticale qui constitue l'anus. On remarque, en outre, à la partie 
postérieure deux plaoues cornées faisant les fonctions de stigmates. . 

Son enveloppe est xormée de deux membranes, l'une extOTieure et 
l'autre intérieure; la première s'étend depuis Içslèvrea jusqu'aux orifices 
stigmatiques; la seconde se fixe aujt mêmes points que lextérjieure, cft 
à un corps oblong situé & la ijaèo de l'estomac^ 

Les organes digestifs se composent d'une bouche munie de deux 
lèvres et de deux crochets : les lèvres placées horizontalement entre les 
crochets y se meuvent de bas en haut et de haut en bas 3 les crochets 
situés plus en dehors, et latéralement, ont l'extrémité poslétievire unie 
aux tégumens, au tube digestif et aux deraîères divisions des trachées; 
une sorte de pivot devient le centre de leurs mouvemens, sans leur 
permettre toutefois de se mettre en contact l'un avec l'autre. 

L'oesophage naît de la baçe des crochets \ situé entre le sommet des 
trachées et sur le canal salivaire, il descend entre les deux branches de 
celui-ci , et donne insertion à deux poches sphériq^ues accolées l'une 
à l'autre. Bientôt après Testomac commence; il décrit d'a)Dord plusieurs 
contours, puis aboutit à unejpetite sphère qui lur adhère postérieure- 
ment, et qui a présenté quekjues débris cfe vaisseaux: il se rétrécit 
ensuite, donne naissance à deux troncs principaux, se divisant chacun 
en deux branches qui montent vers les premiers anneaux du corps; 
ces deux troncs, dont la nature est bien connue, communiquent dans 
l'estomac; ils limitent son étendue et l'origine du colon; ce dernier 
se redresse sous le nom de rectam, et aboutit à l'anus. 

Au dessous de l'organe digestif, on observe im autre appareil ^ foonS 
Livraison d*ai^ril. 7 
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par un canal qui semble s'ouvrir dans la bouche , et qui se divise 
inférieurement en deux branches beaucoup plus grosses, fermées et 
arrondies à leur extrémité; ses rapports de connexion et de structure 
établissent l'analogie de ces vaisseaux avec le canal soyeux de la 
chenille. 

Mais l'appareil caractéristique, et qui semble le plus important, parce 
qu'il se lie plus intimement à la manière de vivre de celte Larve , est 
celui de la respiration. 

Deux éminences situées à la partie supérieure et postérieure du 
corp», d'une couleur marron-clair, font communiquer Tair dans les 
trachées j elles sont cornées et réniformes; elles parassent criblées de 
plusieurs trous qui ont l'aspect de points blancs , et qui résultent eux- 
mêmes de la réunion d'une infinité de points plus petits et très-brillans; 
chacune de ces nombreuses ouvertures n'aboutit pas à autant de tra- 
chées distinctes, maisii un tronc aérien commun qui remonte sur les 
côtés, devenant de plus en plus mince à mesure qu'il se ramifie, et se 
terminant insensiblement à la partie antérieure, après avoir rencontré 
vis-à-vis les trois premiers anneaux du corps et de chaque côté,' trois 
plaques, indices des stigmates chez l'insecte parfait^ et avoir fourni 
deux gros rameaux à l'origine de l'oesophage. 

Tel est le résumé des feits orincipaux observés dans l'anatomie de 
cette Larve; ils se rattachent à un travail plus étendu et à quelques 
considérations générales , que l'un des auteurs se propose de faire con- 
naître un jour. Statuant sur le prinoipe do Tutiiié de composition, il 
a entrepris Tanalyse de toutes les parties constituant l'in^cte à ses 
différens états, il les a étudiées comparativement, et il est arrivé, en 
suivant cette marche philosophique, à des résultats entièrement neufs 
qu'il publiera bientôt 
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analyse de quelques Minéraux; par 3. BerZ£L1Us. (Extrait.) 

MlK^EALOOlE. 1- Wawellite. 

On a considéré cette pierre comme un hydrate d'alumine, d'après les 
expériences de M. Davy et de Klaproth; mais comme la proportion 
entre l'eau et l'alumine , indiquée par le rés<iltat de l'analjse , n'est ni 
celle dans laquelle on les trouve réunies dans l'hydrate artinciel, ni d'ac^ 
cord avec les rapports admis par les proportions cliimiques , M. Berzelius 
conjectura que la Wawellite pouvait être un sous-fiuate , parce que dans 
l'analyse l'acide fluorique aurait dû se précipiter avec l'aliimme. En 
effet, lorsqu'on chaufie cette pierre dans un morceau de tube de baro- 
mètre, fermé par un bout, elle laisse dégager une eau acide, qui^ 
évaporée, laisse le verre dépoli. 
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M. Berzelîas fit digérer la WaweUîte en poudre avec de l'acide sul- 1 8 l 9* 

furique concentré dans une capsule de platine, qu'il avait couverte 
d'une plaque de verre. Le dégagement du gaz acidfe fluotique était très- 
sensible , mais fort peu considérable relativement à la quantité de pierre 
employée. L'acide sulfurique décomposa la pierre, et laissa une niasse 
soluble dans Teau bouîllaijte. La dissolution précipitée par l'ammonia- 
que, donna de l'alumine; mais cette alumine, jetée sur un filtre et' 
lavée avec de Teau pure, commença à s'y dissoudre en petite quantité , 
et celte solution se troubla en tombant dans le liquide ammoniacal^ 
^ui avait déjà passé. Le liquide déposa par l'évaporation une masse 
gélatineuse^ qui, avec les propriétés de Talumine, avait celle de se 
ramollir au feu. M. Berzelius en conclut que l'alumine devait contenir 
encore un autre acide, mais un acide fixe, tel que l'acide borique ou 
le pbospborique. 

Ayant reconnu la présence du dernier, îlfit Tanalyse delà Wawel- 
lite de la manière suivante : 2 grammes de Wawellite en poudre ont 
été mêlés avec un gramme et demi de silice pure et avec six grammes 
de sous-carbonate de soude sec, et le mélange a été chauffé au rouge 
dans un creuset de platine. 

La masse frittée , traitée par l'eau , a donné une dissolution de phos- 
phate, de fluate et de carbonate de soude, tenant un peu de silice , 
qui était dissoute par une petite portion de soude rendue caustique par 
la chaleur. En ajoutant du carbonate d'ammoniaque au liquide^ la 
plus grande partie de la sîUce^ été pr^îpU^ On a évaporé l'excès 
d'ammoniaque. Le liquide a été filtré et saturé avec de Tacide mûri»» 
tique en excès, puis abandonné vingt-quatre heures dans une capsule, 
pour laisser dégager l'acide carboniaue^ on l'a ensuite saturé d ammo« 
niaque, qui a précipité encore quelques traces de silice, que Ton a 
séparée. Le liquide introduit dans un flacon de verre, a été mêlé d'abordf 
avec de l'ammoniaque caustique, et ensuite avec une solution de mu« 
riale de chaux, aussi long-temps qu'il s'est formé un précipité; on a 
lavé le précipité une couple de fois par décantation, et on l'a ensuite 
jeté sur un filtre, où il a été lavé par des affusions d'eau bouillante» 

Ce précipité était un mélange de fluate et de sousphosphate de chaux; 
il pesait 1.5035 gr. Il a été dissous par de l'acide muriatique; on y a 
ensuite ajouté de l'acide sulfurique concentré , et on a mit évaporer 
jusqu'à ce que les vapeurs acides n'eussent plus d'action sur le verre 
dont la capsule était couverte. La masse refroidie, qui contenait de 
l'acide sulfurique en excès, a été mêlée avec de l'alcool, qui a laissé 
du gypse, et qui a dissous de l'acide phosphorique et de l'acide sulfu*- 
rique. Le gypse lavé et séché au feu pesait a . ^oSS , équivalant à o . •'•8534 
de chaux pure. Le liquide acide étendu d'eau fut précipité par du mu« 
riate de baryte^ et ensuite par un mélange de miuriate de baryte et 
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La partie insoluble de la masse frittée était un silicate double d'alu- 
mine et de soude j elle a été traitée par les procédés qu'on suit dans 
ranalyse des pierres siliceusesr 2 gr. de Wawellite chaufiés dans un 
petit appareil distillatoire^ ont donné o.'^'SSô d'eau : la dernière goutte 
qui resta dans le col de la cornue était très-acide, et contenait de 
la silice gélatineuse ^ le résidu chauffé à un feu plus fort, a perdu 
encore o*'o3. 
L'analyse a donné : 

Alumine .......•/. .. •• 55.55 

Acide phosphorique 53 .4^ 

Acide fluorique 2.06 

Chaux i o.5o 

Oxides de fer et de manganèse. ... i . !i5 
Eau « • 26.80. 

99.56. 
L'acide phosphorique y est combiné avec deux fois autant d'alumine 




telle, que le sousphosphate en contient une quantité dont l'oxigène est 
égal en quantité à celui de la base; et le fluate en contient une portion 
dont Toxigène est six fois celui de la base. Il est difficile de déterminer 
si ce partage de Teau est fondé ou non. Si le fluate d'alumine n'en con« 
tient pas , il faut considérer la Wawellite comme la combinaison du 
phosphate neutre avec le trihydrate d'alumine, ce qui ne parait pas 
Traisemblable. 

a. Plomb gomme. 

Cette pierre a été trouvée en très-petite quantité à Huelgoot. On Ta 
considérée comme une Wawellite plombifère. Elle a été analysée de 
la manière suivante : 

La pierre a été chauffée dans une petite cornue faîte à la lampe; 
Teau a été reçue dans un petit récinient^ qui contenait un morceau de 

Sotasse caustique, pour s'emparer au gaz acide sulfureux qui se dégage 
e la pierre. On a ensuite traité la potasse par de l'acide nitro-muriatique^ 
pour convertir l'acide sulfureux en acide sulfurique, et on a précipité 
ce dernier par du muriale de baryte. 
La pierre, privée d'eau, a été digérée avec de Tacide muriatique 
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concentré , et le muriate d^alumine a été disions de Falcool. Lp 1819. 

muriate de plomb insoluble dans l'alcool a été séché et pesé, et on 
Ta ensuite dissous dans de l'eau , pour voir s'il y avait aussi du phos- 
phate de plomb;,iI était sôluble en entier, excepté des traces de silice. 
L'alumine a été précipitée par de l'ammoniaaue; reprise par de la 
potasse caustique^ elle a laissé un peu d'oxide ae fer^ aoxide de manT 
ganëse, et de .carbonate de chaux. 
L'analyse a. donné : 

Oxide de plomb 4^. 14 

Alumine 67 . 00 

Eau 18.8 

Acide sulfureux o.a 

Chaux^ oxides de fer et de manganèse. 1 . 8 

Silice 0.6 

98.54 
Ce minéral est donc une combinaison d'alumine avec l'oxide tîe 
plomb. On ne saurait douter que c'eàt l'alumine qui , dans celte com*- 



tout comme cela a lieu dans les aluminiates de zinc et de magnésie. 
L'oxigène de l'eaueat^unpeu moins que six fois celui de l'oxide de plomb ^ 
conséquence nécessaire de ce qu'une ptitie qxtaoik^^ d'acide sulfureux 
s'est introduite dans la combinaison ^ et en a chassé une portion d'eau 
correspondante* 

3. CÛAlTONITE. 

Cette pierre, décrite pour la première fois par M. de Boumon, 
vient du même endroit aue Tanatase, et se trouve souvent dans les 
mêmes échantillons. On la considéra comme contenant delà zircone; 
c'est une erreur. La Craitonite est un fer oxidlilé titane , qui contient 
près de la moitié de son poids d'oxide de titane. Elle est entièrement 
soluble dans de l'acide muriatique concentré , si on les fait digérer 
ensemble. La petite quantité cju'on a pu soumettre à Texpérience ana- 
lytique, n*a pas permis d'en faire aucune analyse j il a fallu se contenter 
de quelques expériences approximatives. Rien n'est, d'ailleurs, plus 
facile que de s'assurer de la présence du titane dans la Craitonite, par 
une expérience au chalumeau : faites-en dissoudre un petit fragment 
dans du phosphate ammoniaco de soude, et traitez le globule dans une 
flamme pleine et rousse , de manière que les oxides soient réduite 
au minimum. Le globule, qui est encore coloré, perd de sa couleur 
pendant le refroidissement; et devient plus pâle; mais au momeat où 
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il se fige, une autré^^ couleur commence à paraître, et elle augmente 
jusqu'à ce que le globule soit entièrement refroidi. Celte couleur est 
un rouge sale, mêlé de jaune. Lès minéraux qui contiennent du fer 
avec de Tacide tungstique ou avec de Toxide de titane , présentent tous 
ce phénomène, d'une couleur rougeâtre produite par le refroidisse- 
ment. Pour distinguer si c'est l'acide tungstique ou Toxidede titane, 
on ajoute au globule une parcelle d*étain métallique, on chauffe de 
nouveau quelques momens dans la flamme intérieure; l'étain s'oxide 
aux dépens de l'oxide dissous, et son oxide se combine avec Toxidule 
de fer. L'acide tungstique, à moitié réduit, donne alors une couleur 
verte, ou, plus rarement, la couleur bleu d'azur qui lui est propre. 
L'oxide de titane donne le pourpre bleuâtre, qui lui est particulier, 
ou, si l'expérience n'est pas bien conduite, une couleur rougeâtre 
très-foncée, et ces couleurs n'atteignent à leur maximum que lorsque 
le globule est parfaitement refroidi. Par ce moyen on découvre la pré- 
sence de l'oxide de titane, même dans le fer oligîste de l'île d'Elbe, 
dans le fer spéculaire volcanique, etc. (i) 

4- L'EUCLASE. 

Cette pierre, qui long-temps a été extrêmement rare, appartient, 
d'après les expériences de M. Vauquelin , au genre de la glucme. Elle 
a été frittée dans un creuset de platine, avec quatre fois son poids de 
souscarbonate de soude. La masse s'est dj«<?miip^ dans de l'acide muria- 
tîaue, en laîMaui une poudre blanche, qui n'était pas de /a pierre non 
décomposée ; c'était une combinaison de jglucine et d'oxi^ d'étain , 
que l'on a décomposée en la faisant fondre avec du sursulfate de soude; 
La masse refroidie s'est dissoute sans résidu dans l'eau : on en a préci- 

( 1 ) La Graitooite , si éminemment distincte de tontes les snbsunces eonnnes par la 
composition chimiqne qae IML Berzelios vient de recon naître « ne Test pas moins par les 
formes cristallines qn^eUe affecte. Ces formes appartiennent à nn système cristallin 
rhomboïde; les cristaux les plus nets qu'elle présente, dérivent d'un rhomboïde très- 
aigu, dont les angles plans des faces sont de i8^ et 162"*. Cest par erreur que, dans 
la quatrième livraison du Journal des Mines 1818, ces angles sont indiqués comme étant 
ceux que les faces forment respectivement entre elles : M. le comte de Bournon dit 
expressément ^ue ce senties angles plans; ce sei'ait d^ailleurs une absurdité géomé- 
trique trop évidente , pour qu'eue n^ait pas frappé depuis long-temps tous les cris« 
taliographes. 

£n partant du système cristallin de la Çraitoniiô et de celui de VHHvine, qui est 
bien évidemment le Tétraèdre, comme nous Tavons indiqué dans le Bulletin de la 
Société pour le mois de février dernier , il est impossible de pouvoir en aucune 
manière comparer ces deux substances; mais, outre cette incompatibilité cristallo- 
graphique , les caractères chimiques s'j opposent d'une autre manière , car THelvine 
eiséj^e suivant les principes de M. Berzeiius | ne donne pas la moindre trace d'oxide 
de titane. P. S. B. 
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pité Toxide d'ëtain par le gaz hydrogène sulfure. Quant à la partie dis- 1819. 

sbute par Tacide muriatique^ elle a été analysée de la même manière 
que les émeraudes. 
L'analyse a donné : 

Silice,.... 45.23 

Alumine^ 3o.55 

Gtucine • . . 31.78 

Oxide de fer 2. 32 

Oxide d'étain. ... 0.70. 

98.47 
Ces quantités se rapprochent sensiblement du rapport d'un atome de 
glucine, de deux d'alumine, et de trois de silice 5 oans ce cas Teuclase 
serait composée d'un atome de silicate de glucine «t de deux atomes 
de silicate d'alumine: et en calculant^ d'après cette idée, sa composi- 
tion en centièmes^ serait 

Silice .'44.55 

Alumine. 3i.85 

Glucine 25.84. 

100. oo. 

5. Calamine de Limbourg. 

Nous devons la connai^ançe de la nature des pierres dites Calamines, 
à M. Smilhson; mais son ariaTyse ne (ietenxm»«- jiîazl ^aiir la quantité 
d'eau de cristallisation qui se trouve dans l^espèce de Calamme que 
M. Haiiy a appelée oxide de zinc électrique. Une nouvelle analyse a 
donné : 

Silice. .................... 24.894 

Oxide de zinc 66.856 

Eau .- 7.460 

Acide carbonique o. 45o 

Oxides de plomb etd^tain. o.5oo. 

f ■ ■ ■ M 

99-940. 

Si Ton considère l'acide carbonique dans cette pierre comme ayant 
formé rhydrocarbonate de zinc, (c'est-à-dire la même combinaison qui 



carbonate 
qui 



se forme lorsqu'on précipite Toxide de zinc moyennant un carbo 
alkalin), les proportions entre l'oxide dezbc, la silice et l'eau, 
restent, est telle ^ que les deux pretniers contiennent une C|uantité égale 
d'oxigène, et Teau en contient la moitié autant, de manière que celte 
Calamine est composée d'un atome d'eau et de deux atomes de silicate 
de zinc. 
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qui 

réussi, cVst de dissoudre la pierre dans de Tacide muriatique, d'y ajouter 
de laicool, et de précipiter la chaux par un mélange d'acide sulfu* 
rique et d alcool. On précipite ensuite Toxide d'Urane par l'ammo- 
niaque caustique, on le dissout dans du carbonate d'ammoniaque^ 
et on a pour résidu les substances étrangères. L'analyse a donne : 

Chaux 6.87 

Oxide d'Urane 7a . i5 

Eau 15.70 

Oxide d'étaiti 6. 7$ 

Silice, oxide de manganèse, magnésie. 0.80 
Gangue ,., , a. 5o 

9^-77- 
Cette combinaison est donc un uranate de chaux avec eau de com- 
binaison, dans lequel Toxide d'Urane contient trois, et Teau six fois 
Toxigène de la chaux. L'oxide d'CJrane de Comouailles est la même 
combinaison, colorée par de Tarséniate de cuivre ; mais Toxide d'Urane 
jaune pulvérulent, que Ton trouve à Joachimsthi^l , paraît en diflPérerj 
il semble n'être que ae Toxide dIJrane combiné avec de Tèau, sans au- 
cune substance alcaline, parri» qiiNIdon^o 4c rojçîgène, et devient vart 
h UBe température qui ne décompose point l'oxide d'Autun. 

7* Fhosphatb qe manganèse de Limoges. 

Cette pierre a été analysée par M. Vauquelîn, qui la trouva un 
phosphate double de fer et de man^nèse. Ensuite M. Darcet fils ayant 
trouvé que la quantité du fer variait avec la couleur, considéra le fer 
comme accidentel y et on l'a en conséquence considéré généralement 
comme du phosphate de manganèse. 

On a dissous la pierre dans de l'acide murîatique, on a précipité 
par de l'hydrosulfure d'ammoniaque, et le liquide filtré a ensuite été 
évaporé jusqu'à en dégager le gaz hydrogène sulfuré. On en a alors 
précipité l'acide pbosphorique par un mélange de muriate de chaux 
et d'ammoniaque j les sulfures précipités ont ensuite été grillés, dissous 

Eir l'acide muriatique, et séparés par le succinate d'ammoniaque, 
'oxide de manganèse a été traité par de l'acide nitrique faible, qui 
en a extrait du phosphate de chaux' avec un peu d'oxide de mangan^. 
On en a précipité par de l'acide oxalique un mélange de chaux et -de 
naan^nèse, qui, décomposé au feu, a ensuite été traité par de l'acide 
mtnque étendu et froicf, qui a dissous du carbonate de chaux avec 
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effervescence. Uanalyee a donné : . .. ., 1019, 

• Acide phosphôrique 32.78 

Oxidule de manganèse. . 3a«6o 

Oxidule de fer •..• Si.yo 

Phosphate de chaux. ••• S.ao. 

. Une seconde analyse faite sur un autre morceau, a donné le même 
rapport entre les deux oxides. Cette circonstance, ajoutée à celle que 
les oxidules de fer et de manganèse font des sels doubles avec plusieurs 
autres substances acides, teUes que Tacide tun^tique, Toxide de tan- 
tale, la silice, paraît donc venir a Tappui de Tidée de M. Vauquelini 
2UÔ cette pierre doit être considérée comme un sousphosphate dfouble^ 
,e sousphosphate double, composé d'un atome de sousphosphate de 
fer et d'un de sousphosphate de manganèse, sera composé de 

Acide phosphôrique 33 • 23 

Oxidule de fer. . . ^ 32. 77 

Oxidule de manganèse.. 34*00. 
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Recherches sur le principe qui assaisonne les fromages ; 

par M. Proust. 

On savait depuis long-temps que le glutineux était susceptible d'é- Chîmi». 
prouver une fermentation spontanée à la température ordmaire , et qu'il 
produisit alors deTacide carbonique, dt; Paoïd»^ acétique eldeTàmmo- 
niaque; mais on ignorait, avant la publication du travail de M. Proust, 
que la même fermentation donnait naissance à deux substances nou* 
velleS; que ce chimiste a appelées acide caséique et oxide caséeuxp 

Fermentation du glutineux* 

Une livre de glutineux introduite dans une cloche pleine d'eau ^ et 
exposée à une température de 10" R., avait donné au bout de trois 
joui^ environ 48 pouces cubes de ^z acide carbonique et 38 pouces 
d'hydrogène pur. Le glutineux, qui avait été comprimé avec une ba- 
guette de verre, fut tiré de la cloche quelques jours après; il était à 
l'état d'une pâte grise, filante, acidulé, sans mauvaise oaeur; introduit 
de nouveau dans la cloché, il a dopné, en moins de huit jours, 3o pouces 
d'acide carbonique et 3o d'hydrogène. 

M. Proust pense que ce sont ces gaz qui font lever la pâte de la 
Êirine de froment, et non les gaz produits par le sucre de cette farine. 
Il admet que le pain frais contient en outre de l'acidje acétique et de 
l'ammoniaque^ et une portion d'air atmosphérique, qui a été introduite 
dans la pâté lorsqu'on l'a battue et malaxée. 

Le glutineux qui a cessé de produire des gaz, giardésous quelques 

Livraison d^april. 8 
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pouces d'eau dans tin bocal recouvert d'une plaque de verre, produit 
du phosphate, du carbonate, de racétate, du caséate d'ammoniaque, 
de Tacide hydrosulfuriaue, de la gomme, et enfin de Toxide caséeux ; 
il arrive un moment ou Feau est tellement chargée de ces matières, 
que la ferquentation s'arrête; c'est pourquoi il est nécessaire de Jeter 
la matière sur une toile, de passer de Tcau dessus, et ensuite ne la 
remettre dans le bocal avec de Feau pure. 

Les lavages évaporés dégagent de Tacide h vdrosulfurique , du carbo- 
nate et de Tacétate d'ammoniaque : quand ils sont réduits à la cousis-' 
tance de sirop, on couvre la masse d'alcool et on agite : Toxide caséeux 
est précipité , on le recueille sur un filtre , on ajoute de Talcool à' la 
Kqueur nltrée, on sépare la gomme : on décante la liqueur, on la 
distille, on ajoute de Teau au résidu, avec a onces environ de carbo^ 
nate de plomb, on fait bouillir; on obtient de l'acétate et du caséate 
de plomb, en dissolution dans Teau, et un résidu insoluble, formé 
de phosphate de plomb et de Fexcès de carbonate de plomb;, on 
filtre , on fait passer un courant d'acide hydrosulf%irique dans la li- 
queur pour précipiter le plomb, on fait évaporer à consistaoce de sirop, 
1 acide acétique est volatilisé, [et Facide caséique reste. On en recon- 
naît la pureté quand il ne trouble ni Feau de chaux , ni les solutions 
de plomb , d'étain et de platine. 

Fermentation du caillé du laiu 

' L.e caillé du lait «tonne tons les produits du glutineux par la fermen- 
tation, avec cette différence seulement, que les gaz sont moins abon- 
dans, que Facide caséiaue est un peu moins foncé en couleur que 
celui du glutineux, ennn que cet acide et Foxide caséeux sont pro* 
duits en plus grande quantité que par le glutineux. 

De Vacide cacique. 

Il a l'aspect et la consistance d'un sirop de capillaire. 

Sa saveur est acide, amère et fromageuse. 

Il se congèle en une masse grenue. 

Le chlore ne lui fait point éprouver de changement. 

L'acide nitrique le convertit très-promptement en acide oxalique et 
en acide benzoïque; il se forme ensuite du jaune amer. 

Il précipite le nitrate d'argent en blanc; le précipité jaunit^ puis 
devient rougeâtre. 

Le muriate d'or est précipité en jaune. 

Le sublimé corrosif 1 est en blanc. 

Il est sans action sur les dissolutions de fer, de cobalt, de nickel; 
de manganèse, de cuivre et de zinc* 

Il précipite en blanc par la noix de gftUe. 
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Il donne à la distillation du carbonate d'ammoniaque, de Thuile, 1 o I 9. 

de rhydrogène huileux^ un charbon volumineux. Il- n'y a pasd'odeuc 
prussique développée pendant l'opération. 

Caséate d* ammoniaque. 

71 est incrlstallisable; sa saveur est salée , piquante > amère fromageusC; 
mêlée d'un arrière-goût de viande rôtie. 

Il est acide. 

Oxide caséeux^ 

. On le purifie en le faisant dissoudre dans Teau bouillante , on filtre, 

on fait évaporer, Toxide se dépose par la concentration et le refroidis- 

.sèment, on jette le tout sur un filtre, on lave Toxide qui y reste avejc 

un peu d'eau froide, on le &it sécher.^ 

Il est blanc y lé^er, comme Tag^ic des drogueries, insipide; Feau 
ne le mouille pas; il se dissout dans ce liquide à la température de 60^; 
cette solution répapd une odeur de mie de pain. 

L'alcohol bouillant n'en dissout qu'une très-petite quantité ; par le 
refroidissement il dépose de petits grains cristallins. 

L'étber chaud, les acides, ne le dissolvent pas. 

La potasse le dissout rapidement. 

L'acide nitriq^ue le dissout promptement à chaud; il se dég^ du 
gaz nitreux ; il se produit de l'acide oxalique et un ^eu de jaune amer. 

Distillé, une partie se sublime sans décomposition, une autre se 
réduit en une huile concrète, abondante en charben; il ne se produit 
que des traces d'eau et d'ammoniaque. 

Cet oxide peut être distingué à la vue^ dans les vieux fromages 
de Gruyère et de Roquefort C. 
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Nouçeaux résultats sur la combinaison de toxigène avec teauj 

par M. Thenard. 

Je suis enfin parvenu à saturer l'eau d'oxigène. La quantité Qu'elle Chiuii. 

se trouve en contenir alors, est de 617 fois son volume, t)u le double 

de celle q^ui lui est propre. Dans cet état de saturation , elle possède Acad. des Sciences, 
des propriétés toutes particulières ; les plus remarquables sont les 19 mars 1819. 
suivantes : 

Sa densité est de i,4S3; aussi lorsqu'on en verse dans de Teau non 
oxigénée, la voit-on couler à travers ce liquide comme une sorte de 
sirop, quoiqu'elle y soit très-soluble. Elle attaque Tépiderme presque 
.tout-à-coup, le blanchit, et produit des picotemens dont la durée varie 
en raison de la conclue de liqueur qu'on a appliquée sur (a peau : si 
cette couche était trop épaisse , ou si elle était renouvelée, la peau elle* 
même serait attaquée et déthiite. Appliquée swt ta langue^ elle la 
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blanchit aussi , épaissit la salive, et produit sur le goût une sensation 
difficile à exprimer, mais qui se rapproche de eelle de Témétique. 
Son action sur Toxide d'argent est des plus violentes : en efifet, chaque 
goutte de. liquide oue Ton mit tomber sur l'oxide d'argent sec, produit 
une véritable explosion, et il se développe tant de chaleur, que, dans 
1 obscurité, il y a en même temps dégagement de lumière très-^ensible. 
Outre Foxide d'argent il y a beaucoup d'autre^ oxides qui agissent aveb 
violence sur Teau oxigénée : tels sont le péroxide de manganèse, celui 
de cobalt, les oxides de plomb, de platine, de palladium, d'or, d'iri- 
dium, etc., etc. Nombre de métaux trës-divisés donnent lieu au môme 




production de lumière. 

J'ai eu de nouveau l'occasion de reconnaître bien évidemment que 
les acides rendent Teau-oxigénée plus stable. L'or très-divisé agit avec 
une grande force sur l'eau oxigénée pure; et cependant il est sans 
action sur celle qui contient un peu d'acide sulfurique» 

Noto sur le J^estium: 

Nous avons annoncé, dans la Livraison de novembre ï8i8, la dé* 
couverte, par M. Vest, d'un nouveau métal, auquel M. Gilbert avait 
donné le nom de Vestium. M. Faraday ayant examiné cette substance, 
a trouvé qu'elle était formée de nickel, de soufre, de fer et d'arsenic* 
M. Wollaston est arrivé à la même conclusion ; il la regarde comme 
principalement formée de sulfure de nickel , mêlé d'un peu de fer, de 
cobalt et d'arsenic. 
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Sur le mouvement d^un système de corps, en supposant les masses 
varia h/es; par JBd^. Poisson. 

MiiBxvATiQXTESr Eu Combinant le principe de d'Alembert avec celui des vitesse» 

\ virtuelles, on parvient à une équation qui renferme la solution de tous 

les problèmes de dynamique, de même que le second de ces deux 

. principes contient la solution de toutes les questions de statique. Cetfle 

. équation , que l'on doit à Lagrange, est aussi générale qu'il est possible, 

sous le rapport de la liaison mutuelle des corps du système * et relâ- 

... tivement aux forces qui leur sont appliquées 3 mais on peut la rendre 

encore plus générab; en considérant les masses de ces corps comme 
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Jariablea suivant des lois quelconques. Pour cela y soit m la masse d'un 1019.. 
e ces corps au bout du temps à; désignons par x^y^ z ses trois coor* 
données, et par X, Y, Z les forces accélératrices qui le sollicitent , 
suivant leurs directions. Supposons que Faccroissement dm de. sa masse 
pendant Tinstant dt, 3oit composé de plusieurs parties qui viennent 
8*ajouterà la masse m y avec des vitesses diiSéren tes ^ et, pour fixer les 
idées, imaginons qu'il existe, par exemple, deux de ces parties^ 
en sorte qu on ait 

dmzsifjudt '\- fjt! dt; 

fA, ei/jJ étant des quantités qui dépendent de / d^une manière quelconque, 
et qui peuvent être positives ou négatives. Par rapport à la ipavlie/judt, 
Boient p, q, r les composantes de la vitesse suivant les coordonnées 
^> Jf ^9 imniédiatement avant Finstant où elle se joint à la masse mi 
et, par rapport à Tautre partie f^' dt, soient /?', q' , r' les quantités 
analogues. Au bout du temps /, la quantité de mouvement de la masse m 

suivant Taxe des x, est m -57- ; si ce corps devenais libre, cette quan- ^ 

tité augmenterait pendant Tinstant dt, de m'Kdl + pju.dt + p ja! dt, 
en ayant égard à la fois à Taccroissement de la masse et à l'action de 

la force X; mais^ par le fait, elle augmente de d ^^"TTji ^^ quan- 
tité de mouvement perdue par ce corps , suivant Taxe des x, est donc 

mlidf^ f^dtA-p'Mfdt^dÇm^^i 
suivant Taxe des y, elle est 

m Yd/ + qiJ^dt + q'/^/dt ^ d (m i|.) , 
et suivant Taxe des z, 

mZdi + Tfj(^dt ^r rf4f dt'^d (m-^\ 

Ovy d'après le principe de d'Alembert, il doit y avoir équilibre dans 
le système entre les quantités de mouvement perdues à chaque instant 
par tous les corps qui le composent; en appliquant donc à ces forces 
le principe des vitesses virtuelles, et faisant usage des notations usitées, 
on aura 

sf^^iwX*/ +pjj^dt +p'f^'dl^dQn^^\j'x 
+ fmYde + qfjudt + q'fju'dt ^ d (m ■^) ) J'y 
+ fmZdt+ rj^dl + r^dt -^ d (m -^) J «fz 1 = o : 
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la caractëriâtique 2 indique une somme qui s'étend à toud les corps 
du Àyslème, et S"^, ^j, J'z sont des variations de x, y, z, qui doi- 
vent satisfaire 9 dans chaque problème particulier, aux mverses condi- 
tions auxquelles les corps sont assujettis. Si Ton fait a^==o, a*'=o> 
et qu'on regarde m comme constante, cette équation coïncide avec la 
formule générale de la mécanique analytique. 

Un métaphysicien allemand, M. de Éuauoi, a publié en français, 
il y a environ quatre ans , un opuscule intitule : Exposition d*un noui^eau 
principe général de djrnamique. Il m'a paru que ce nouveau principe 
n^est autre chose que celui de Lagrange, étendu, comme on vient de 
le fkire, au cas des masses variables; mais je dois avouer que je n*ai 
pu rien comprendre au genre de raisonnement qui a conduit Tauteut 
à ce résultat, et par lequel il prétend en donner la démonstration^ in- 
dépendamment d aucun autre principe de mécanique. 
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Observations sur t origine des étamines, dans les fleurs monopétales y 

par M. H. Cassini* 

Phtsiqve. Ok sait que, dans presque toutes les fleurs à corolle monopétale, 

les étamines naissent ou semblent naître sur la corolle même. Plusieurs 
botanistes^ pensent que, dans la réalifé, elles tirent leur origine de la 
partie qui porte la corolle, et que les deUx. organes sont grefiés ensemble 
mférieurement. Les autres • çonsîH^rant joctto oA^llcation comme une 
hypothèse gratuite,, veulent que Toriginedes étamines soit au point oii 
elles commencent à se moptrer co Aime un organe distinct. Mes obser- 
vations sûr les Synai^thérées m'ont fourni des argumens qui me semblent 
convaincans en faveur de la première opinion^ 

Dans le Centattrea collina,]* ai trouvé prçsque toujours les fif ets des 
étamines pai'faitement libres jusqu'à la base, et n'adhérant nullement. 
aM tube de la corolle: mais dans une fleur de cette plante,, deux d«8 
cinq filets étaient grefiés à h corolle depuis la base }usqu*au sooitaet 
du tube, les trois autres filets demeurant libres. Ces anomalies n'ont 
rien d'étonnant, si l'on admet que Télamine nait de l'ovaire : mais si 
l'on veut qu'elle ne prenne naissance qu'au point où elle se sépare de 
la corolle, il faudra supposer, ce qui est bien invraisemblable, que le 
Centaurea coUina offre une insertion absolument diflBérente de celle 

3ui a lieu dans les autres Synauthéréesj t)ien plus, il faudra admettre 
eux insertions diverses réunies dans la fleur dont j'ai parlé; et re- 
marquez qu'en ce cas, les deux étamines insérées au sommet du tube 
de la corolle devraient porter leurs anthères plus haut que les trois 
étamines insérées sur l'ovaire; or, les cinq anthères se trouvent abso- 
lument à la même hauteur. 
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Dans VInula heîeniùm, dans YEupatàrium altissimum, et dans plu- 1819. 

sieurs autres Synanthérées , les filets des étamines font saillie manifes- 
tement sur la surface intérieure du tube de la corolle , et on les en 
détache facilement sans endommager ce tube. Les nervures du tube 
subsistent après révulsion des filets , et se prolongent d'ailleurs dans le 
limbe de la corolle au-dessus des points où les filets commencent à être 
libres. Donc l'existence des filets est indépendante de celle des nervures 
sur lesquelles ils sont grejOfés. 

Dans les Synanthérées où les filets des étamines ne sont greffés qu'à 
la partie inférieure seulement du tube de la corolle, on remarque que 
la substance de cette partie inférieure est beaucoup plus épaisse que 
celle de la partie supérieure. On observe fréquemment, dans ces mêmes 
Synanthérées, que les cinq filets d'étamines d une même fleur se séparent 
du tube de la corolle, les uns plus haut, les autres plus bas j ce qut 
n'empêche pas que les cinq anthères ne soient au même niveau. Remar- 
quez que cette différence entre les cinq étamines d'une même fleur 
est accidentelle et variable dans la même espèce, dans le mêmQ individu^ 
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Noi^a Gênera et Species plantarum^ quas in peregrînatione €id 
plagam œquinoctialem orbis noçi, col/egerunt, descripserunt ^ 
etparûm adumbraverunt, Am. Bonpland et A. de Humboldt. 
jE^ achedU autographis A. Bonplandi in ordinem digessit 
CarOL. Sigisw» KUNTH. '^Tbntu^^fuxrt-tM^ JLiàS^tiat Parisiorunt. 
18 f 8. (Menae septembri 18 ij typis deacnbi cœptus ^ abso^ 
lutus eodem mense i8f8.) 

Ce quatrième volume , entièrement consacré ^ la famille des Synan** 
thérées, n'est pas encore publié, mais il est imprimé dans le format 
in-folio i le premier exemplaire a été présenté et déposé à l'Académie 
des sciences, le a6 octobre 1818, et im autre exemplaire a été com* 
muifiqué par M. Kurith au rédacteur de cet article, le 1" décembre de 
la même année. 

IL Kuntb divise d'abord la famille des Synanthérées en six sections 
principales, qu'il nomme Chicoracées, Carduacées, Eupatorées, Ja^ 
cohéeSi Hélianthées , Anthémidées; puis il subdivise sa section des 
Carduacée&en six sections secondaires, sous les noms de Onoséridées, 
Bamadéêiées , Carduacées vraies, EcHnopsidêes , Vernoniacées , 
jistérées. 

M. Kunth n'assigne aucun caractère quelconque à aucune de ses sec* 
lions principales ou secondaires; mais il se contente de donner à chague 
section un nom indiquant l'un des genres cju'elle comprend. Voici la 
liste exacte des cent seize genres, tant anciens que nouveaux, qu'il «i 
décrits et classés suivant sa méthode. 
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Section L Chîcoracéed (page i). 
Jfypochœris , Apargia^ Hieracuan. 

Section II. Carduacées (page 4)* ^ 

I. Onoséridées (page 4)« 

Leria, Ckaf)talia, Onoseris, Isotfpus, Bomanthis, Mutisia. 
a. Barnadésiëes (page i5). 

Barnadesia , Dasxphyllum, Chuquiraga, Gochnatia, TriptUiunu 
5. Carduacées vraies (page 17). 
Cniçus, Calcitrapa. 

4. Échinopsidées (page 19). 

Lagascea, Elephantopus , Rolandra^ lYichospira, Spiracantha. 

5. Vernoniacées (page tx^). 

Pacourina, Ampherephis ^ Vemonîa, Turpinia, Odoniohma, Dùi^ 
ksia, Pollalesta, JBaecharis, Conyza^ GnaphaUum, Eljrchryium. 

6. Astérées (page 69). 

Erigeron, Aster, Diplostephium, Andromachia, Solidago, Grindelia, 
Xanthocoma. 

. Section CIL £upatorëes (page 8a). 

Kuhnia, Eupatorium, Mikania, Stei^ia, Ageratum, Cœlestinag 
Alomia, Piqueria. 

Section IV. Jacobées (page lao). 

Perdicium, BumeriHa, Kleinia, CacaKa, Culciiiamf Senecio, Ci^ 
neraria, Werneria^ T^tsref'^^. T^rt>h^y^/t. 

Section V. Hëliaothées (page i56). 

Melananthera , Plafypteris, Verbesina^ Encelia, Spilanthes, He^ 
liopsis^ Biomedeay Wedelia, Gymnolomia, Helianthus , Viguiera, 
Ximenesia, Coreopsts, Bidens, CostHos, Georginay B-udbeckia; Sy^* 
nedreUa, Heierospermum, Guardiola, Tragoceros, Zinnia^ BaÛdsim, 
Galin^ogea , PHlostêphium y fViborgia, Achyropappus , Parihenium, 
Hymenopappus y Schkuhria , Pectis , E clip ta, Selloa, Eriocoma , 
Meyera, Centrospermum y MeJampodium, Xanthium, Ambrosidy Tça^ 
Jcegeriay Unxia, Espeletia, PolyrmUa, Siegesbeckia ^ Milleria , Fla^ 
perid, Monaciisy BaiIJieria, Cacosmia, Allocarpus, Calca, Leon-^ 
tophtaljnum y Actinea, Helenium. 

Section VI. Anthémidées (page a35). 

Chrysanfhemum y Pyrethruniy Hippia^ Solipa. 

Les genres présentés comme nouveaux par M. Kunth, sons les nomé 
de Pollalesta^ Ampherepjns y Diplostephium et Wemeria^ avaient été 
antérieurement éfablis et publiés par M. Henri Cassini, sous iets noms 
de OUganlheSf Centratherum ^ Diplopappus et Euryops ^ dans les Bul-» 
lelius de Ja Société Philomatique de janvier 1817, de février 1817, ^^ 
septembre 1817; et de septembre 18 18, H« C< 
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^Qiice sur h, dépôt salifère de KîîHcxkaj en Gaïlicîey par 

F. S* Beudant. 

»'Pn ta donaé depuis len^^temps inverses notices sur le dépôt salifère Géoï.o«ie. 
qui^lait.le sujet des exploitations de Villiczka. Les superbes travaux , , 

^xéoulës dans ces mines ont souvent excité l'enthousiasme des vova- Société Philomauq, 
^urs, et dopné lieu à des descriptions pompeuses dans lesqQelles 
lamour du merveilleux a méié une foule d'inaications extraordioairçs 
et tout-àrfait inéxafetes. Nous-ne nous proposons ni de réfuter sérieu- 
sement ces erreurs de Timagination , qui heureusement ne peuvent plus 
aujourd'4iui tromper persoane, ni de donner une description détaillée 
de tout oe ^ui est capable de fixer Taltenlion dans ces immenses sou* 
terrains. N'ayant pour but que de iàire connaître <}uelques observa- 
tions géologiques, nous nous bornerons à donner ici un léger aperçu 
sur ce gui conceriie l'exploitation^ et sur ce qu'il y a de plus remar- 
9«iable aans la mine. 

Tous les travaux soat exécutés à Villiczka sur une grande échelle, 
i^vec une pailaite régularité et même avec luxe. De belles galeries,, 
larges et élevées, établissent une circulation facile entre tous les Ira- 
vaux d'un même étage; de su{^rbes escaliers taillés dans la masse 
«aline, ou construits solidement en charpente au milieu des diverses 
excavations, conjmuniquent depuis la surface du sol jusqu^aux travaux 
les plus profonds* 

Indépendamment de ees beaux ouvrages, qui sont essentiels à Tex* . 
ploit^ion mêmei et oui cçQtii^steot déjà, d'une manière frappante avec 
ceux des mines, en génécal, on a, ajouté en quelques points des déco- 
rations particulières :«ici c'est une salle spacieuse agréablement ornée, 
construite au milieu d'une des cavités nui résultent de rexpioiiation 
des amas de sel;, là c'est une chapelle, aont.les colonnes, les statues, . 
etc., sont taillées daus te sel même; ailleurs ce sont des terrasses, au 
bord des excavations , des porles figurant Tentrée d'un château fort, un 
obélisque rappelant ta visite de l'empereur François, toutes conslruites 
ré^utièrefioent en pierre de sel. Dans d'autres points, ce sent des ins- 
criptions qui rappellent la présence des souverains^ des radeaux ornés , 
sur lesquels ils ont parcouru les amas d'eau ou lacs de la mine; des 
peintures Sficrées, dédiées par la vénération des ouvriers aux patrons 
des travaux.; enfin on rencontre à qhaque pas des traces des magnifiques 
illuminations qui ont eu lieu, n diverses époques, au milieu de ces 
profondeurs. Tels sont en général les faits i-éels qui ont été embellis par 
mille fictions poétiques , et auxquels on a ajouté des rêveries de tuus 
les genres. 

Mais, quoiqu'un trop grand nombre d'oi^f rages aient préSiC^nté à la. 
Lù^raison de mai. « 
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curiosité des lecteuris des faits exagérés et de^ indications feusses sur 
l'ensemble de ces grandes excavations souterraities, néamnoiiisr piiuJeum 
voyogeurs nous ont donné des idé« assez exactes de la nature et de 
la disposition intérieure de ce grand dépôt salifere : on les trouve con- 
signées dans différens ouvrages français et ^trfttogers ; nous les rappor- 
terons d'abord brièvement ici, et nous y ajouterons les observations que 
nous avons pu faire , ainsi que les conséquences géologiques auxquene» 
nous avons été conduits. 

Ce dépôt est une immense masse d'argile (que les ouvriers Dommeqt 
haUtà), au milieu de laquelle se trouvent non pas des touches de sel 
(ni des débris de couches , comme quelques auteurs l'ont prétendu )9 
mais des amas extrêmement volumineux auxquels on a donné différens 
noms, d'après leurs positions respectives et le desré de pureté que pré- 
sente le sel. Après avoir traversé une couche de sables grossiers et 
mouvants qui composent le sol de la plaine , ota trouve pres<|ue aussitôt 
dans rafgife des amas considérables, irréguliers ^^ isolés les uns des 
autres, d'un sel extrêmement mélangé départies aigileuses et sablon* 
neuses. Ces amas sont l'objet des travaux du premier étage de la mine^ 
et leur ensemble constitue ce qu'on nomme la première masse de sel^ 
où le sel vett (eHînsalz). Au second étage, des amas <fisposés de la 
même manière dans la masse d'ai^ile , présentent un sel plus pur, qu'on 
nomme sDiza, dont on exploite une immense quantité pour l'expcnla^ 
tion k l'étranger. 'Btûuy un set plus pur encore, ordinairement trèsN 
iamelleux ,. qu on nomme szibik, forme d'autres amas, qui sont exploités 
par un troisième étage dé travaux : c'est à travers ces dernières usasses 
qu'on est parvenu, suivant les officiera des mines, à la profondeur da 
170 toises, mesure de Vienne , qui correspondent à environ 5i2 mètres. 
' Ces dijSérens amas de sel, ainsi que la masse d'argile salifère qui lei* 
renferme, sont d'une grande éotidifé. Chacun des amas quef l'on at«- 
taque est exploité presqu'cn totalité, et il en résulte d'immenses exca- 
vations dont les parois se soutiennent d'elles-mêmes (i). Cest ta soli-* 
dite de ces masses, jointe À la facilité avec laquelle on peut les entamer ^^ 
qui a permis de tailler au milieu d'elle Ces beaux escaliers, ces lafges 
galeries, et toutes les décorations d'architecture dont nous avmis parlé.' 

La sécheresse que Ton rémarqua généralement dans ces mines^ n'a 
pas échappé à Tattention des naturalistes 3 mais le même phénomène 
>se présente dans toutes les mines de sel, et il contraste souvent^ d'une 
manière frappante, avec l'extrême humidité des portions de galerie qui 
traversent un terrain d'une autre nature avant d'arriver au dé^t salifère. 

t ' " ' ' - ■ n i. 

( I ) Oit n^exploite dans les parues inférieures que les amas dont la posilîoo y relâ* 
livement aux galeries et aux excavations supérieurtt, est telle , qu'une nouvelle eMÎté 
ne puisse nuire à la solidité du reste. 



(«7) 

On^ n autel itkéiqué, msiê tl'une mâniëre ametk vague ^ led débris i o 1 9, 
orgpuiiqtiea qui se trouvent dans ees mines. M. Schulters ( i ) dit qu'il 
n'est pas rare de trouver^ des coquilles marioes, des ammonites , par 
exemple, au milieu même des bancs de sel; ^ue Fargile qui recouvre 
ie sel renferme de la houille et des pétriBcations. Townson dit qu'on 
lui a donné de petites coquilles bivalves, qui se trouvetit dans.Tai^ile 
aalifère qui enveloppe la masse de sel nommé spiza (d). Enfin on a 
cité des dents d'éléphant, des ossemens de quadrupèdes; mais, à cet 
^gard, j'observerai qu'on a confondu les dépôts d'attérissements qui se 
trouveut dans la plame avec le vérh^ble dépôt salifère. 

Sous les rapports géologiques, la seule conclusion que l'on puisse 
tirer des différents ouvrages parvenus à ma connaissance , même les plus 
récents (3), est que le dépôt salifère de Villiczka sé trouve au pied 
d'une grande cbaide de montagqes composée de ^rès et d'amie, qui 
s'étend jusque dans la Buchovine et dans les plaines de la Hongrie) 
que toutes les masses de sel, comme aussi toutes les sources salées, 
soit de la Gallicie soit de la Hongrie , se trouvent e:tactement dans la 
même position : mais je ne connais rien dans ces ouvrages qui puisse 
conduire à déterminer avec quelque probabilité rancicnneté relative 
de ce dépôt, et établir positivement les différences ou les ressemblances 
^u'il peut avoir avec les autres dépôts connus. Il est vrai que la position 
du dépôt salifère de Villiczka, au pied septentrional des Karpatbes et 
au bond des immenses plaines de la Polc^ne, est en général peu lavo- 
xable à des recherches qui pMisseot déterminer ses relations avec 
d'autres terrains; tout le sol aes environs ne présente qued^ terrains* 
d'aliuvion> et ce n'est qu'à une assez {grande dislance qu'on peut recon* 
naître les roches qui avoisinent ordinairement les masses de sel : il faut 
dès lors combiner diverses observations pour parvenir à détemiiner les 
limites géologiques entre lesquelles ce dépôt se trouve circonscrit* 

D'âpres mes observations oarométriques , Viiliczka se trouve à eb- 
viron a6o mètres au^lessus du niveau de la mer; ôr, comme d'après 
l'indication des mineurs, le point le plus profond des travaux se trouve 
à environ 5ia mètres auKiessous du sol , il en résulte qu'on est descendu 
dans ces mines à environ So mètres au*desSQus du niveau actuel de 
l'Océan. Auprès de la ville, commencent des montagnes qui s'élèvent 
successivement à mesure <ju on s'avance vers le sud. Toutes ces mon- 
tagnes sont composées de grès, à l'exception de quelques points isolés 
où l'on trouve du calcaire alpin, qui, dans la partie la plus rapprochée 

(x) Journal des Hinetf tome a3 , page. 6a. 

j(a) Voyage en Hongrie, traduction française , tome 5, page ^9* 

(3) ^ehindeler. BemerjLongen «ber die Karpatiacben Gi-bûcge..— Vienne ».i8iS. 
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des plaines, ne se montre qu^ |a hauteur. dtenTÎron 860 mètres (609 
mèlres au-dessus de la, ville) 3 mais il disparaît subilemept sous les ^rèç 
qui s'élèvent yers ces mêmes points h environ 800 mètres. Ainsi la 
masse salifère qui se trouve, d'une part, fort loin du calcaire alpin, dan^ 
le voisinage duquel 9on.t ordinairement les dépôts de même geure^. se 
ffouve, de l'autre, à une grande profondeur au-dessous dejs parties saiU 
lantes de cette roche , et au bord d'une plaine extrêmement étendue» 
Cette première observation paraît peu favorable à l'idée d'un dépôt 
subordonné au calcaire alpin. 

Celle immense formation de grès se trouve à VilFiczta, îmmédia* 
tement sur la masse salifère; mais partout ailleurs elle re^^ose immé- 
diatement sur le calcaire alpin. En efi'et, les montagnes calcaires qui 
se trouvent sur les bords de la Vistule , paraissent s^enfoncer prpfon- 
dément sous les sables qui recouvrent la plaine, et sous Içs grès qui 
descendent des Karpathes. Dans la chaîne de montagnes qui forme la 
limite naturelle entre la Hongrie et la Gallicie, le même calcaire est 
encore visiblement recouvert par les mêmes grès, et en quelques points 
on reconnaît la superposition immédiate. La conclusion a laquelle 
conduisent naturellement .ces fails, est que le dépôt salifère se trouvé 
placé entre le calcaire alpin et cette formation de grès, dont il s'agit 
maintenant de déterminer le degré d'ancienneté. Je n'ai riçn vu aytour 
de Yilliczka qui puisse fournir quelques données à cet égard; mais 
heureusement on poursuit cette masse de grès, sans discontinuité, à 
travers la montagne, depuis les plaines, de la Pologne jusque dans les 
plaines de U Hongrie; la on le voit,, d'une part, reposer sur un calcaire 
oolilhique rempli de pétrifications particulière^^ et qui paraît appartenir 
à la formation de calcaire du Jura; d'une au,lre part, ce grès est re- 
couvert par un calcaire coquillier postérieur au Jura, etanalogiue au 
calcaire parisien. D'après cela, il me sembje que cette grande lorma^ 
tion de grès est très-probablement la même que celle à laquelle on 
a donné en Thuringe le nom de grès bigarré , ou grès a^-gileùx (buhdter 
sandsteirij Wemer, ihoniger sandstein y Freiesleben^^ dont elle a en 
effet aussi tous les autres caractères. 

Lorsqu'on vient à étudier la nature même du dépôt safifère dé- 
Villiczka, on y observe des circonstances qui. semblent lui donner un 
caractère parliculier. En effet , dans tous les dépôts de sel que uous 
comiaissons^ on n'a jamais trouvé aucun vestige de corps organisé;, 
à Yilliczka, au contraire, les débris organiques sont abondants : ce sont 
A^?* bois épars au milieu du sel, et des coquilles marines q^uise trouvent 
dians Targue salilere. 

Lf*s bois sont extrêmement a1>on(}ants dans la masse de-sel nom mée^ 
spiza, dont il est presque impossible de casser un morceau qui en. soit 
absolument privé. Les uns so^t passés à l'état de j^jet, et on y reconnaît 
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difficilement le tissu oi^niqoe j les autres sont simplement a Tëtat bi- 1 o î 9. 

tùmineux, et conservent tout leur tissu, 11 y a des troncs et des frag- 
ments extrêmement gros, comme aussi des branches très-minces. On 
m'a assuré qu'on trouvait quelquefois des feuilles cordiforraes un peu 
allongées. J'ai tu chez le directeur un fruit de forme sphérique assez 
bien conservé, et à6 la grosseur d'une noix, plissé à l'extrémité 
saillante sur l'échantillon. Ce fossile m'a paru être d'une nature li- 
gneuse (comme l'enveloppe^ des noix, que les botanistes désignent sous 
le nom d'enveloppe osseuse), et passé à l'état bitumineux^ roai«> je 
ne saurais dire à quel genre de plante H appartient. 

Ce qui m'a le plus frappé dans ces bois bitumineux , est l'odeur 
extrêmement forte et nauséabonde qu'ils répandent, et qui est très- 
analogue à l'odeur de truiSe exaltée au dernier point. Cette odeur de- 
vient insupportable dans une chambre où se trouvent rassemblés 
quelques échantillons frais 3 mais dans là mine elle est modifiée par 
'quelques circonstances, peut-être^ par l'acide muriatique, qui la reri- 
dent moins forte et moins désagréable; on ne saurait pas même la 
reconnaître dans les travaux, où l'on trouve plutôt une odeur fade^ 
analogue à celle qu'on observe dans les endroits renfermés et mal- 
propres. 

Mais ce qui est surtout ici extrêmement remarquable, c^est que cette 
odeur est précisément celle que répandent, pendant leur putréfaction y 
.une grande quantité d'animaux mous, conime les aplysies, les holo- 
turîes, quelques espèces de méduses, etc. J'ai eu souvent toctasion 
d'^observer ce phénomène sur les côteâ où ces animaux sont journel- 
;l^n>ent jetés parla vague} il a eu lieu constamment dans le cours de 
diverses expériences que j'ai faites sur les mollusques et d'autres ani- 
maux mous, et dont j'ai consigné ailleurs les résultats. L'alcool dans 
.lequel on conserve ces animaux prend aussi la même odeur d'une 
manière très-forte, surtout lorsque les bocaux son! mal bouchés. Ce 
rapprochement me parait d'autant plus dijgne d'attention , que j.e ne 
. donnais aiicune putréfaction végétale qui produise une o<ieur sem- 
blable, et je »uis porté à croire que celle que développent les masses 
de sel de Villiczka pept être due, comme sur nos côtes y à la dérom-^ 
position des matières animales, peut-être même à celle de quekjues 
animaux du genre de ceux que je viens de citerr 

X»es coquilles se trouvent partiçulièren^ent dans, les argiles salifèreSy 
et; je n'en ai pas observé dans la masse de sel. Les plus grosses sont 
des coquilles bivalves^ de quatre à cinq lignes de diamètre. Lorsque 
jé le» ai recueillies, elles mont paru appartenir au ^envo Tclline; 
,JKlAis elles sont tombées en poussière, et n ont tiissé que leur empreinte,. 
4e sorte que je ne puis aujourd'hui vérilier ce rapprochement. Oulrc* 
cé& coquilles bivalves^ la masse argileuse est remplie de co{j,uHles» 



uni valves microscopioues, chambrées, fort aoetogner à oellm qiiVm 
trouve eu sî grande abondance dans les sables fins de iioe mers, dans 
quel(][ues dépôts marins aksez modernes , comme aux eoFiroas de Parisi 
^t qui font partie de3 genres Rotalite, Renidite, Discmiiie, etc»; fanait 
même cru y reconnaître des Miltiolifes, mais je ne puis les retrouver 
sur les échantillons que j*aî rapportés. 

Si je n'ai pu trouver moi-même des débris d-animaux dans Ift masse 
de sel puri il existe à Paris, dans le cabinet du Roi, un morceau de 
sel de villiczka (de la variété que les mineurs nomment sel Terti 
griinsqlz)^ qui renferme un fragment bien distinct de madrépore; 
c'est un corps pierreux de forme comique, dont la surface est lisse, 
et dont Tin teneur est formé de lamelles isolées qui rayonnent du centre 
à la circonférence. Peut-être ce corps peut-il être regardé comme une 
espèce du genre Turbinalite, mais tout au moins parait-il appairténir 
à un des genres voisins de celui-ci. (i) 

Le gypse m'a paru beaucoup moins abondant dans les mines de sel 
de yiriiczka que dans celles que j'ai visitées dans d'autres contrées; 
il n'y forme pas de bancs ou de nids aussi considérables, mais on y 
rencontre, comme on sait, dn gypse anhydre lamelleux très-HTooDh* 
pacte. de couleur bleuâtre ou grisâtre, qui est connu depuis lonK-temps 
sous le nom de pierre de Trippeê; il est en rognons peu considérables , 
ou eh*vein^ étendues, extrêmement Contournées. On prétend qu'il y 
a des masses de gypse anhidre saccaroïde dans le fond des travaux, 
mais )e nVi pu les voir, quoique je les aie. cherchées. Il y aaussidu gypM 
fibreux, mais également peu abondant à Villiczka; on le trouve en 
plus grande quantité à Bochnia, surtout dans les tnasses d'argile <flÂ 
forment des collines au-dessus de la ville. 

L'ai^Ie salifère me parait présenter à Villiczka toutes lesr variété 
que l'on connaît ailleurs dans les mines de sel, mais dans quelques 
points elle est plus sablonneuse et très-micacée ; c'est plus particmiè-» 
rement alors qu'elle renferme de petites coquilles microscopiques. 

Les faits pnncipaux que je viens d'établir placent. Comme on le voft, 
le dépôt salifère de ViUiczxa entre le calcaire alpin et une formation 
de srès, que je crois être la même que le grès bigaHré'ou grès argileux 
de la Thuringe^ mais la présence du gypse anhydre, quoique moins 
abondant ici gue dans les salines du Tyrol ou du Satzburg, la natufe 
de l'argile salifère qu'on y observe, annoncent une grande analogie' 
entre ce dépôt et ceux que nous connaissons ailleurs, et semblent lier 
plus intimement sa formation au calcaire alpin qu'à celle du grès qui 
le recouvre. On sait en e£Fet qu'on ne trouve pas ordmftirement du 

(i ) De Boni a cité aussi un fissile semblable, dans les imaes de sd de Giailnd^» 
•n Autriche. Vayta Bom's Briefe , page i84* 
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gyprse anlnrdce dans le grès bicarré , et aae si on y ob9eiTe souvent des i 8 i ^ 

argiles, elles diffèrent essentiellement de Taille salifère partons leurs 
caractères. 

Mais (]|uelle que soit Tanalo^e qu'on remarque entre la nature du 
dépôt salifëre de yilliczka, et ceux du Tyrol ou du Salzburg, ndu^ 
ne pouvons pourtant croire qu'il soit subordonné au calcaire alpin. 
\a position de ce dépôt au bord d'une immense plaine y fort loin des 
montagnes de calcaire alpin, et à 600 mètres au-dessous de celle qui e» 
est la plus rapprochée, semble plutôt conduire à admettre un dépôt 
dans un golfe et dans les anses que les montagnes laissaient entre elles» 
Telle est Bon-seulement l'idée qu'on peut concevoir relativement au 
dépôt salifère de Villiczka, itiaîs encore à l'égard de tous ceux qui se 
trouvent en différents endroits entre la Pologne et la Transilvanie; tous 
sont paiement au pied des montagnes , au bord des plaines^ et toujours 
assez loin du calcaire alpin. 

I^un autre côté les coquilles bivalves que nous avons rappelées, et 
dont le genre nous parait plus nouveau que ceux qu'on trouve dans 
le calcaire alpin, cea petites coquilles microscopiques chambrées que 
nous ne connaissons encore que dans des dépôts assez modernes, enfin 
cet^ grande quantité de bois dont la seconde masse de sel est pénétrée, 
^<}Qflnent au dépôt salifère de Villiczka un céractère fort remarquable. 
* En résumant nos observations, nous pensons que ce dépôt repose 
fUr le palcaire alpin ,: sans lui être subordonné} qu'il est recouvert par 
une Ibri^alîoo de grès^ très*-probabIement semblable à celle qu'on a\ 
nommée grès ai^çileux ou grès bigarré; mais sa nature, à rexception ' 
des i débris organiques qui lui donnent toujours un caractère très-re*; 
marauabley le rapprochant et même Tidentifianten q^uçlque sorte avec 
les oepôt^ saliC^s du Salzbung^ nous serions conduits ^ désirer (]ue 
ceux-ci fussent examinés de nouveau, pour savoir s'ils ne reposeraient 
pas aussi snr le calcaire alpin, sans lui être subordonnés, comme ceux 
de Hall^ en TyroL fio\n avons trop peu séjourné dans le Sdlzburg^ 

rr pouvoii: rien dire à cet égard; mais l'ingénieur des travaux, 
Scneiik, dont les connaissances en géologie sont fort étendues, ne 
croit pas que ce dépôt soit subordonne au calcaire, mais amplement 
adossé. Ce qu'il y a de ^rtain, c'est qu'à pqine on quitte le calcaire 
dans cette contrée, qu'on trouve une formation de grès fort analo^uQ 
iN^eHedes Karpathes, et que c'est vers la limite des deux formations 
qu'€m rencontre les nrâies de seK -^^ Voyez , à l'app\il de cette opi- 
niouv, Touvrage de M. Héron de Vtllefosse sur la ncbessç ipinérale^^ 
à i'wtîcie des wmm de sel du vSalzburg. 
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Ea^isience simultanée de Mollusques marins etfluçiatiles dans 

le golfe de Lii^onie. 

fixirati d'une Leiire ï^ résulte dçs expiériences faites il y a quelques années par. 

da 11 février 1819. M. Beudant, que les mollusques marins peuvent être habitués à vivre 
dans les eaux douces, comme aussi les mollusques fluviatiles à vivre 
dans les eaux salées; maison n'avait pas encore observé positivement 
dans la nature» la réunion de ces deux sortes d'animaux dans les 
mêmes eaux. Une lettre de M. Fremin ville, lieutenant de vaisseau , 
adressée à Tun des membres de la Société Philomatiquë , annpnce 
aujourd'hui le Ikii suivant : 

€ La faiblesse de la salure des eaux de là mer Baltique est encore 
» plus sensible dans le çolfe de Livonie que partout ailleurs; elle 
» est telle, que les mollusques d'eau douce y vivent très-bien, et 
j» que j'ai trouvé sur les rivages, des unio, des cyclades, des anodontes, 
y vivant pêle-mêle avec des cardium , des tellines, des venus, coquilles 
» qui hiabitent ordinairement les eaux les plus salées. > 

F. S. B. 
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SttrAzPatelladîstorta,. de Montagu } par M. H. db Blainville.' 

Cest une chose véritablement étonnante, et en même temps jusqu% 
un certain point déplorable, que Tespèce d'incurie avec laquelle !« 
plupart des livres généraux d'histoire naturelle sont compilés; chaque 
auteur s'isole, pour ainsi dire, au milieu des auteurs de sa patrie, et 
encore souvent en en rejetant un certain nombre, qu'il déclare po-* 
sitivement ne pas connaître; aussi, ne profitant pas de ce que les 
Antres ont pu ajouter à la science, plusieurs ouvrages, quoique publiés 
récemment, restçnt plus ou moins reculés pour un certain nombre de 
parties. Cest ce que l'on trouve d'une manière évidente, surtout chez 
la plupart des zoolodstes anglais. Ces réflexions ont été naturellement 
suggérées à M. de BÎainville, en examinant une petite coquille bivalve» 
mxn a eu tout nouvellement l'occasion d'acheter, dans la belle collec-*^ 
tion de M. Valenciennes. Elle avait été rapportée, par son neveu, de- 
Londres, comme la Patella distorta de Montagu, le conchyliologiste 
anglais et avec raison; elle était étiquetée comme extrêmement rare ou 
unique, comme devant former un nouveau genre et même une nou* 
velle famille. Alléché par cette annonce un peu fastueuse, M« de 
BIainville l'a achetée, même assez cher, croyant vraiment avoir trouvé 
quelque chose de nouveau ; mais, hélas ! lorsqu'il a pu l'observer à son 
aise, il a bientôt reconnu que ce n'était ni une famille, ni un genre, 
ni même une espèce nouveUe, en un mot, que c'était la Patella ano^ 
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mc^ de Muller, dont on a fait dans Fécole française le çeni^ Orbîcute, i o 1 9. 

quôiqU'H eût été établi avant par Poli , sous la dénomination de Giiopus , 
Cripoderma. Malgré cela , M. de Blainyill« est néanmoins satisfait 
d'avoir pu étudier à son aise cette coquille,- parce qu'il a pu doaner 
les caractères du genre qu'elle forme, et ensuite parc© que son examen 
Ta conduit à des considérations plus importantes sur le passage des 
mollusmies conchylifères univalves aux mollusques condbyllfères bi* . 
valves, il traitera, dans un Mémoire subséquent, de ce passajje. Cette 
Notice n'a pour but que de donner les caractères du genre Criope, où 
Orbicule, itabli par M. de^Lamarck. Les meilleurs auteurs le définis*- 
sent une coquille composée de deux valves, dont l'une plane, infé«- 
rieure, imperforée, adhérente, et l'autre patelliforme, avec le sommet 
incliné sur le bord* Le fait est que presque rien n'est vrai dans cette 
définition : en effet, la valve inférieure, qui prend souvent la forme 
<lu corps sur lequel elle s'applique, est effectivement asses mince, 
mais -quelquefois elle esft bombée en-dessous et concave en-dessus ; 
elle a une fente ou ouverture étroite, longitudinale, situéeauK deux 
tiers environ de la longueur totale par oiï passe le muscle de Tanimal 
qui l'attache aux rochers, en sorte qu'on ne peut pas dire que cette 
coquille soit réellement adhérente, comme dans les huîtres, par 
exemple, et l'on voit en effet eq dehoi^ un espace arrondi, con^es- 
pondant à l'épanouissement de ce muscle. A l'intérieur, on trouve au 
t>ord antérieur de la fente, une petite lame ou apophyse saillante, 
comprimée} et enfin, è. l'endroit oovrespdnxlant au bord postérieur do 
l'espace circonscrit extérieurement , on remarque de chaque côté una 
petite fossette d'articulation ou de charnière } du reste, il u^'y a aucune 
trace de ligament proprement dît, et le bord de la valveest partout égale- 
ment branchant. La valve supérieure est également plus ou moins diâén 
rente, suivant ce qu'est l'iniérieurej elle est sensiblement plus épaisse, 
et ressemble un peu à une patelle irrégulière, ou à un cabochon 
qui serait très-petit : on voit cependant, à Tendroit du bord vers lequel 
se trouve le soimnet, une 9orte d'échancrure qui indique que ce sera 
dans cet endroit que le Hgament s'établira dan« les genres de véritables 
bivalves. A la face intérieure , qui est assez peu concave, on trouve deux 
petites tubérosités transverses, correspondantes aux deux cavités de la 
valve inférieure, et l'extérieure offre, outre un sommet évident, trcs- 
eurbaissé, mais non incliné , peu symétrique, des stries d accroissement,, 
qui indiquent que la valve est composée de couches à peu prè^^ comme 
les cabochons, et de petits sillons irradiés dil sommet à la circon*- 
férence. 

Diaprés cela, voici comme M. de Blainville propose de caractériser 
te genre, 

Coqijille subostracée, assez irr^ulière, adhérente aux corps sous* 

Livraison de mai. 10 



^Buttiiis, au moyen d'une sorte de pédicule muscuMre fert i^ùWtf^M 
composée de deux valves placées Tune sur Tautre, et à peine ârttculéeiu 
La supérieure patelliforme, très-déprimée, à bords irréguliers^àsommet 
vertical et bien distinct, quoique très-surbaissé, symétrique quoique 
plus ra|>prodié du bord postérieur, offrant à l'intérieur deux tober- 
cules ovales^ transversaux, peu saillans, disposés symétri^ps^ment d» 
^chaque côté de Taxe de la valve., et à la partie postérteure d^un» 
large impression viscérale qui en occupe la partie la plus profonde ; 
Tinférieure (Informe encore plus variable, et dépendante de c^le da 
corps sur leiquel elle est appliquée, mais généralement plus plane, 
plus mince, sans sommet , et ayant extérieurement, et au-dessous à sa 
place, une sorte de jiarge dépression, indice de l'adhérence musculaire, 
traversée par une fente longitudinale communiquant à Fintérieur au 
milieu de l'impression viscérale interne ; en arrière deux petites fos- 
settes transverses peu profondes, p6ur les dents de la supérieure, et 
en avant de la fente une apophyse verticale très^comprimée et loa-» 
gitudinale. 
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Note sur t acide produit par l action de f acide nitrique^ le fihlore^ 
et tiode sur f acide urique; par M. Vauquelin. 

Chimib. Depuis plus de huit mois M. Vauquelin se livre, pendadt tous les 

roooiens qnu'il a de loisir , à des recherches sur l'action de Taci^ 
nitrique , du chlore et de Tioâe sur f acide urique , annoncée par 
M. Brugnalellî, et revue par M. Prout. ^ , 

Nous ne donnerons pas ici communication de toutes les es()ériences 
que l'auteur a faites à ce sujet, nous nous bornerons à en exposer les 
principaux résultats. 

M* Vauquelin n'a rien pu tirer d'utile des Mémoires de MM. Bru- 
gnatelli et liront, parce que, iP. l'un ne donne point le procédé qu'il 
a suivi pour préparer ce qu'il Bi^ipeWe acide purpurique, et que ce que 
l'autre en dit, lui a paru inintelligible 5 a^. parce que ces chimistes 
sont en contradiction dans un grand nombre de pomts, sur les pro^ 
priétés de l'acide qu'ils ont découvert. 

M. Vauquelin a vu que l'acide urique peut éprouver les oièmes chao- 
li;emens, et donner les mêmes produits, soit ou'on le traite par l'acide 
nitrique, le chlore ou l'iode; mais ces procluits peuvent cnanger de 
nature y suivant que Ton pousse plus ou moins loin TaQtion de ces 
agens. 

Si cette action est ménajgée, il se forme une grande quantité d'une 
matière colorante, particulière, et peu d*acide. Si elle est poussée plus 
loin, sans cependant passer certaines limites, Ton obtient peu de 
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Matière colorante, et une plus grande partie diacide; enfin, si cette i o 19* 

nction est prolongée pendant long-temps, ces deux substanctte dispa<* 
raissent» et Ton n'obtient que deTacîde oxalique et de l'atnmo'tiiaque* 
Ainsi, en variant les doses de ces corps, et la manière de lés faire 

3gir sur le calcul, on peut obtenir à volonté divers produits, et dans 
es proportions très-variées* 

Les meilleures proportions à employer pour obtenir la matière co- 
lorante, consistant dans 100 parties cracicle nitrique à 34^, mêlées à 
100 parties d'eau et dans 5o parties d'acide urique pulvérisé; il tarit 
exposer les corps à une chaleur douce. La dissolution qui en résulta 
est d'une belle couleur rouge écarlate. En ajoutant à cette dissolution 
<le nouvelles quantités d'acide nilric^ue» et en faisant bouillir, la coa« 
leur rouge disparaît^ et une teinte jaune lui succède* 

Si dans la -première dissolution on met du lait de chaux très-divisé , 
la chaux se uissout d'abord ; mais quand le point de saturation ap* 
proche, une matière de couleur rouge, cristalline et brillante, se dépose* 

Le même lait de chaux, mis dans la seconde dissolution, c'est-à- 
dire celle où on a mis de l'acide nitrique , produit une matière blanche 
ou légèrement jaunâtre, mais également cristalline et brillante. 

Cette dernière matière est la combinaison de la chaux avec l'acide 
nouveau, formé par l'action de l'acide nitrioue sur l'acide urique. 

La première est une combinaison semblable, à laquelle s'est jointe 
une certaine quantité de niatière colorante , également formée aux 
dépens de l'acide urique. ^ 

Après avoir purifié ce sel par des cristallisations répétées, M. Vau-» 

3uelm le décompose par une quantité suffisante d'acide oxalique, et 
obtient l'acide à l'état de pureté. 

Cet acide est blanc, fusible, d'u|ie saveur acide trës«prononcée , 
soluble en grande quantité dans l'eau et dans l'alcohol, saturant peu 
de base, fournissant, par sa décomposition au feu, de l'hydrocyanate 
et du carbonate d'ammoniaque , de l'huile empyreumatîque et du 
charbon. Il précipite en blanc Tâoétate de plomb, le muriate d'étain 
et le nitrate ae mercure, mais il ne précipite point le nitrate d'argent 5 
ses combinaisons salines même ne le précipitent )>as. Dissous dans l'a- 
cide nitrique, et évaporé à siccité, il ne prend point de couleur rouge. 

La combinaison de Tacide du calcul avec la cnaux ne précipitant pas 
la dissolution d'argent, et cette même combinaison réunie à la matière 
colorante. précipitant ce sel d'argent en un beau pourpre, M. Vauquelln 
a profité de cette propriété pour séparer la matière colorante de l'acide. 

Em conséquence il a mêlé à la dissolution colorée du nitrate d'ar- 
gent, jusqu'à ce qu'il ne se soit plus formé de précipité; ce précipité 
iUit dfu plus beau pourpre. 

La liqueur étant éclaircie et sans couleur , a été décantée ; elle 



( 76 ) 

contenait Tacide dont uotis avons parlé; en y .ajouUnt uii peu d'^^aa 
àe chaMx pour neulralisar l'excès d'acide nitrique, l'acide nouveau se 
prëcipifait en combinaison avec l'argent j le dépôt a été lavé à plusieurs 
reprises, délayé dans une petite quantité d'eau, puis décomposé par 
la quantité nécessaire d*aciae hydrocblorique. . ' " 

Ije chlorure d'ai^ent séparé, M* Vauquelin a obtenu une liqueur 
d'iui beau rouge, dafns laquelle il n'y avait ni argent, ni acide hydro- 
cblorique. 

Voici quelles sont les propriétés de cette matière colorée : elle 
/l'est ni acide, ni alcaline; les acides la détruisent et la rendent )aune f 
rien ne peut la rétablir. Si on n'y n^êle qu'une petite quantité d'acide., 
celte :Couleur passe à l'écarlat^ avant de disparaître. Les alcalis, les 
oxides de plomba d'argent et de cuivre la font touimer au violet, mais 
ne la détruisent paa La chaux n'agit pas aussi fortement sur:sa nuance^ 
sa combinaison avec cette substance conserve ^ couleur rouge^. elle 
s'attache aux ot^ides métalliques , aux sels neutres^ aux supst^Q^^s 
végétales et animales, mais elle ne résiste pas long-tempa à l'action 
de l'air et du. soleil^ qui la font p^ser au )aunej II suit de oe qui 
précède^ qu'il se forme par l'action de l'acide nitrique, du chlore et 
de l'iode^ur l'acide urique, un acide particulier qui est sans couleur, 
et pne matière colorante azotée, qui n'est point acide, mais dont les 
{>ropriétés ont cependant plus d'analogie avec les corps de cette classe 
qu'avec les picalis. 

. C'est cette matière colorante qui, mêlée avec l'acide, particulior du 
calcul, a .fait, croire à MM. Brugnatelli et jProùt» que cet acidip était 
coloré par luiTOvême^ et qui a. engagé l'un à lui donner le. noofi d'acide 
Érytrique, et l'autre à le désigner par celi^i d'acide Purpurique , ncmis 
qui, comme oa voit, ne lui conviennent pas. i : 

. M. Vauquelin a. fait un grand nombre d'expériences sur cet acide j 
et sur ses coipbinai.soos avQC difiérens corps aont il a étudié les pro-^ 
f^riciés; il a de même soumis la matière colorante k beaucoup d^épreu-» 
ves, doqt quelque$-unes lui ont donné des. résultats curieux. 

]1 a eicaminé avec soin le mode suivant lequel l'acide nitrique, le 
chlore et l'iode agissent sur l'acide urique, et les diverses matières qui 
^n résultent su ivaUit les circonstances. 

Ce qui lui a demandé le plus de temps, c'est la recherclie d'un procédé 
simple et exact pour isoler l'acide de la matière colorante* Il publiera 
incessammçnt çïes expériences avec tout le détail qu'elles eixigent, pour 
que les résultats en puissent être facilement compris. 
. Il faudra chercher, des noms pour ces deux matières; en attendant^ 
raiitcur propose de donner pixjvisoirement à l'acide, le nom d'acide 
Urique suroxigéué, et à la matière colorante celui d'JÉrytrine* 
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-Note "stir ttïi tube de sÛMé qui paraît promettre de pré\»enîr lès ^ ^ ^ 9- 

' dangers que présente V emploi du chalumeau de Èrooke j par 
M. Berzélius. 

M. Bërzeuus a fait faîte par M. Piccî, fîuccesseur de Dumoutîer, Cuiittit. 
ttïi tobe de sûreté pour le chalumeau de Brooke, qui lui a paru par- 
iaitement atteindre au but qu'il s'était proposé. G-est un tube en cuivre 
jaune, dont le diamètre ii^terieur n'a pas tout-à-fait les trois quarts d'un 
pouce, et qui a deux pouces de longueur. On a introduit dans ce^tube 
de petites plaques rondes, d'une toile métallique très-fine, d'un dia- 
mètre égal au sien , et ou les a misas les unes sur les autres jusqu'à ., 
-ce que le tube en fût rempli. En plaçant ce tube entre le réservoir 
eu: gaz comprimé et le bout du chalumeau, la flamme du jet allumé 
Bfe pourra point reculer, parce qu'elle reacontrera dans le lube une 
'Suite de toiles métaUiqaes, et -le tissu métallique dans Tan des bouts 
âera incandescent, avant que Tautre soit encore chaude 
' M. fiarrubl aîné ayant témoigné à M; Berzelius le désir d'essayer 
€e tube, Texpéirience a été faite de la manière suirante* On a attaché 
.le tube par un bout à une vessie remplie de deux mesures de gaz 
bythrogène «t d'une de gaz oxigène; on a ensuite, dans un appareil 
convenable, ciiai^ la vessie du poids de plusieurs livres, on a ouvert 
'-le robinet, «et on a enflammé le gaos à l'extrémité du tube oir l'ouver- 
ture est d'un tiers de pouce de diamètre. Le gaz a brûlé avec nœ " 
grande yîolence, et l'intérieur du tube a paru incandescent 5 cependant 
fai flamme ne s'est point propagée dans la vessie^ une partie du &tz 
y restait encore après la cessation de la flamme, à cause de l'inégalité 
des sur&ces entre lesquelles la vessie était comprimée. Le tube était si 
johaud, qu'on pouvait à peine le prendre entre les mains 5 la première 
couche du tissu métallique avait été fondue au milieu , et percée d'un 
.trou rond d'une ligne de diamètre, mais la seconde couche était intacte. 
Dans le chalumeau de Brooke ^ le tube de sûreté ne pourra jamais 
être exposé à des circonstances aussi favorables au rebroussement de 
*ki ffarmtae qu'il y était dans l'af^reil précédent, et il remplira d'autant 
milieux son objet, que le tube mince, qui conduit le gaz vers le bout 
<ou vert, vient en plein contact avec le tissu métallique, de manière 
qu'il ne se forme point entre eux de petite cavité, dans laquelle la 
fflamme rétrograde pourrait continuer à brûler. 

' Ce tube de sûreté, à raison de la grande quantité de toile métallique 
^i entre dans sa construction, étant un peu cher, M. Berzelius 

en a fait faire un autre, de la manière suivante t Un lube de riftq 
•pouces de longueur et d'un tiers de pouce de diamètrea été rempli 
de fils minoes de cuivre' rouge , pressés l'un contre l'autre, formant 
-ainsi un grand nombre de tubes presque capillaires , environnés d'une 
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faraude masse d*un mëtal qui est très^bon conâuQ^r de lacludenr* 
Jl paraissait probable c|ue ce tube remplirait le but proposé d'uoç 
manière encore plus sûre que le précédent; mais il a présenté une 
difficulté de construction que Ton n'avait point prévue , c'est que les 
fils de cuivre devant être coupés par le bout pour rendre la sur&ce 
unie, le petit changement de forme du bout m chaque fil a bouché 
leurs interstices et les a rendus imperméables. 



Extrait itun Mémoire de M. TuRPiN, sur les Gmminées. 

BoTUfiQVE. ^* TuRPiN a présenté à l'Académie des sciences un Mémoire sur 

l'inflorescence des Graminées et des Cy pérées , comparée avec celle des 

Acad. des Sciences, autres végétaux sexifères, suivi de quelques observations sur les Disques 
19 a?ril iSig* <>u Pbycostêmes. Parmi un grand nombre d'observations importantes 
et neuves que renferme ca Mémoire , nous avons particulièrement 
remarqué les suivantes, que nous allons énoncer très^rièvement* \ 

La fleur est solitaire et axillaire. Celte loi, que l'auteur présente 
comme générale, sert de base à tout son système sur l'inflorescence. 

IX établit d'une manière incontestable que les fleurs des Graminées 9 
comme celles des Cy pérées, sont nues, ou dépourvues de calice et 
de corolle, et seulement accompagnées de feuilles rudimentaires ou 
florales; et il démontre Clément que l'inflorescence de ces plantes 
ne ditière point de celle des plantes dicotylédones* 
.\. Lesr feuilles^ et les bourgeons qui nabsent dans leur ahsedle^ sont 
ou alternes distiques^ ou alterçes en-spirale, eu opposés. L'écàille, 
ou feuille rudimentaire , la plus extérieure du bourgeon, est tantât 
interposée entre le bourgeon qui la porte et latine de la plante, tantôt 
située latéralement, tantôt ennn adossée au pétiole de la feuille dans 
l'aisselle de laquelle est né le bourgeon. 

Ces deux propositions générales sont présentées par M. Turpin, 
comme le préliminaire de l'histoire de la végétation des Graminées, . 
qu'il trace depuis la giermination jusqu'à la floraison. \ 

Les feuilles des Graminées sont alternes distiques 5 elles portent des 
bourgeons dans leurs aisselles, ce qui n'a presque jamais lieu chea 
les Cypérées , d'où l'auteur conclut qu'il est de la nature dès Graminées 
d'être rameuses. 

Dans toutes les Graminées, l'écaille la plus extérieure du bourgeon 
tourne le dos à l'axe qui a donné naissance à celui qui la porte; et 
la foliole dans l'aisselle de laquelle nait la fleur, présente absolument 
la même disposition. - ' 

L'inflorescence des Graminées offre des feuilles réduites à Tétat de 
bractées, et beaucoup plus rapprochées que sur la tige, mais disposées 
de même. Ces feuilles florales sont de deux sortes^ Les preouèns^ 



(79) == 

«IUMfQ[6Îla8 M. Turpîn conserve le nom de bractëe», sont fout-k-faît 1 iJ l 9. 

comparables aux feuilles des Palmiera, dans l'aisselle desquelles nait 
le rameaa pourvu d uee spathe; elles sont situées au-dessous des au- 
tres , elles tournent le dos en dehors, et sont munies d'une nervure 
médiane. Les secondes, que l'auteur nomme spathelles, à cause de 
leur analogie avec les spathes des Palmiers^ terminent toujours un 
lameau très-court né dans l'aisselle d'une bractée ; elles sont bicarénées , 
dépourvues de nervure médiane, et ont les bords rentrans etembras* 
sans* Comme les spathes des Palmiers, les spathelles des Graminées 
regardent la feuille ou la bractée dans Taisselle de laquelle le court 
rameau qui les porte est né; elles s'adossent comme elles à l'axe du 
rameau et de la tige; et, comme elles, closes dans l'origine, elles se 
fendent pour laisser épanouir la fleur nue, solitaire et axiilaire qu'elles 
contiennent. M. Turpin ajoute que la bractée et la spalhelle n'appar- 
tiennent jamais au même axe ou au même degré de viégétation. 
. Il s'ensuit que l'épi simple n'existe point &qs les (graminées. Au 
^contraire, ce mode d'inflorescence est presque général chez les Cyné- 
rées, qui n'ont oue des bractées et point de spathelles. Cette ditié- 
rence entre les cieux familles est en harmonie avec les caractères res- 
pectifs de leur végétation, simple chez les Cjpérées, rameuse chez les 
Graminées* 

,' La fleur des Graminées se compose de trois parties, le pistil, les 
ëtamines et le phycostême. 

Dans XeBambusagadua, qui parait ofirir la fleur la plus com{>lète, 
le phycostême est formé de trois écailles qui entourent les étamines', 
et dont l'une, plus faible, est située entre le pistil et la spathelle; 
les étamines , au nombre de six, sont situées entre le pistil et le 
phycostême, de manière que trois étamines alternent avec les écailles, et 
que les trois autres, plus courtes, leur sont opposées; etifin, le pistil 
consiste en un ovaire surmonté d'un style tertnmé par trois stigmates. 

Dans la plupart des .Graminées, tes trois étamines qui seraient op- 
posées aux écailles du phycostême, sont nulles; lés trois stigmates 
sont réduits à deux, et l'écaillé située entre l'ovaire et la spathelle 
est entièrement avortée. 

Me Turpin assimile au phycostême des Graminées, non-seulement 
les soies de quelques Cypérées, Tutricule des fleurs femelles des Careoc, 
et les poils des Eriopfiorum , mais encore les disques ou nectaires de 
tous les autres végétaux. 

Suivant lui, la fleur la plus complète se compose de deux systèmes 
^oi^anes : le pistil, ou la partie femelle , constitue le premier système; 
le second système est formé du phycostême, des étamines, de la co- 
rpUe et du calice. Ces quatre organes, dont quelques-uns peuveni 
disparaître, sont tous susceptibles, dit Tauteur, de porter des anthères. 
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n considère dune le phycostême comme une partie dépendante et 
imparfaite du système mâle des végétaux^ comme un organe touf-à- 
fait analogue aux étamines, ou représentant des étamines imparfaites; 
et c'est pourquoi il a fabriqué le nom de phycostème^ pourlesubs* 
tituer à ceux de disque et de nectaire. 

Le phycostème occupe le plus souvent le rang le plus intérieur; 
d'autres fois il vient se placer sur le même rang que les étamines; en 
d'autres cas , il se place derrière elles j rarement il recule jusquô 
derrière la corolle* Dans tous les cas, il accompagne les étamines et 
la corolle, et il a toujours la même insertion qu'elles. Ses divisions 
sont opposées à celles delà corolle, et alternes avec celles du calice, 
aussi bien qu'avec les étamines^ H. C 
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Description et un nouveau genre de plantes} par M* H. Cassini» 

Faujasia. (Famille des Synaritbérées 3 tribu des SénécioTiées.)Cala- 
thide incouronnée, équaliflore , multiflore , régulariflore, androgynîflorel 
Péricline inférieur aux fleurs, subcylindracé , formé de dix à douze 
squames unisériées» égales, continues» appliquées, linéaires -oblon- 
gués, aiguës au sommet, striées longitudinalement» coriaces, entre- 
^refiPées mférieu rement, libres supérieurement. Clinanthe planiuscule, 
mappendiculé. Ovaires grêles, cylindriques, striés, Cabres; aigrette 
composée de quatre squamellules longues^ égales, filiformes, barbel- 
lulées , flexueuses. Les corolles ont le tube dilaté à sa base. Le^ 
étamines avortent dans les fleurs extérieures. 

Faujasia pinifolia, H. Cass. Arbuste glabre. Tige rameuse, cylin- 
drique, couverte d'écaillés sèches, imbriquées, qui sont les bases per- 
sistantes des feuilles tombées. Rameaux rapprochés en faisceaux , 
dressés, simples, grêles, longs d'environ cinq pouces, tout couverts 
de feuilles a un bout à l'autre. Feuilles très-rapprochées , dressées^ 
souvent arquées, longues de huit lignes, larges d'un tiers de ligne , 
linéaires, aiguës et presque spinescentes au sommet, très-entières, 
épaisses, coriaces, roides, lisses, planes sur la face interne, convexes 
sur la face externe, munies d'une nervure qui, au lieu de former une 
saillie sur la face externe, y produit au contraire un sillon enfoncé* 
Calathides nombreuses, formant à l'extrémité de chaque branche un 
corymbe régulier, dont les dernières ramifications pédonculiformes 
sont garnies, jusqu'à la base des calathides, de bractées subulées* 
Fleurs jaunes. 

J'ai observé cette plante dans un herbier des Ilbs de France et d^ 
Bourbon, reçu au Muséum d'Histoire naturelle de Paris, en janvier 
1819. Elle constitue un genre voisin de YEriotrix et de XHuhertia^ 
mais qui me paraît suffisamment distinct par l'aigrette. 
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Mémoire sur un nowel alcali végétal (la Strychni/ieJ ^ troui^ê 
dans la féve Saint* Ignace , la noix vomîque y etc. ; par 
MM. PfiLLETiER et Caventou. (Extrait. ) 



1819. 



La manière active et analogue dont les Strychbs agissent sur Té- Chimie. 

conomie animale, devait nécessairement faire conjecturer que leur 
propriété résidait dans un seul et même principe, qui avait jusqu'ici 
échappé à l'attention des chimistes. Cest pour confirmer celte hypo- 
thèse que le travail dont nous rendons compte a été entrepris. 
MM* Pelletier et Caventou ont été assez heureux pour isoler le prin- 
cipe dont ils n'avaient fait d'abord que soupçonner l'existencô , et ils 
ont vu au'il joignait à la propriété de cristalliser, celle très -remar- 
quable ae saturer les acides et de former des isels régulièrement cris- 
tallisables. Voici , en peu de mots, comment MM» Pelletier et Caventou 
parvinrent à leur découverte : ils s'étaient aperçus qu'en traitent la féve 
Saint- Jgnace, qui d'abord avait fixé leur attention, par l'éther sulfu- 
riquei on obtenait par l'évaporation de celui-ci une matière grasse, 
jouissant de la faculté de faire périr les animaux dans les attaques du té- 
tanos j et que cette même semence, épuisée par l'éther, donnait, par 
suite de son traitement par l'alcool, une matière extractive jaune et très- 
Ânère, jouissant également de la propriété tétanique. Présumant que 
dans un végétal quelconque une même propriété na pouvait résider 
dans deux substances aussi différentes, et croyant d'ailleurs avoir ob* 
tenu la matière grasse à l'état de pureté^ ils firent tous leurs efibrts 
pour séparer celle-ci, qu'ils pensaient exister encore en quantité no- 
table à l'état de combinaison dans la matière jaune. Cest dans le cours 
de ces expériences, dont le résultat confirma leur oninion fondamen- 
tale, que MM. Pelletier et CaveatDu trouvèrent que la matière extrac* 
live était un sel à base d'un nouvel alcali végétal , altéré par de la 
gomme et un peu de matière grasse^ et que celle-ci, que l'éther leur 
«vait d'abord procurée, devait elle-même ^m propriété^ à une petite^ 

Sjflntité du même sel que l'éther bouillant watt enlevée. Cegt cet 
cali que les auteurs appelèrent Strychnine ; ils répét^n^qt les mêmes 
expériences sur la noix vomique, et le bois de couleuvre, et ils par-^ 
ifinrent aux mêmes résultats. Nous allons faire connaître les prmci* 
pales propriétés de cet alcali. 

He la Strychnine y et de son mode d* extraction. 

Cette base s'obtient très-facilement 3 il suffit de traiter la matière 
oxtractive jaune-amère obtenue par l'alcool, avec de la magnésie et 
mi peu d'eau. L'acide^ qui d'abord saturait k Strychnine, s unit à la 
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magnésie, et la nouvelle base, en raison de son peu de solubilité, se 
précipite, et reste mélangée dans la magnésie en excès. Après une 
ébulhtion de dix à quinze minutes, on jette le tout sur un filtre, 
on lave le précipité qui y reste avec un peu d*eau froide, afin d'eh- 
lever le plus de matière colorante possible, et lorsque les eaux de 
lavage passent presque incolores, on traite alors par de Talcool bouil- 
lant, qui ne dissout aue la Strychnine. Les diflérentes dissolutions al- 
cooliques donnent Talcali très-pur et cristallisé, par leur concentration. 

Le mode d'extraction de la Strychnine, de la noix vomique , diffère 
un peu du précédent , en raison de la grande quantité de matière 
grasse dont la Strychnine est altérée lorsqu'on Toblieut par le procédé 
aécrit plus haut. Il faut , avant de traiter la matière extractive jaunç 
de la noix vomique par la magnésie^ la traiter d'abord par du sous- 
acétate de plomb, qui sépare la gomme en partie, ainsi que la matière 
grasse, et de la matière colorante. Le plomb en excès dans la liqueur 
étant ensuite séparé parle gaz hydrosulfurique, il ne suffit plus qiie 
de rapprocher la liqueur, et se comporter alors à son égard comtae 
on le fait directement avec la matière extractive jaUne de la fète 
Saint-Ignace. A l'égard du Bois de couleuvre, il faut suivre le viètue 
procédé que pour la noix vomique. 

La Strychnine ainsi obtenue, joliit des propriétés suivantes : Elle 
se présente sous forme de cristaux microscopiques, qui sont des prismes 
à quatre pans, terminés par des pyratliides à quatre fac^ un peu aur« 
baissées 5 eile n'a point d'odeur, rnâis sa saveqr est d'une amertume 
insupportable, et laisse un àrrière-goût qu'on peut comparera celui 
que procurent certains sels métalliques ; elle n*eproùve aucune action 
à l'air; elle n'est point fusible ni volatile; chauffée à fèu nu, elle 
donne tous les prodiiijts des matières végétales non azotées. L'expérience 
répétée avec le deutoxide de cuivre adonné les mêmes résultata. Malgré 
^ saveur si prononcée , la Strychnine est cependant très-peu soluble 
dans l'eau: loo grammes d'eau, à là température de lo^, n'en dtssofveilit 
que o'^'^oiS; jelie demîinde donc 6667 parties d*eau pour se ^issoudtre 
à celte tempér^uréj Veau bouillante en dissout un peu plus dti doubïe« 
31 est à remarquer qu^une solution de Strychnine faite à froid, et qoi 
n'en contient par conséquent que 7^ de son poids , peut être étendue 
dp 100 fois- son volume d'eau, et conserver encore une saVéur frèç- 
marquëe. 

La propriété la plus remarquable de la Strychnine e6t de s'unir a\ix 
acides et de former dès sels. Nous allons décrire leè principaur d'entre eux* 



De^ éels de Strychmhe. 



Du 

résulte 



sulfate. L'acide sulfur^qué s^iinit très-bien à la Stn^iinie, et il 
de cette union un sel neutre soluble plUs à' icnatidf qti'âfibtd/ 



(85) ==== 

et qui n*exige guère qne dix parties d'eau pour se dissoudre à la tem« 1819. 

pérature ordinaire. Si ce sel est biôn neutre, il cristallise en cubes 
transparensj sll est avec excès d'acide, il donne des aiguilles très- 
déliées. Ce sel jouit, ainsi que tous ceux de Strychnine , d'une excessive 
amertume; ils sont. décomposés par toutes les bases salifiables solubles 
qui en précipitent la Strychnine. Le sul£site de Strychnine n'éprouve 
aucune altération à l'air j il perd 3 pour lôo lorsqu'oa le dessèche^ 
a est formé de : base, 90,500, et acide ^ 9,5. 

De VHydrochlorate. Ce sel est plus soluble que le précédent, et 
cristallise en aiguilles pu en prismes très-déliés ; qui se groupent entre 
eux sous forme de mamelons. Ces prismes, regardés à la loupe, pa^ 
raissent ét^e quadrangulaires^ ils deviennent opaqrues par leur exposi- 
tion, à l'air, et laissent dégager leur acide hydrochlorique lorsqu'on les 
chauffe au point de décomposer la base* 

Du Phosphate. L'acide phpsphorique forme avec la Strychnine un 
isel parfaitement cristallisable, mais qui n'est jamais neutre ; lorsqu'on 
le prépare directement, il faut avoir recours à une double décompo- 
sition. Ce phosphate cristal lise en prismes quadrangulaires très-prononcés. 

Du Nitrate. Lorsaue l'on met de l'acide nitrique très-étendu d'eau 
|Bn contact avec de la Strychnine, celle-ci est aissoute, et, par une 
ëvaporation ménagée, on obtient un nitrate en belles aiguilles nacrées 

"d'un blanc éclatant : ce sel est très-soluble dans l'eau, beaucoup plus 

' à chaud qu'à froid , cristallise très-facilement , et se prend en masse 
lorsque , dans une dissolution aqueuse peu éloignée ae son point de 
saturation , on ajoute un petit excès d'acide nitrique* 

Lorsqu'au lieu d'acide nitrique très-faible on se sert du même acide 
concentré , et qu'on le met en contact avec la Strychnine , aussitôt 
celle-ci brend une couleur rouge de sang, qui passe au jaune-verdatre 
lorsque l'action de l'acide est prolongée, et enfii^ finit par disparaître. 
Cette succession de couleurs paraît suivre inversement la marche des 

* anneaux colorés du troisième ordre. L'acide nitrique concentré fait 
prendre les mêmes couleurs aux sels de Strychnine. 

Si, lorsque la Strychnine est ainsi rougie par l'acide nitrique con- 
centré, on met dans la liqueur des corps désoxigénans, comme le proto^ 
hydrochlorate d'étain , l'acide sulfureux, l'acide hydro-sulfurique, etc. 3 

' aussitôt la couleur rouge disparaît, et la Strychnine a repris la faculté 
de rougir encore par le même moyen. On peut répéter cette expé- 
rience plusieurs fois, jusqu'à ce que la Strychnine soit passée à l'état 
jaune, parce qu'alors les moyens désoxigénans ne suffisent plus, la 
couleur jaune reste permanente j et on ne peut plus réobtenir la 
Strychnine à spn premier état. 

. Les auteurs rapportent un grand noloibre d'expériences qu'ils ont 
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faites^ pour 8*éclairer au sujet de ces pb^nomènes iotéressans; ils ont 
vu que la Strychnine amenée à l'état rougp était encore alcaline, 
et qu'elle conservait également cette propriété à Tétai jaune, mais .à 
un degré moins marqué. Ils concluent de là que l'acide nilrique con- 
centre jouit de la propriété d'oxigéner cette base à deux degrés difi'é- 
rens, et ils regardent en conséquence la Strychnine ronge comme un 
protoxide, et ils sont disposés a croire, d'après la même raison, que 
Ja Strychnine jaune est un deutoxide. 

* Lorsque la Strychnine est amenée à l'état jaune, il e§t à remarquer 
qji'elle a perdu son amertume et sa propriété vénéneuse en très-grande 

{)artte, et qu'elle perd bientôt aussi son alcalinité en la soumettant plus 
ong-temps à l'action de l'acide nitrique} elle devient neutre j enfin, 
elle finit, en dernier résultat^ par donner des marques d'acidité. Cet 
acide obtenu en quantité très-petite^ a paru aux auteurs être de l'acide 
oxalique. 

Du Carbonate. Uacide carbonique s'unit à la Strychnine, et forme 
avec cette base un sous-sel qu'on peut obtenir par double décomposi- 
tion ; il est peu soluble dans 1 eau, mais se dissout trv s-bien dans Tacide 
carbonique. On peut obtenir cette combinaison en taisant passer un 
courant d'acide carbonique dans de la Strychnine délayée dans del'eau. 

Les acétate, oxalate et tartrate de Strychnine peuvent être obtenus 
à l'état neutre, et cristallisent régulièrement et avec facilité lorsque^ 
sur-tout, ils sont avec excès d'acide. Cependant l'acétate neutre, en 
raison de sa grande solub!lîl<$, <:rî.Hlalli3o diiHoîtcrnont. I/acide hydro- 
ciahiqire dissout très-bien la Strychnine, et forme avec elle un sel 
qui cristallise, mais dont les auteurs n^ont pu déterminer la formé; 
il peut être évaporé à siccité sans se décomposer. 

JDe t action de la Strychnine sur les corps comhustihes et sur les acides* 

Le soufre ne peut se combiner avec la Strychnine, soit par la voie 
sèche, soit par la voie humide. Lorsque l'on fait chauffer ensemble du 
soufre et de la Strychnine, celle-ci ne larde pas à se décomposer et 
à dégager de l'hydrogène sulfuré. Le carbone n'a aucune action sur 
cette base. 11 n'en est pas de même de l'iode. Si l'on fait bouillir dans 
l'eau de l'iode et de la Strychnine, l'eau est dé(*omposée, il se forme 
des acides iodique et hydriodiqiie, qui se combinent avec la base^ la 
dissuivent et la saturent. La bqueur filtrée bouillante donne, par le 
refroidissement, des cristaux d'iodate et d'hydriodate. L^e chlore donne 
<les résultats analogues. 

Action de la Strychnine sur les sels métalliques. 

La Strychnine peut séparer de leur dissolution saline la plupart des 
oxtdes métalliques. Lorsque Ton fait bouillir de la Strycnaiae dana 
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une dissolution de sulfate de cuivre, une grande partie de Toxide est 1819. 

précipité etrest^ mélangé avec Texcèsde Strychnine; mais si Ton filtre 
la liqueur, on voit qu'elle est devenue verdatre, et elle donne^ par 
Tëvaporation spontanée, des cristaux en aiguilles très-déliées, qui parais- 
sent être un sel triple de base d'oxide et de Strychnine. 

action de la. Strychnine sur quelques produits des végétaux. 

Les acides exceptés, il n'y a pas d'action sensible entre la Strychnine 
et les autres proauits des végétaux, tels que la gomme, le sucre, 
Tamidon, etc. j elle est insoluble dans les graisses et les huiles fixesj 
elle se dissout au contraire dans les huiles volatiles bouill^tntes , et 
cristallise par le refreidissement. Leséthèrs sont sans action sur elle. 

Ici MM. Pelletier et Caventou terminent Thistoire de la Strychnine, 
et ils reprennent ensuite l'analyse de la fève Saiut-Tguac($, que nous 
allons parcourir rapidement. 

Après avoir épuisé la fève de Saint-Ignace par Tétber et Talrool, 
MM. Pelletier et Caveutou la traitent successivement par l'eau froide, 
l'eau bouillante j ils cherchent ensuite à obtenir raciçle qui se trouve 
jiatureilement combiné avec la Stry<*hninej enfin ils incinrrent une 
partie de féye de vSaint-Ignace , pour reconnaître la composition des 
cendres qu'elle produit, et ils établissent ensuite une comparaison entre 
la composition de cette graine et celle de la noix vomique et du bois 
de couleuvre. 

MM. Pelletier et Coventot» reg«r<Wit l'aclda xjiiiiialura.Ia. Strychnine 
dans la fève Saint-Ignace, comme particulierj ils prouvent qu il est le 
même dans la noix vomique^ ils proposent, en conséquence, de l'appeler 
Acide igasurique , du nom malais par lequel les mdigènes désignent 
aux Grandes-Indes la fève Saint-Ignace. 



On rencontre cet acide en très-petite quantité; c'est pourquoi les 
ateurs n'ont pu étudier longuement ses propriétés. Quoi qu'il en soit, 
Toici les moyens qu'ils indiquent pour l'obtenir. On prend la magnésie 
d'où on a extrait la Strychnine par l'alcool bouillant, et on la traite 
par l'eau bouillante ; par là le sel magnésien se dissocf en totalité. 
On précipite la liqueur par l'acétate de plomb, et le précipité, bien 
lavé et délayé dans l'eau, est soumis à un courant de gaz acide hy- 
drosulfuriqne qui sépare je plomb et met lacide en liberté. On rap- 
proche la liqueur par l'ébullilion, et on l'abandonne à elle-même^ 
elle donne des cristaux durs et grenus, qui sont Tacide cherché. 

Il est très-sqluble dans l'eau et dans l'alcool; il a une saveur acide 
et très-styptique, s'unit aux bases alcalines et terreuses, et forme des 
sels solubîes dans l'eau et l'alcool. Sa combinaison avec la baryte est 
très-solubie, et cristallise difficilement en petits champignons. Sa com- 
binaison avec Tammoniaque ne forme pas de précipité dans les sels 
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d'arçent, de thercure et de ferj; mais elle se comporte d'une manière 
particulière avec les sels de cuivre; la dissolution de ceuK-ci passent 




qu'il n'apporte aucun changement 
de fer. 

Il résulte des expériences de MM. Pelletier et Caventou, que Ig 
fève Saint-Ignace est composée : 

1^. d'i^urate de Strychnine; 
a^. d'un peu de cirej 
5°. d'une huile concrète; 
40. d'une matière colorante jaune; 
5p. de gomme; 

6«. d'amidon. 1 

70. de bassorine : 
80. de fibre végétale* 
Les auteurs ont analysé la noix vomique par les mêmes jM'océdés; 
et ils y ont trouvé les mêmes produits, mais en proportions différentes : 
nn kilogramme de fève de Saint-Ignace a donné i a grammes de Strychnine 
parfaitement pure, tandis que la même quantité de noix vomiqufe n'en a 
fourni que 4gi*âmmes; mais la noix vomique contient une plus grande 
quantité, de matière grasse et de matière colorante |aune. Le bois de 
. couleuvre y encore plus chargé de matière grasse, contient encore moins 
^ de sel de StrychDîuc; la matière coloraniD îaune y eoi plus abondante, 
et la fibre ligneuse remplace entièrement la bîEtssornie et l'amidon. 

Deuxième partie, . 

Expériences phy$iologique$. 

Dans . cette seconde partie dé leur Mémoire , -MM. Pelletier • et 
Caventou s'attachent à prouver que la Strychnine est de toutes les 
parties das semences qui la fournissent, le seul principe vénéneux ; 
c'est en elle que réside cette énergie puissante qne possèdent la noix 
vomique et la fève Saint-Ignace; son activité est si grande, qu'un quart 
de grain suffit pour tuer, en plus ou moins de temps, les chats, les 
chieos, les lapins, etc., à qui on l'administre. Les auteurs rapportent 
un grand nombre d'expériences qu'ils ont faites à ce sujet, et pûur 
lesquelles nous renverrons à leur Mémoire; cependant nous ne pas» 
lierons pas sous silence les faits les plus intéressans : 

La Strychnine oxigénée est^'énéneuse, mais à un degrémoins éner^ 
giqne que dans l'état naturel; à l'état de deuloxide , cette bfwe, 
quoique encore alcaline , a perdu presque toute son amertume et ses 
propriétés délétères. MM. Pelleliet et Caventou ont cherché un© iwb» 
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i^tance qui pût s'opposer aux effets dangereux de la Strychnine, mais 1019. 
leurs efibrls à ce sujet ont été infructueux. Ce poison , Tun des plus 
vîoleos que Ion connaisse, n'a point d'antidote; cependant^ les auteurs 
rapportent une expérieuce qu'ils ont faite, et qui pourra servir dans 
plusieurs cas. . ^ 

lis ont fait avaler à un lapin 6 grains de morphine dissoute dans 
Tacide acétique i il a succombé au bout de quelques heures. Ils ont 
répété l'expérience avec un quart de grain de Strychnine sur un autre 
lapin, et le résultat a été le même* Enfin, bien convaincus, par ces 
essais, que la morphine et la Strychnine, prises à ces doses, donnaient 
la mort dune manière différente, MM. Pelletier et Caventou ont réuni 
6 grains de morphine et un quart de grain de Strychnine; le tout a été 
dissous dans l'acide acétique, et administré à un lapin ^^ il n^ a point eu 
d* attaques tétaniques y et a vécu sans manifester aucun accident; ce 
qui tend à justifier remi>loi de l'ppium, à forte dose, dajis le caa( d'em- 
poisonnement par la noix vomique. 

Sur un acide nouveau formé par le soufre et Toscigène ; par 
MM. Gay-Lussac et Welter. 

La découverte de ce composé porte à quatre le nombre ^e% acides Anuales de CLimic 
que le soufre egt ausc^pIlHU rlw produire eixs'unissant à l'oxig^ène. Les et dePh^aiqae: 
auteurs lui ont dopné le «om û!Aci(ie hyposulfurique , parce qu'il 
contient moins d'oxigène que l'acide sujfurique, et plus que l'acide 
sulfureux; les sels qu'il -forme doivent en conséquence porter le nom 
'^hyposulfates* 

On obtient le nouvel acide de la manière suivante : On fait passer du 
gaz acide sulfureux dans de l'eau ^i qui tient du péroxide deoian^anèse 
en suspension; il se produit deux sels neutres solpbles, du sulfate et 
de rhyposulfajte de rn^nganèse; on- verse un excès de baryte dans la 
dissolution, tout l'acide sulfuriquë et To^ide de manganèse sont pré^ 
oipités;. on sépare l'excès de baryte par un courant tfe gaz^ acide car- 
boniaue; on fait cbauflher pour précipiter tout le carbopàte dé baryte; 
on filtre ; on fait cristalliser Tbyposplfate de baryte , puis on le redissout 
dans l'eau, et on le décopjpose p^r la quantité d'aoide sulfuriquë 
strictement nécessaire pour peulrahser la baryte qu'il contieujL; l'acide 
hyposulfurique mis en liberté reste en dissolution dans l'eaij. 




a une densiib^. 0(3 19347^ elle conunen^cp^è^ se. r^dulr^ eu gaiiL Sulfureux 
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et en acide sulfurique. La chaleur du baîn-màrîe détermine la même 
décomposition. 

A froid, le chlore, l'acide nitrique concentré, le sulfate rouge de 
manganèse, ne Tallèrent pas. 

Il dissout le zinc sans se décomposer, et il y a dégagepient d'hydrogène. 

Des Hfposulfates. 

L'acide hyposulfurique neutralise très-bien les bases salifiables, et 
toutes les combinaisons qu'il forme avec elles sont 6olubles. 

Les hyposulfates ne donnent de gaz acide sulfureux lorsqu'on les 
mêle avec des acides ^ que dans les cas où la température du mélange 
s'élève soit spontanément, soit artfîciellement. 

Ces sels, exposés à une température élevée, se convertissent en gaz 
sulfureux et en sulfates neutres 3 mais à une basse température^ ils 
ont en général beaucoup de stabilité. 

L'air n'a point, ou presque pas d'action sur leurs solutions. 

L'hyposulfate de chaux cristallise en lames hexagonales, groupées 
ordinairement en rosaces. 

L'hyposulfate de strontiane ne donne que de petits cristauxi, 

L'byposulfate de potasse cristallise en prismes cylindroïdes tronqués 
perpendiculairement à leur ajçe. 

L'byposulfate dp manganèse est déliquescent 

L'I^yposulfa^e de baryte cristallise en prismes auadrangulaires , ter- 
ipinés.par un gmad ^|u^JU^V Ut5 Jkcetie»} Il ue ôTiIière pas quand on 
l'expose à l'air, et ^êmç dans le vide desséché par l'acide sulfurique, 

;oo p^rtiçg d'eau à 8,14 çn dispplrent 13,^4 pwties^ le chlore n'a pas 
d'action sur cette solution. 

Au feu, il décrépite, dpwpe 4ç Twu pure, dp Tacide sulfureux 3 
il laisse du «plfetéf , . ,-^ 

lop parties de ce sel séché Ji Tair, laissent, pay la calcinatiou;, 7^>097 
parties de sulfate 4© baryte) 100 parties de ce sel, mêlées avec du 
chlorate et du c^rbopate de potasse, calcinés au rouge, puis préci-r 
pité^ par le chlorure de barium, donnent une quantité double de sulfate 
de baryte. D'où il çujt que l'hyposulfate de baryte peut ôtrç considéri 
npo^me formé .de 

X/ne proportion de baryte. » , , . . 97>oo 

Une proportion d'acide sulfurique. ....... 5o,oo 

Pne proportion d'acide sulfureux ! . , 40.00 

Deux proportion^ d'eau. .,..,.........,, 33^64 

Ou enfin de 



Une proportion de baryte. ............. 97,00 

Une propqrtipn, d'acide hyposulfurique. , , qo,qo 
Deux proportiona d'eau., ;...........••, .. «,64) 



i- 
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Par conséquent, Tacide byposulfurîque qui neutralise une propor- i o i 9* 

tion de base, est formé de 

Deux proportions de soufre 4^ 

Cinq proportions d oxigène • 5q 

Et son nombre proportionnel est. ...... • 90. 

MM. Gay-Lussac et Welter partagent les acides du soufre en deux 
groupes : 

Premier groupe. 
Acide hyposulfureux . . fQ-j^j^g C a prop. de soufre , a prop. d^oxîgène, 

hyposulfurique. . | a *;...... 5i 

. Deuxième groupe. 

Acide sulfureux fonnés J ' ' X' 

suUunque ^t«*co ^ ^ ^ 5^ 

On voit que le soufre se combine à des quantités d'oxigène, qui 
aont entne elles comme j; a; a^S^ 3» C.. 
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^Extrait <t un Mémoire sur les Vaisseaux lymphatiques des oiseaux y 

par M. Magendus. 

La découverte des Vaisseaux lymphatiques est une de celles qui illus- 
trent le dix-septième siècle j mais les anatomistesde celte époque, si bril- 
lante pour les sciences > les lettres et les arts^ se bornèrent à étudier les 
Vaisseaux lymphaticraea da riinmma ^Jt ceux défi animaux mammifères* 
Ce ne fut que dans la seconde moitié du siècle dernier que plusieurs 
auteurs prétendirent les avoir trouvés dans les oiseaux, les reptiles 
et les poissons. Jusque-Ii on avait penâé qu'ils n'existaient point dans 
ces trois classes d'animaux, et Ton s'appuyait même fortement sur 
cette idée, pour nier qu'ils fussent les agens exclusifs de l'absorption. 

En 1768 G. Heu>son, dans une lettre adressée à •/. Hanter, et in- 
sérée dans le tome 58 des Transactions philosophîques ^ annonça qu'il 
}es avait découverts chez les oiseaux. 

SeloQ H£WSon^ il existe dans ces animaux des Vaisseaux lympha- 
tiques qui naissent des mepibres inférieurs et des organes digestifs; 
ils se réunissent autour du tronc éliaque, forment dans cet endroit un 
plexus considérable j et de là se rendent, par deux tronc« VAlumineux, 
qui sont deux vrais canaux thoraciques, dans Tune et l'autre veiner 
sous-clavières; toutefois^ dans leur trajet, ces vaisseaux ne rencontrent 
aucune glande , comme cela se voit chez l'homme et les mammifères. 

Les oiseaux ont encore des vaisseaux de même genre au cou ; ceux-rci 
se terminent par deux troncs différents, l'un à droite, l'autre à gauche, 
4ans les veines sous-clavières^ non loin de l'insertion des canaux thora- 
ciques; en outre, ces vaisseaux du oou deseiseaux traversent, en so 

f4if raison de juin. i % 
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rendant à leur destination , plusieurs glandes lymphatiques cervicales^ 
disposition semblable à celle qui existe chez inomme et les mammi- 
fères. Hewson déclare \ à l'occasion de ces dernier^ vaisseaux , que ce 
n'est pas lui qui les a trouvés le premier, et que Thonneur de leur 
découverte appartient à J. Hunier, dont il est le disciple. 

Il y ^ environ trois ans que je lus, pour la première fois > cette lettre 
de Hewson dans les Transactions philosophiques } elle me parut remar- 
quable. Comment s'esl-il fait , me dis-je, qu'un anatomiste aussi habile, 
aussi ingénieux que J. Himter, ait vii tes vaisseaux lymphatiques du 
cou des oiseaux, et qu'il n'ait point aperçu ceux dès organes digestifs, 
qui devaient se présenter, en quelque sorte, d'eux-mêmes à son ob- 
servation? Hewson dit, à ia vérité, que si ces vaisseaux ont échappé,- 
jusqu'à lui, à l'investigation anatomiqUe, c'est qu'ils sont remplis d'un 
chyle transparent et presque incolore; mais cette raison n'en est pas 
une pour 6eux qui savent que dans plusieurs mammifères, même très-^ 
petits, la transparence et te <iéfaul de couleur du chyle n'empêchent 
pas de trouver avec facilité les vaisseaux chyleux et le canal thoracîque. 
^ Cette réflexion m'engagea à disséquée avec soin le système lympha- 
tique des oiseau^ : je meKVrai d'autant plus volontiers à cette recher-* 
che, que les auteurs d'anatomie comparée les plus célèbres, et même 

TJi r'.,^:^^ * ^9 : :^i al.,aia .\. a «« 




premières dissections; 

Je commençai par le point que je croyais le plus diflBcile, savoir^' 
les vaisseaux lymphatiques du cou : je les découvris sans difficulté, 
formant, à droite et à gauche des vertèbres cervicales, un tronc de la 
groisseur d'une plume de pigeon ; ils étaient pleins d'une liqueur trans- 
parente et incolore, et se rendaient l'un et l'autre dans les veines sous- 
olavières, après avoir traversé une glande lymphatique située à leur 
insertion dans la veine, ou, pour mieux dire, servant d'intermédiaiiesr 
aux vaisseaux et à la veine* 

; Ayant aussi bien réussi pour les vaisseaux du cou , je crus que je 
trouverais bientôt les vaisseaux de l'abdomen et les canaux thoraciques 
qui, d'après la planche d'£ri?u;5a^^ avaient, dans certains endroits, trois 
ou quatre millimètres de diamètre. £n conséquence, j'ouvris le bas^ 
ventre et la poitrine avec toutes les précautions convenables j mais je ne 
fus pas peu surpris de n'apercevoir aucune trace de vaisseaux lympha- 
tiques dans le mésentère, quelque soin et quelque attention que |e misse à- 
mon observation. Je cherchai alors Iç plejcus considérable, q\x\, diaprés. 
Hewson, embrasse V artère mésentérUfue supérieures je ne fus pag pl^8 
heureux j enfia ce fut en vain- que je voulus trouver le double canal 
thoracique. » . . 
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Je me gardai bien de rien conclure de celle première dissection; -^* 

yen fis donc nne seconde^ et noième une troi^ème, en redoublant da 
précautions et de soins, mais ce fut inutilement : je trouvai toujours 
aîsément les vaisseaux du cou, mais je ne rencontrai aucune trace des 
raisseaux cfayleux, ni du canal thoracique. 

Je crus cependant devoir continuer mes recherches sur les mêmes, 
animaux, pendant la digestion, c'est-à-dire, au moment où les vais-* 
seaux cbyleux et le canal thoraçique (supposé qu'ils existent) devaient 
être distendus par le obyle^ Ces nouvelles tentatives n'eurent pas plu» 
de succès que les précédentes. 

Les recherches que je viens de faire connaître à l'Académie, eurent 
lieu pendant l'été de i8i€; depuis celte époque, .j^'ai disséqué plus de; 
cinquante oiseaux de tons genres, carnassiers et autres; je me les suii 
procurés vivants, et je les ai ouverts après les avoir fait manger au 
moment où leur digestion était en pleine activité. J'ai pu ainsi me con- 
vaincre que les vaisseaux cbyleux et les canaux thoraciques n'existent 
pas chez les oiseaux; . nue les seules traces des vaisseaux lymphatiques 
se voient au cou, où l'on rencontre, comme dans Jes mammifères, 
des vaisseaux et des glandes lymphatiques , assez souvent remplis, chez 
les.oiseaux vivants, par une lymphe diaphane et sans couleur, (i). 

Quelle circonstance anatonûque aura doqic pu abuser Hewson, et 
Aui faire commettre une erreur aussi grave que celle où il est topibé? 

L'explication ne serait pas difficile à donner» s'il ne s'agissait que 
des vaisseaux cbyleux; caries nerA uut se portent aux intestins o$ez 
les oiseaux, sont considérables, nombreux^ demi«-transparenls, et af- 
fectant une disposition vasculaire^ qui les ferait facilement prendre pour^ 
dés vaisseaux chyleux, si on n'avait le soin, comme je Tai fait, de les 
suivre avec le scalpel jusqu'au plexus soléaire, qui leur donne naissance. 

Pour les canaux thoraciques, il me paraît beaucoup plus difficile de 
rendre raison de la méprise de Hewson; car cet anatomiste ne se borne 
Boint à décrire ces canaux, mais il les a fait graver, et il dit les avoir 
injectés ; or , il n'existe aucuns vaisseaux , aucune branche veineuse, 
qui, partant de l'abdomen, aillent se rendre à la veine sous-clavièrej 
lazigos même n'existe point chez l'oiseau^ qui man(}ue aussi d'artères 
intercostales aortiques. La veine sous^clavière ne reçoit que les branches 
qui e;Kistent chçz Içs mammifères, savoir : raxillaire, les jugulaire^ 
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( i) Je H*ai jamaû Ta les v^iafeauz et let |^Qdei ({ue ches Voie; mais comme en ai 
séqQant dVuU'es oiseaux , je n'ai pas donné a celle parlie de mon iravail loale l'aUenlic 
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jpa me procurer de cygne 



internes et externes, la mammaire interne, quelquefois double, et 
l*iotercostale supérieure, La seule disposition anatomique qui pourrait, 
peut-être, avoir été la cause de l'illusion de Tanatomiste anglais, serait 
les canaux artériels, qui ront quelquefois de la partie moyenne de 
1 aorte aux artères pulmonaires , lesquelles sont accolées aux vemes sous- 
clavières; mais comme ces vaisseaux sont entièrement oblitérés quel- 
ques fours après la naissance, il resterait toujours à savoir comment 
Hewson a pu les injecter. ( i ) 

Le tait analomique que je viens xJe faire connaître, et que chacun 
pourra facilement constater, est une puissante preuve à Tappui d'un fait 
physiologique que j'ai consigné dans un Mémoire, lu à la première classe 
de rinslitiit en 1809, savoir : que les veines sanguines jouissent de la 
faculté absorbante; que ce sont ces veines, et non les vaisseaux chyleux, 
qui, dans les intestins des mammifères, s'emparent des boissons, des 
médicaments, des poisons, etc., enfin de tout ce qui n'est pas le chyle, (a) 

J'espère ajouter encore à Tévidence de ces résultats, en cherchant à 
démontrer, dans un prochain Mémoire, que les reptiles et les poissons 
sont enlièrement dépourvus de Vaisseaux lymphatiques, et que les or- 
ganes décrits, sous ce nom, pav Heiê^son, Monro, etc.^ ne sont autre 
chose que des veines sanguines. 

Nouveaux Eléments de Botanique^ appliquée à la Médecine, à 
tusa^v d^a r/rvrtf ijuimiW^ftélcs vfMtrs Je /m Faouiiédç Médecirie 
et du Jardin du Roi; par Achille Richard, Aide-Démons-- 
traîeur 4^ Botanique à la Faculté de Médecine de Paris. 

Quoique le titre et la forme de cet ouvrage q'aononcent qu'un traité 
très-élémentaire et propre seulement aux élèves, ce livre peut cepen- 
dant offrir, sous un certain rapport, quelque intérêt aux botanistes de 

' ( I ) Mes (lisseetions ont été principalement fftttes sur des oiseaux vÎFaDts , afin d'ëWtec 
de confondre les artère» et les veines avec les vaisseaux Ijrmphatiqaes , comme cela peut 

- arriver chez Tanimal mort , ou les petits vaisseaux sanguins sont souvent entièrement 
vides de sang, et pourraient, par le peu d'épaisseur et Ta transparence de leurs parois, 
être pris pour des ly m plia tiques. 

(2) Pourquoi, dîra-t-on, et m^a-t-oû déjà dit, les oiseaux ont-ils ies vaisseaux lym- 
phatiques au cou et n'en ont point ailleurs? Je répondrai , comme on devrait répondre 
souvent dans les sciences d'observations, que |e rignore, et qu'on «'aventure beaucoup 
en cherchant le pourquoi des ouvrac^es de la nature* (La question va devenir bien plus 
pressante , maintenant que je trouve Tes vaisseaux du cou seulement chez l'oie. Gomment 

, est-il possible , me dira-t-on, que beaucoup d'oiseaux manquent d'orgauf-s qui existent 
constamment chez un seul? Ma réponse sera la même; j'ajouterai qu'il ne serait peut-éiré 
pas inutile aux progrès futurs de Tanalomie comparée, de ne pas ajouter une entière 
confiance k certaines idées générales relatives aTorganisation des ^mimauz.) 
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rofessiolî. Ceux-ci n*ignorent pas que le père de Tauleur à depuis i o l 9. 

oDg-lemps fondé sur d'innombrables observations qui lui sont propres, 
un corps de doctrine fort important, et dont malneureuseraenl il n'a 
jamais publié que quelquf»s fragments détachés. On pouvait naturelle- 
ment espérer que le livre du fais ferait enfin connaitre, au moins en 
abrégé, l'ensemble des idées du p6re. Quoiqu'il ne p^^raisse pas que 
MM. Richard aient eu l'intention de remplir ce vœu des amis de la 
science, cependant quelq«ies indiscrétions, dont on leur saura beau- 
coup de gré, leur sont échappées quelquefois, comme malgré eux. On 
remarquera surtout, sous ce rapport, les chapitres XI et XII sur le 
Disque et sur V Insertion ^ entièrement rédigés par M. Richard père. 
'Nous y avons lu avec surprise (page a38) que, dans la famille des 
Synanthérées, le disque porte la corolle et fait corps avec sa base j c'est 
une erreur trop manifeste pour ne pas l'attribuer à une simple inad- 
vertance de Tauteur. Nous avons dû remarquer avec satisfaction, dans 
notre intérêt particulier, que ce botaniste a tout-à-fait abandonné sa 
division des Synanthérées en monostigniatie et distigmatie, que nous 
nous étions permis de critiquer, comme étant, selon jpous, absolument 
inadmissible. ^ H« C 



Description de deux nouveaux genres de plantes; 
par M, Henri Cassini. 

FoRNiciUM. C Famille des Synanthérées. Tribu des Carduinées. ) Cala- 
thide incouronnée, équaliflore, multiflore^ obringentiQore, androgyni- 
flore. Péricline inférieur aux fleurs, ovoïdej formé de squames nom- 
breuses, régulièrement imbriquées ; appliquées, oblongues, coriaces, 
surmontées d'un appendice inappliaué, scarieux, roux, uniuervé, très- 
entier, cilié, à partie. inférieure ovale-lancéolée, concave et infléchie^ à 
partie supérieure subulée, plane et réfléchie. Clinanthe large, épais, 
.charnu, planiuscule , çarni de fimbrilles nombreuses, longues , inégales, 
libres, filiformes-lammées. Ovaires oblongs,un peu comprimés^ gla- 
bres, lisses; aigrette longue, composée de squamellules nombreuses, 
inéçales, plurisériées , libres, filiformes, un peu laminées; hérissées de 
barbes capillaires, médiocrement longues, inégales et irrégulièrement 
.disposées. Corolles peu obringentes, très-arquées en dehors. Etaminés 
il filet garni, au lieu de poils, de très-petites papilles; appendice apici- 
laire de 1 anthère, oblong, obtus au sommet; appendices basiiaires 
courts. Style à branches libres en leur partie supérieure, 
. - Forniciumrhaponficoides, H. Cass. Plante herbaiée.Tige très-simple, 
,. haute de deux pieds, dressée, épaissç, cylindrique, striée, pu bescen te, 
garnie de feuilles inférieurement; presque uue supérieurement. Feuilles 
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d'une substance fefmb , tsimiM de ^romes neinirei ea*dessous , pii|)éru^ 
lentes sur les deux faces : les radicales ou primordiales , longuemenf 
limbe ovale -lancéolé, pinnatifide inférieurement^ les intermédiaires 
sessîles, obloQgues> aiguës au sommet, un peu étréciesen leur partie 
moyenne, presque cordiformes à la base qui est dentioulée ; les supé- 
rieures, d'autant plus courtes qu'elles sont situées plus haut, sessîles, 
ovalés-lancéolées-acuminées, un peu denticulées intérieurement. Cala- 
thide unique , tràs«grosae , située sur le sommet dilaté de la tige ; corolles- 
purpurines. 

J'ai observé celle belle plante au Jardin du Roi, où elle est cultivée 
depuis long^temps ,• sous le faux nom de Ceniaurea rhapontica^ et où ell^ 
fleurit au mois de mai. Elle constitue un genre immédiatement voisin 
ù\i Bhapontieum, et surtout du Leuzea, mais bien distinct du prêter 
par le péricline et par l'aigrette, et suffisamment distinct du second par 
' le péricline. 

Facelis. ( Famille des Synanthérées. Tribu des Inulées* Section des 
Gnaphaliées* ) Calàthide obiongue, cylindracée , discoïde : disque auinr 
quéflore, régulariflore, androgyniflore; couronne plucisériée, multiflorej 
tubuliflore, Téitainiflore. Péricline supérieur aux corolles, mais inférieur 
aux aigrettes, oblong, cylindracé , formé de squames imbriquées , appli^ 

3uées, oblongi^eSf arrondies au sommet, membraneuses «scaneuses, 
iaphaneii, glabres, luisanteè^ & peine eoriacesdans le milieu de leur pa^ 
tie inférieure, Clinantbe plane, ioappendiculé. Ovaires obovales^oblongs ^ 
'obcomprîmôs, tout couveristte tong» pott» ûvswésy «tg;reite persistante ^ 
beaucoup plus longue que les corolles, et s'allon^nt beaucoup pen^ 
dant la peuraison ; composée de squamellules nombreuses, ikales, unin 
sériées, un peu enlregreflées à la base, filifbrmt^^apillairesj-bérissées, 
surtout en leur partie moyenne j de longues barbes excessivement cajûlw 
laires. Corolles de la couronne, tubuieuses, grêles, courtes, cpmmç 
tronquées au sommet. Corolles du disoue , quînquédentées, » 

i^acielis (ipiatlata^ H; Cass, ( GnapfiaUum rctusum^ Lam» Encycl, ) 
Plante herbacée, annuelle. Racine simple, pivotante, tortueuse, ftbreuse, 
produisant plusieurs tiges simples, cfrcsséei ou ascendantes, longue^ 
d'environ six pouces , cylindriques, laineuses, garnies de feuilles d'un 
bout à l'autre. Feuilles alternes, un peu espacées, étalées, sessileS;^ Jouf 
gués d'environ six lignes, larges d'environ u^ie ligne et demie, comme 
spatulées, étrécies et linéaires inférieurement , arrondies au sommet, 
qui est un peu tronqué , et surmonté au milieu d'un petit prolongement 
subuléj entières, uninervées, laineuses en rdessops , ^laDriuscyles en-r 
dessus. Calathides rapprochées sur la partie apicilaire des tiges , qui prcN 
duit quelques rameaux simples et courts j elles sont cpurteraent pédpn^ 
culées, et disposées en une sorte d'ombeHe simple au sonnpet de chaque 
tige et de chaque rameau j chaque ombelle composée d'epviroo <|U9tr9 



calathides longues de six Kgûes, et ooDtenant chacune une irentainç de 1019. 

fleurs; péricline jaune -verdâtre, accompagné à sa base de quelques 
pétiolées , elliptîques-aîguës , crénelées j les caulinaîres alternes , et pres- 
que toutes sessiles, semi-amplexicaules, à base un peu décurrente sur 
la tige; les inférieures longues de cinq pouces, comme pétiolées, à 
bractées foliiformes j corolles cachées par les aigrettes et par le péri-p 
cline; celles du disque rougeâtres au sommet 9 celles delà couronne in« 
coloi*es; aigrettes blanchâtres, saillantes hors du péricline. 

Cette plante que fax observée dans Therbier de M. de Jussieu, a été 
recueillie par Commerson auprès de Buenos- Ayres et de Monte- Video* 
Elle constitue un genre immédiatement voisin du Lucilia, dont il dif- 
fère cependant par plusieurs caractères génériques, et notamment pak 
Faigretté plumeuse. ^ Voyez la description du genre L«£?//ia, dans mon 
troisième fascicule inséré au Bulletin de février 1817^ ) - 
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Cousidérations sur les causes météorologiques qui, dans tannée 

i8i2y ont transporté jusquà la Barbade des déjections du 

volcan de Saint-T^incent : par M. MoREAU DE JoNNÈS. ' ^''"^* aes cK:ienc 

^ r o ma 1019. 

LoRs de réruption du volcan de Saint -Vincent dans Tarchipel des 
AntîlleB> en 181^^ de^subetanoeacipéréiformes, proj^etées hors du cra- 
tère, sont venues tomber comme une plu^e abondante jusqu'à la Bar- 
bade, qui esf située k M Jicut^ Si Vc^e j te fait a petru pr^euter une 
preuve de l'existence de courants d'air au[^érieurs à ceux des vents 
alizés, et se dirigeant* dans une direction opposée à la leur* 

'£n supposant mie ces contre-courants furent les agents du transpoirt 
des matières cineréïformes , il semble nécessaire d'admettre : 

ri*. Que ces matières ont été projetées jusque dans la haute région 
de Tair où ces courants supérieurs doivent exister; 

a^ Qu'elles n'ont pu être transportées de Touest à l'est par des vents 
de la région basse de l'atmosphère. 

L'observation des lieux et la connaissance des détails du pbénoraènp 
semblent à l'auteur fournir des inductions contraires à cesxleux hypo* 
thèses. . ' 

La bouche du volcan de Saint-Vincent ^tant seulement à 600 mètres 
au-dessus du niveau de l'Atlantique^ le point de départ des éjections 
n'était pas plus élevé que la limite inférieure des nuages, penrlant la 
saison pluvieuse entre les tropiques. Malgré leur légèreté et leur ténuité 
extrêmes, si ces .éjections parvinrent dans leur projection verticale à une 
hauteur trois fois plus grande, ce ^u'il est difficile d'admettre, elles 
n'atteignirent encore qu'à une élévation de 1800 mètr», à laquelle on 
n'a nea observé dans une loogue /exploration des montagnes de l'archi- 
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, pel, d'oit Ton put conclure Texistence decoiarants réguliers, supérieurs 
flux vents alizés. 

Des faits cités dans le mémoire établissent que k ré^larité de ces 
vents n'est pa-* *--" '— r^— :-« — :i -* — : .1 ^» — u 

fréquemment < 

Touest , en passant par ] 

irréguliçrs, qui, le i^^ mai 181 a, transportèrent presque simultanément 

les cendres volcaniques de Saint-Vincent dans Test jusqu'à la Barbade^ 

et dans le nord jusqu'à la Martinique et la Guadeloupe, situées à 36 

et à 75 lieues du foyer de Téruption. 

Le bruit des déton nations du cratère entendu dans ces trois îles, y a 
été porté, avec les éjections cinéréïformes, par ces mêmes brises austra- 
les; et sa propagation sur des points des compas distants entre eux de 
go^.y ne peut avoir eu lieu presq.uè simultanément ^ue p^r ces seuls 
agens , puisque les vents alizés ne varient jamais ainsi. 

De ces circonstances et de plusieurs autres, déduites dans ce mémoire. 
Fauteur conclut que le transport des cendres volcaniques de Sainte 
yinceni jusque dans Tîle de la 3^^^^^^^ ^^ donner pas, comme on Ta 
cru, la preuve de Te^iisteuco dç contre -courants d'air supérieurs axxx 
vents alizés. 
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FTodaniurrij nouveau métal découvert par M. Lampadius , 
de Freiberg. 

Ce nouveau métal s'est trouvé dans un minéral que M. Lampadius 
avait r^çu de Hongrie, et qu'oq avait pris pour une mine de cobalt* 
X^'apalyse qu'on en a faite adonné de l'^csemc, du fer, du nickel, du 
soufre, et ao pour cent du nouveau métal» mais point de cobalt 

On a désigné le nouveau métal par te nom ne yTodan ou de 
Wodanium, emprunté a la mytbûlo^ie du nord* ( F'o^ei le Diçtioon, 
de M. Noël, au mqt Wodan.) 

La substance dans laquelle est contenu le Wodanium, est rangée 
parmi les pyrites par M. Breitbaut. La pyrite de Wodanium a le brillant 
métallique; elle est d'un blanc d'étain trèsTob^cyr, qui passe au ver( 
et même au brun« On ne la connaît jusqu'à présent qu'à l'état solide ; 
la cassure n*en est pas unie, elle présente un grain petit et rude* 

Le WQdanium ae di^ingue par les propriétés sqiyantj^s ; sa couleur 
est d'un jaune pâle de bronze, ressemblant à cell^ dut cobalt; sa 
pesanteur spécifique s'élève à HjT/^o. On peut le forger. Sa cassur§ 
présente des aspérités; sa dureté est égale à celle du spath liuor; il est 
fortement attire par l'aimant. 

Vovez le Muséum d' Hermbstaedi, XV* voL, pag. SÇg? 
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Sur la Figure de la Ter're) par M. Laplace. 1819. 

Les expé^ien^es inuUîpHëes du pendule ont fait voir que FacereisBe^ Af tâoKOMu:. 
ment de la pesenteur auit une marche fort régulière et à très '-peu près . ■ 

proportionnelle au carré du sinus de la^latitude. Celte force étant la résuU Bureau Àts longitu- 
tante des attractions de toutes les molécules terrestres, ses observations, ^^'» ™** *^*9« 
comparées à la théorie des attractions des sphéroïdes, ofireot je seul 
moyen qui puisse nous faire pénétrer dans la constitution intérieure de 
la terre. Il en résulte que cette planète est formée de couches dont la 
densité croit de la surface au centre, et qui sont disposées régulièrement • 

autour de ce point. J'ai publié à la fin de la Connaissance des Temps de • 
1821 , le théorème suivant que j'ai démontré dans le second volume des 
Noui^eaux Mémoires de V Académie des Sciences., 

« Si Ton prend pour unité la longueur du penduleà secondes à Téqua^ 
> leur, et si à la longueur de ce pendule observée à Axn point quelcon* 
y> que de la surface du sphéroïde terrestre, 00 ajoute la moitié de la hau"* 
» tear de ce point au-dessus du niveau de KOcéan, divisée par le demî- 
» axe du pôle, hauteur que donne l'observation du baromètre, l'accrois*. . 

» sèment de cette longueur ainsi corrigée sera, dans l'hypothèse d'oii© 
a> densité conslaste au-dessous d'une protondeurpeu considérable , égal au 
^ produit du carré dû sinus de 4a latitude, par cinq quarts dn rapport delà 
;)» force centrifuge à la pesanteur à Téqoatemr, ou par45dixmil(Tèmes. » , 

Ce théorêmesKest généralement vrai , auelles que soient la derfsîté de 
la mer et la manière dont elle recouvre la terre. 

Les expériences du pendule faîtes dans les deux hémisphères s^accor-» * - 

dent à donner au carré du sinus de la latitude un plus grand ooeffîcient 
à fort peu près égal à 54 dix millièn^ies. Il est donc bien prouva par ces 
expériences, quéla terre n'est point homogène dans son intérieur^ et que 
ies denfeités de ses couches croissent de la surface au centre. 

Mais la terre hétérogène dans le eens mathématique , serait homogène 
idans le sens chimique^ %i l'accroissement de la densité de ses couches 
n'était dû qu^à Faceroissement de la pression qu'elles éprouvent à mésurô - . ' 
qu'elles sont plus près du centre. On conçoit, en eflfet, que le poids im- 
mense de couches supérieures peut augmenter considérablement leur 
densité, dans le cas tr^me oit elles ne seraient pas iluides} car on sait 

3ue ks corps solides se compriment par leur propre poids. La loi des 
ensités résultantes de ces compressions étant mconnue, nous^e pou? 
Tons savoir jusqu'à quel point la densité des couches terrestres peut ainsi 
s'accroître. La pression et la chaleur aue nous pouvons produire sont 
toujours très -petites relativement à celles qui existetit à la surface et 
4ans l'intérieur du soleil et des étoiles. Il nous est impossible d'avoir 
4ine idée même approcl;^ée des effets de ces forces réunies dans oes.grands 
corps. Tout porte à croire qu'elles ont exist($ primitivement à un hau( 

L^çrokpn de Juiîleu }^ 
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degré sur la terre, et que les phénomènes qu'elles ont fait éclorç, 
modifiés par leur diminution successive, forment Télat actuel cfe la sur-* 
fece de notre globe j état qui n'est qu*uu élément de la courbe dont le 
temps serait Fabscisse, et dont les ordonnées représenteraient les cban- 

?;ements que cette surlace éprouve sans cesse* On est loin de connaître 
a nature de cette courbe j on ne peut donc pas remonter avec certitude 
à Torigino de ce que nous vojons sur la terre j et si, pour reposer l'ima* 
gination toujours inquiète d'ignorer la cause des phénomènes qui nous 
intéressent, on hasarde quelques conjectures, il est sage de ne les pré- 
tenter qu'avec une extrême circonspection. 

La densité d'un gaze quelconque est proportionnelle à sa compression , 
lorsque la température reste la même. Cette loi, trouvée juste dans les 
limites de densité des gazsoù nous avons pu l'éprouver, m peut évi- 
demment convenir aux liquides et aux solides, clont la densité est très- 
grande relatiiiemeot à celle des gaz , lorsque la pression est très * petite 
ou nulle. Il est naturel de penser que ces corps résistent d'autant plus 
à la compression, qu'ils sont plus comprimés 3 en sorte que le rapport 
de la dinérentielle de la pression à celte de la densité, au lieu d'être 
constant comme dans les gaz, croît avec la densité. La fonction la plus 
simple qui puisse représenter ce rapport est la première puissance de la 
densité^ multipliée par une constante. C'est celle que j'ai adoptée , parce 
qu'die réunit k favahtage de représenter de la manière la plus simple 
ce que nous savons sur la compression des liquides et des solides, celui 
de se prêter facilement au calcul dans la recherche de la figure de la 
terre. Jusqu'ici les géomètres n'avaient point fait entrer dans cette re- 
cherche leffet résultant de la compression des couches. M. Young vient 
d'appeler leur attention sur cet objet, par la remarque ingénieuse que 
Ton peut expliquer de cette manière, Taccroissement de densité des cou- 
ches du sphéroïde terrestre. J'ai pensé que Ton verrait avec quelque 
intérêt Tanal^rse suivante (i),delaqueUe il résulte qu'il est possible de 
satisfaire ainsi à tous les phénomènes conqqs, dépendants de la loi de 
densité de ces couches. Ces phénomènes sont : les variations des degrés 
des méridiens et de la pesanteur, la préeession des équinoxes, la nuta- 
tion de l'axe terrestre, les inégalités que Taplatissement de la terre pro* 
duit dans le mouvement de la lune 5 enfin, le rapport de la moyenne 
densité de la terre à celle de l'eau, rapport que Cavendisb a fixé» par 
une très-belle expérience, à cinq et demi. £n partant de la loi précé- 
dente sur la compression des liquides et des solides , je trouve que 9Î 
l'on suppose la terre formée d'une subslauoe homogène dans le sens 
chimique, dopt-la densité soit deux et un quart de celle de l'eau com- 
— ' ^ ' ■ ^ 

(i) Celle analyse mraîtra dans le rolame de la Connaissance des Temps pau^ 
i^annéo 1S22, acmellement .sous presse. 
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-raune, et oui, comprimée par une colotïlrc verticale de sa propre 8ubs- l 8 i 9* 
^ tance y égale à la millionième partie du demi-axe du pôle ^ augmente en 
densité de 5,5345 milionièmes de sa densité primitive; on salislait à tous 
ces phénomènes. L'existence d'une telle substance. est très*admissibl6^ 
et il y en a vraisemblablement de pareilles à la surface de la terre. 

Si la terre était entièrement formée d'eau , et si Ton suppose , confort -^ 
mémentaux expériences de Cantoa , que la densité de Teau à la tempé- 
rature de dix degrés et comprimée par une colonne d'eau de dix mètres 
en hauteur, augmente de 44 millionièmes , l'aplatissement de la terre 
serait 7^; le coefficient du carré de sinus de la latitude dans l'exprès^- ' 

sion de la longueur du pendule à secondes, serait 5q millièmes; et la 
densité moyenne de la terre serait neuf fois celle de l'eau. Tous ces 
résultats sTécartent des observations, au-delà deï limites des erreurs 
dont elles sont susceptibles* 

Je suppose la température uniforme dans toute l'étendue du sphé^- 
roïde terrestre ; mais il est possible que la chaleur soit plus grande vers 
le centre, et cela serait ainsi dans le cas où la terre , nouée primitive* 
ment d'une grande chaleur, se refroidirait continuellement* L ignorance 
nOii nous sommes de la constitution intérieure de cette planète, ne nous 
permet pas de calculer la loi de ce refroidissement et la diminution qui 
en résulte dans la température moyenne des climats; mais nous pour- 
rons établir d'une manière certaine^ que cette diminution est insensible 
depuis deux mille ans^ 

Imaginons dans un espace d'une température constante, une sphère ' 
douée d'un mouvement de rotation , concevons ensuite qu'après un long 
lemps Ijà température de Tespace diminue d'un degré^, ta sphère finira 
par prendre ce nouveau degré de température^ sa masse n'en sera point 
;^ltérée , mais ses dimensions diminueront d'une quantité que je suppose 
^Ire un cent millième; ce qui a. lieu à peu près pour le verre. En vertu 
du principe des aires, la somme des aires que chaque molécule de la 
sphère décrit autour de son axe de rotation sera, dans un temps donnée 
la même qu'auparavant II est facile d'en conclure que la vitesse angu- 
laire de rotation sera augmentée d'un cinquante millième. Ainsi , en 
^supposant que la durée de la rotation soit d'un jour ou de cent mille 
eecondes décimales, elle sera diminuée de deujc secondas par la dimii- 
•oution d'un degré dans La température de l'espace. Si l'on étend cette 
^conséquence àla terre, et si l'on considère que la durée du |Our n'a 
pas varié, depuis Hîpparque, d'un centième de seconde, comme je l'ai 
fait voir par la comparaison des observation? avec la théorie de l'ëqua*- 
tion séculaire de la lune, on jugera q^ie depuis cette épooue la variation 
de la chaleur intérieure ne la terre est inseasible. A la vérité, la dilata* 
tion, la chaleur spécifique, la perméabilifé plus ou moins-grande à la 
X^baleur et ]» densité des diversQ9«cpucl;res du sphéroïde terrej^re^ toulaf 
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choses inconnues, peuvent isettre une diflFérence sensible entre les ré- 
sultais relalifs à la terre, et ceux de la sphère que nous venons de co»** 
sidérer, suivant lesquels une diminution d'un cenlième de seconde dans 
la durée du jour répond à une diminution d'un deux-cenlièmes de degré 
dans la température. Mais cette différence ne peut jamais élever d'un 
deux-cenlièmes de degré à un dixième la perte de la chaleur terrestre, 
correspondante à la dmiinution d'un centième de seconde dans la duréa 
du jour. On voit même que la diminution d'un centième de degré près 
de la surface suppose une diminution plus grande dans la^température 
des couches inl'érieures; car on sait qu'à la longue la température de 
toutes les couches diminue suivant la même progression géométrique; 
en sorte que la diminution d'un degré près de la surface répond à des 
diminutions plus grandes dans les couches plus voisines du centre. Les 
dimensions cie la terre et son moment d'ineriie diminuent donc plus que 
dans le cas de la sphère que nous «vons imaginée. Il suit de là, que si, 
dans la suite des temps, on observe quelque changement dans la hauteur 
moyenne du thermomètre placé au fond des caves de l'Observatoire, 
il faudra l'attribuer, non à une variation dans la température moyenne 
de la terre, mais à un changement dans le climat de Paris, dont la tempe* 
rature peut varier par beaucoup de causes accidentelles. Il est remar- 
<]uable que la découverte de la vraie cause de l'équation séculaire de la 
lune nous fasse connaître en même temps Tinvariabililé de la durée du 
jour, et celle de la température moyenne de la terre, depuis l'époque 
àes plus anciennes observations. 

Ce dernier phénomène nous porte à penser que la terre est parven\te 
maintenant à l'état permanent de températui^e qui convient à sa posi- 
tion dans l'espace et relativement au soleil. On trouve par l'analyse, 
que, quelles que soient la chaleur spécifique, la perméabilité à la cha- 
leur et la densité des couches du sphéroïde terrestre, l'accroissement 
de la chaleur à une profondeur très^petite par rapport au rayon de ce 
sphéroïde, est égal au produit de celte profondeur, par rélevalion de 
température de la surface de la terre au-dessus de l'état dont je viens de 
parler, et par un facteur indépendant des dimensions de la terre, qui ne 
dépend que des qualités de sa première couche relativisa la chaleur* 
IVaprès ce que l'on sait de ces qualités, on voit que si cette élévation 
©tait de plusieurs degrés, Taccroisseinent de la chaleur serait très-sensi* 
ble aux profondeurs où nous avons pénétré, et où cependant les obser- 
vations ne l'ont pas fait reconnaître. 

Note sur TinifaiîabiUté du jour .moyen ; par M. Poisson. 

• Il ne sera pas inutile d'expliquer, à l'occasion de larlic le précédent, 
comment les tables actuelles du soleil et de la lune, appliquées aux 
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éclipses observées par les anciens astronomes , mettent en évidence 1 8 1 9. 

nnvarîabilité de la ciurée du jour, qu'on' peut regarder comme rélément 
le plus essentiel des calculs astronomiques : ae tous les mouvements 
célestes, celui delà lune, à cause de sa rapidité, serait le plus propre 
à déterminer la variation de celte durée, si elle existait. 

Soit /la longitude de la lutie à une époque donnée, calculée d'après 
les tables, en ayant égard à toutes les inégalités périodiques qu'elles 
renferment, et aux équations séculaires du moyen mouvement et de 
l'anomalie moyenne; soit l' la longitude du soleil à la nfême époque, 
calculée aussi par les tables actuelles ) si l'on sait qu'a cette époque il 
y a eu éclipse de soleil ou de lune, la difiérence /— /' devra être un 
multiple de 1800 j mais, à raison da<^ petites imperfections qui peuvent 
encore exister dans lestablesl, et plus encore à cause de l'erreur qu'on 
a pu commeltre^sur l'instant de la conjonction ou de l'opposition , l—l' 
différera d'un multiple de 1800, d'une petjte quantité que nous dési- 

Snerons par J; ainsi, en faisant abstraction du multiple de deux angles 
foits , nous aurons / — /' =:<r pour chaque éclipse observée. M. Bouvard 
a calculé cette quantité J" relativement à 27 éclipses très-anciennes, ob- 
servée* par les Chaldéens, les Grecs et les Arabes; les valeurs qu'il a 
trouvées sont tantôt en plus, tantôt en moins, et toutes très-petites ( i ) : 
la plus grande de toutes répond à une éclipse observée 382 ans avant 
l'ère chrétienne , et elle est égale à — a7',45'\ Il y a eu deux éclipses 
observées l'année suivante, pour lesquelles les valeurs de J" sont + 58 '^ 
et — S'jSa". La plus ancienne a eu lieu 720 ans avant notre èrej la 
valeur de J", qui lui correspond , n'est que de 2". L'année suivante les 
Chaldéens ont encore observé deux autres éclipses, pour lesquelles cette 
difiérerrce «T est 12' 67" et 6' 58''. La petitesse et l'irrégularité de ces 
valeurs de 1" suffisent pour montrer qu'elles- sont principalement dues 
aux erreurs des observations , et qu'elles ne décèlent aucane inégalité 
inconnue dans le mouvement de la lune, ni aucune variation sensible 
dans la. durée du jour 3 mais , pour ne laisser aucun doute sur ce dernier 
point , nous allons calculer quelle serait Texpression de Ia quantité <^, 
en admettant une augmentation continuellement croissante dans la 
longueur du jour. 

Pour fixer les idées, prenons pour unité de temps la durée du jour 
au 1" janvier 1800; soit a la quantité constante dont cette durée aug- 
mente d'un jour à l'autre, de sorte qu'après un nombre /de jours, elle 
soit devenue i + a (/ — 1 ) j soit aussi n le mouvement moyen diurne de 
la lune au i" janvier 1800 \n( i +a),7ï(i + 2i*),wCï +3 a), etc. , 
seront les nombues de degrés décrits par la lune, le 2, le 5, le 4» etc.; et 

l'arc total décrit pcn^lant un nombre /de jours , sera égal à/2/+ -^ — ^ j 

(i) ContmUmnce des temps jamt Vernie 1800. 
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OU simplement k nt+ , lorsque / sera un nombre très-considé- 
rable. Le terme «/est déjà compris dans le calcul de la longitude 7; 
dono> en ayant égard à la variation du jour, la longitude vraie de la 

lune au bout du tçmps t, deviendra / + . Celle du soleil à ]# 

même époque^ sera exprimée par /' H , n^ désignant le moyen. 

mouvement Aîurne du soleil au i" janvier 1800. Si donc nous attribuons 
la di£^rence ^à la variation du jour, noui^ aurons , pour chacune des 
éclipser observées^ l'équation 

2 
Soit i le nombre de siècles contenus dans le nombre t de jours : yn 
siècle est une période de cent années juliennes, de 365 jours et un quart 
chacune 5 cette période comprend donc 565a5 jours; ainsi Ton aura 
t = 56525 z. Soit aussi 56525 « == Ç, 56525 n:=;^m^ 56525 n' ==?m'} 
réquatipn précédente deviendra 

; - ^' 

La quantité Ç représentera TaugmentAtiop séculaire de la durée du jour | 
metm^ seront, à très- peu près, les moyena mouvemens séculaires de 
la lune et du soleil à l époque actuelle, letjquels sont déterminés um-^ 
<|uement par les observations modernes } si donc qq Sait Une 6uppo« 
3ition sur la valeur de Ç, on aura immédiatement celle de f , qui ré-^ 
pond à chacune des aiicienae» éclipses, 

Supposons, par exemple, que la durée du jourjiît augmenté d'un 
dix milKonième depuis les plus anciennes éclipses chaldéennes, c*fest-à-p 
dire depuis 720 ans avant notre ère; nous aurons alors C / = 0^000000 x 
eti 3= 25,2; d'ailleurs, en négligeant les fractions de degrés, on a 
vip^mf :sz 445268^ ; d'où il résulte ^ = 33^ 40 > tandis que , suivant le 
ealcul de M* Bouvard, cette différence est de ^— 2'< pou# Téclipse de 
720, et de 12^ 57" et 6^ 38^' pour celles de 719. Au lieu de considérer 
isolément chacune des anciennes éclipses, il vaudrait mieux les faire 
concourir toutes à la détermination ae la quantité Ç, en formant, aa 
moyen de Téquation précédante et des 27 valeurs de iT calculées par 
M. Bouvard, un nombre i^al d'équations de condition^ et prenant 
ensuite la somme de. toutes ces équations; mais, à mison de Toppor 
aition des signes des valeurs de ^, leur somme se trouve encore très* 
petite , et Ton n'obtient de cette manière qu'une valeur de Ç tout-à-fait 
^sensible. 

Pe toute cette dispussion on peut conclura, avec M, X^pltce*^ que 
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la durée du jour n'a pas varié d'uu dix-millionuième de sa longueur, 1 o 1 9. 

QU d'un ceutième de seconde centésimale , dan» un intervalle de ao 
^ 25 siècles 9 qui nous sépare des observations grecques et chaldéennes« 
Ce résultat important est parfaitement conforme à la théorie. En efi'et, 
]fi .jour moyen solaire dout il s'agit ici dépend de deux éléments : la 
rotation de la terre, et le mouvement moyen du soleil en un jour^ 
projeté sur Téquateur; la théorie prouve que la durée de cette rotation 
est constante : quant au second élément, elle fait voir ^u'il est sujet 
à une équation séculaire, provenant de Tinégalité séculaire de la pré- 
cession et du changement dans l'obliquité de TéclipUque; mais, en 
même temps que la théorie indique cette cause de variation dans la 
durée du jour, elle montre que son efiet est absolument insensible 
pcodant une loogpe suite de siècles. ( i ) 
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Mémoire sur plusieurs points important^ de la Théorie de la 
chaleur i par MM. Petit et Dulong. 

Les auteurs se sont proposé , dans ces recherches, d appliquer à l'étude p h t s 1 q u e. 

des phénomènes de la chaleur les considérations que suggère la théorie 

des proportions chimiques relativement à la constitution des corps. Ce ^^^3, jes Sciences, 
rapprocnement les a conduits à découvrir des relations très - smiplcs Avril 1819. 
entre des propriétés dont on n'avait point encore aperçu la liaison. Les 
résultats contenus dans cette première partie de leur travail concernent 
plus particulièrement les chaleurs spécifiques. Les procédés les plus 
ordinairement employés pour la mesure des capacités, l'immersion de# 
corps dans Veau ou la fusiop de la glace ^ quoique assez exacts, quand 
ils sont mis en pratique avec les précautions convenables, ont capen-r 
dant l'inconvénient de nécessiter l'emploi d'une masse de matière beaur 
coup plus considérable que celle dont on peut ordinairement disposer. 
C'est ce qui a déterminé les auteurs à perfectionner la méthode fondée 
sur la comparaison du temps de refroidissement Cette méthode , comnae 
l'on sait, a été employée depuis long- temps avec sucdès par plusieurs 
physiciens. Mais, pour qu'elle pût s appliquer indistinctement à toutes 
les substances solides ^j- il fallait modifier les conditions du refroidisse- 
ment, de manière à se garantir des erreuns qui pouvaient résulter du 
f>eu de conductibilité de certaines substances, surtout quand on ne peut 
es obtenir que sous la forme pulvérulente. MM. Petit et Dulong y 
ont réussi en réduisant à de très^petites dimensions le volume soumis à 
l'expérience, en diminuant l'énergie du rayonnement par une enveloppe 
métallique polie, et en supprimant presque entièrement la perte ctue 
au contact (le l'air, en opérant dans le vide. 
^ ' ■ ■ ■ ' . ■ ■ I .1 .1 ■ 

(1} SfécmdqtÂC cétestc, iom. II. page 335« 
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Il est évident d^ailleurs que la théorie était insuffisante pour donner 
une notion positire de la valeur de ce procédé appliqué à telle subs- 
tance en particulier j et que le seul moyen d'en connaître rexaclilûde 
était de comparer les déterminations auxquelles il conduit avec celles 
que fournit le calorimètre ou la méthode des mélanges. Ce n'est qu'a- 
près un grand nombre de vérifications semblables, pour les cas les plus 
défavorables, que les auteurs se sont livrés avec sécurité à remploi du 
nouveau procédé. 

I^ table suivante renferme les capacités de treize corps simples d^ 
terminées par ce moyens. La capacité de l'eau est prise pour unité. 
Soufre... o,i88o Argent.*. 0,0667 

Cobalt... 0,1498 Etam o,o5i4 

Fer 0,1100 Platine. . . o,o335 

Nickel... o,io35 Or 0,0398 

Cuivre,. . .0,0949 Plomb.. . . 0,0293 
Tellure. • 'o,c^i2 Bismuth. • 0^0288. 
îiinc 0,0937 

Ces nombres, qui indiquent les rapports des capacités pour un même 
poids de différentes substances', ne laissent apercevoir aucune loi. Mais 
si Ton remonte aux chaleurs spécifiques des particules matérielles^ il 
est impossible de méconnaître la ^lation simple au'elles ont entre 
elles. 

Pour 'pçtôser des quantités précédentes aux chaleurs spécifiques des 
atomes , il faudrait lès diviser par le nombre de particules contenu dans 
«n même poids de chaque substance : or, il «st clair que ces nombres 
de particules sont des poids égaux de matière réciproquement propor^ 
tionnels aux densités des atomes. On peut donc arriver au résultat 
cherché, en multipliant chacune des capacités déduites de l'expérience 

Par le poids de Tatome correspondant. Ce soat ces divers produits que 
on a réunis dans le tableau suivant : 

Prçduifs des Ppids de chaque atome par Iq. capacité correspondante^ 

Soufre.... S780. Argent.... 3769. 

Cobalt. . . . 3685. Étain.« . . ^ . 3779. 

Fer 5731. Platine. . . , 3740. 

Nickel.... 3819% Or.. 3704. 

Cuivre. . . . 3765. Plomb. . . . 3794. 

Tellure.... 5675. Bismuht. . 383^, 

Zinc 3736. 

Ces produits, qui expriment les capacités des atomes de différodte 
nature , approchent tellement d'être égau?: entre eux qu'il est imposer 
sible que les différences qu'on y remarque ne tiennent pas aux erreu» 
inévitables^ soit dans la mesure des capacités > soit dans les analyses 
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chimiques qui ont servi de base au calcul. Les auteurs en concluent la 1019* 

la loi suivante : Les atomes de fous les corps simples ont exactement 
la même capacité pour la chaleur. 

MM, Petit et Dulong ont aussi déterrainé par leur procédé les capa- 
cité d'un assez grand nombre de combinaisons chimiques. Mais quand 
^ on cherche à* remonter à la capacité des atomes composés, on se trouve 
bientôt arrêté par le nombre de suppositions également vraisemblables, 
t^ntre lesquelles il faut choisir. En effet, si jusqu'à présent la fixation 
du poids spécifique des atomes simples n a pu être soumise à une règle 
certaine y à bien plus forte raison celle du poids des atomes composés 
a-t-elle été déduite de suppositions purement arbitraires. Les auteurs^ 
au lieu d'ajouter leurs propres conjectures à celles qui ont déjà été 
avancées sur ce sujet, aiment mieux attendre que le nouvel ordre de 
considérations qu'ils viennent de présenter ait pu être appliqué à un 

sez variées, 

des raisons 

qu'en faisant abstraction de toute suppo* 

sition particulière, leurs observations tendent à établir cette loi remar- 

3uable; savoir, qu'il existe toujours un rapport simple entre la capacité 
es atomes composés et celle des atomes simples. 
MM. Petit et Dulong partent de ce fait pour combattre la théorie 
généralement admise sur la production de la chaleur dans les phéno« 
mènes chimiqties. Ils font voir que cette théorie se réduit à de pures 
assertions dénuées de preuves , qu'il est impossible d'ailleurs de cons- 
eiller avec les résultats que nous venons de rapporter. Ils pensent que 
la plus grande partie de la chaleur, développée dans les phénomènes 
èhimiques, est due à la même cause qui produit l'incanclescenctt des 
corps placés entre les deux pôles d'une pile voltaïque. Ils terminent 
leur mémoire en présentant quelques conjectures sur l'utilité des con- 
sidérations précédentes pour les progrès ultérieurs de plusieurs théories 
physiques. 
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Relation dun phénomène ; par L, A. d'Hombres-Firmas , 
correspondant de la Société. 

On a tué chez un traiteur d^Alais un chevreau femelle, dans lequel Hmtoiei hatueelu. 
on a trouvé un petit fœtus bien formé. Plusieurs personnes l'ont vu; 
je regrette bien de n'avoir pu Tobserver moi-même, mais je puis as- 
surer que les sieurs Champagne , qui l'avait acheté, Dumas, garçon 
boucher, qui l'a égorgé, et Jamme, commis de l'octroi, l'un des* té- 
moins présens, desquels j'ai pris les renseigoemens que je vais vous 
irausmettre, méritent toute confiance. 

Lii^raîson de juillei. f4 
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Ce pQtît cberMau , porté a Alais par un nttysan des environs, parais- 
sait âgé de quinjse jours à trois semaines j il n'avait pas encore mangé, 
il était bien constitué , fort et gras, et pesait environ 5 kilogrammes 
quand il fut ouvert. Le boucher vit avec beaucoup d'étopnement» et fît 
renarquer au traiteur et à tous ceux qui se trouvaient chez lui, que 
aa matrice était gonflée, qu'elle contenait une peau pleine d'un liquide 
clair, dans lequel nageait un oorps charnu de la grosseur du petit 
doigt. Tous le reconnurent pour un embryon, et le conjparèrent à ceux 
qu'Us avaient observés maintefois dans les boucheries, lorsqu'on y 
forgeait des brebis pleines depuis peu de temps. Ils ne purent se 
tromper sur la position de la matrice 3 sans être anatqmistes, les bou« 
chers connaissent fort bien cet oi^ace et ses fonctions ; quant h ce qu'ils 
ont pris pour un fœtus, en supposant qu'il n'eût pas été aussi bien formé 
qu'ils le prétendent » la présence d'un corps, étranger dans l'utérus, son 
enveloppe pleine d'eau , indiquecaient toujours une sorte de génération^ 

Dans les monstruosités par excès, deux embryonji mous peuvent 
être rapprochés, comprimes par une chute de l'animal, par un coup 
qu'on lui donner^ peu après qu'il aura conçu; et l'on comprend 
comment deux jumeaux peaveiit être liés d'une feçon bizarre, com- 
ment un enfant peut naître avee quatre jambes ou quatre bras, etc. 
L'exemple le plu« étonnant de- cette pénétration de germes est, sans 
contredit, celui décrit par M. Dupuytren , un fœtua trouvé dans le 
mésocoloa d'un garçon de quatorze ans! (1) Mais ime pptite femelle 
paraissant fécondée avant de naître, est encore plus extraordinaire^ 
<)uoique d'autres classes d'animaux nous offrent ce phénomène. (3) 

Il n'y a que deux manières de l'expliquer : iljaut que le chevreau 
et le iœtus qu'il renfermait soient contemporains ou datent tous le^ 
deux de la même époque; pendant près de cinq mois que leur mère 
commune les a portés ou que le chevreau a tété, il a^'pris son accrois- 
sement ordinaire, tandis que son jumeau, nourri imparfaitement, na 
pu se développer dans son intérieur : ou bien, si l'on ne veut pas ad- 
mettre cette mterposition de germes, il faut supposer, avecquelques 
naturalistes, la préexistence des fœtus à la fécondation, une suite d'êtres 
emboîtés les uns dans les autres depuis la création du monde, et se 
développant successivement. 

Je m'arrête, il ne m'appartient pas de pénétrer de pareils mystères; 
l'auteur de la nature n'a pas voulu sans doute nous les laisser appro- 

(i ) Voyez le Rapport fait à TEcole de Médtfciile en i8o5, exlrait dans le Journal de 
Phjrsique de veutose an xiii, lom. lx, pag. aS'î. 

( 2) Bonnet , Réauniur , Lyonnet ont reconnu qu'une femelle de puceron qui 
avait reçu le mâle , transmeUail son influence à ses desceudans femelle» , qui succes- 
sivement produisaient seules plusieurs générations. Jurine découvrit que plu^ur» 
espèces de monocles avaient la même propriété. 



( 107 ) 
fondîr, puisqu'ils n'ont pu Têtre par les recherches et la sagacité des 1019. 

Haller, des Bonnet, des Réaumur, des Spallanzani, et que les savans 
physiologistes qui leur ont succédé conviennent que tous les systèmes 
sont encore iusuffisans pour expliquer la génération. 
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Sur les caractères du genre Condylure y d^Iltiger; par M. Des- 
MAREST, pfofesseur de Zoologie à F Ecole vétérinaire à!jdlforU 

Depuis que le petit animal quadrupède américain auquel G meliu Histoire vatubellb. 
a donné le nom de Sorex cristatus a été introduit dans les systèmes 
zoologi(|ues , il a été placé successivement dans les genres taupe ou 
musaraigne, ou bien on en a fait un petit groupe distinct, sous la 
dénomination de Condylure. Depuis l'établissement de ce genre, qui 
est dû à M. Uliger, M. G. Cuvier, dans son r^ne animal distribué 
suivant l'organisation, avait cru ne pas devoir l'adopter, disant s'être 
assuré , par I inspection du système dentaire du Sorex cristatus , que c'est, 
une véritable taupe et non une musaraigne. C'est ce que M. Desmarest 
avait admis dans l'article Condylure du nouveau dictionnaire d'Histoire 
naturelle; mais c'était tout-à-fait à tort, comme il s'en: est convaincu 
depuis l'inspection immédiate et comparative d'un individu bien con- 
servé de cette espèce de mammifère, que lui a envoyé M. Lesueur, en. 
sorte qu'il sup[)ose que M. Cuvier a examiné un crâne de taupe véri- 
table pour celui d'un Condylure. Cela estreodu évident ^ns le Mémoire 
de M. Desmarest, par une comparaison exacte du système dentaire de la 
taupe et de celui du Condylure; nous ne rapporterons que la description 
de celui de ce dernier. Dans le Condylure, les incisives de la mâcnoire 
supérieure sont au nombre de trois de chaque côté, anomales, im- 
plantées dans les os prémaxitlaires \ la première très-lar^e, contiguë 
à celle de Tâutre cête, est creusée en cuiller : la seconoe ressemble 
tout-à-fait à une canine très-longue, comprimée, un peu triangulaire à 
sa base où elle offre un petit tubercule de chaque côté : la troisième, 
uh peu distante, la plus petite de toutes les dents de la mâchoire su- 
périeure , est simplemetic conique, un peu comprimée et légèrement 
recourbée en arrière. A la suite de ces trois ^incisives viennent sept 
autres dents, dont les antérieures, plus petites, distantes entre elles, 
assez larges, offrent en avant et en afriere de la base un petit lobe 
pointu. Les quatte molaires véritables, plus gtosses, composées cha- 
cune de deux replis de l'émail, formant deux tubercules aigus du côté 
intérieur, sont creusées obliquement en gouttière du côté externe,^ 
et ont un talon en capsule à la base interne; la première est plus petite 
que la seconde, qui l'est plus que la troisième, la plus grosse de toutes, 
la quatrième l'étant un peu moins. 

A la mâchoire inférieure^ qui est. trèsrmince, on trouve deux inci- 
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fiîves aplalîes^ procKves, en forme de cure-oreille; cinq fausses mo- 
laires, distantes entre elles^ la première, la plus grande, a trois lobes ^ 
dont le médian est le plus grand, et l'antérieur très-effacé ^ la seconde 
presque semblable, mais plus courte, plus comprimée, a son lobe pos- 
térieur plus apparent3 la troisième a quatre lobes, dont un antérieur, 
un médian le plus grand , et deux postérieurs ; la quatrième est de même 
forme , si ce n est qu'elle est un peu plus épaisse par la rentrée en dedans 
du premier lobe postérieur; la cinquième ne clifière de la quatrième 
que par la largeur, plus considérable, et presque égale à celle de la 
première vraie molaire. M. Desmarest ne compte ensuite que trois 
dents de cette dernière sorte j elles présentent, comme les supérieures, 
des replis d'émail formant pointe, mais dans une disposition inverse, et 
le dedans de la dent, au lieu d'un talon en cupule, présente une muraille 
perpendiculaire deux fois échancrée à son sommet, chaque échancrure 
correspondant à la gouttière qui descend de l'une des deux pointes. 

En sorte que le nombre total des dents de chaque côté des mâchoires 
du Condjrlure est de dix en haut et de dix en bas, distribuées comme 
l'indique la formule suivante : 

• . . 3 ^ . o , . 7 dont quatre vraies, 

incisives —, canines —, molaires, —, . ^. f^-^ „^«;«o. 
a ^ o ' b ' dont trois vraies; 

tandis que dans la taupe le nombre total est en haut et de chaque côté 

de onze, et en bas également de onze, ou 

incisives — , canines — , molaires -^. 

4 1 o ' 

M. Desmarest décrit ensuite avec détails les différentes parties du 
Condyl ure, et entre autres les singulières pointes cartilagineuses , mobiles ,. 
à surface granulée, qui ornent l'extrémité de son museau soutenu par 
un boutoir; il montre que les extrémités postérieures sont proportion- 
nellement plus longues que celles des taupes, et qu'il y a au dessous 
du pied une large écaille membraneuse, qui n'existe nasnians celles-ci >, 
les moustaches sont composées de poils rudes assez longs, et dans une 
direction horizontale; les poils qui bordent le côté externe des mains 
sont également roides, mais du reste ce sont tous les caractères des taupes» 

Il s agit maintenant de savoir si ce genre doit contenir, outre le 
S. cristatus de Gmelin , son Talpa longicaudata, comme le pense 
M. llliger; M. Desmarest n'ayant pas vu le système dentaire de celle-ci^ 
n'ose prononcer; mais comme elle vient du même pays que le Condy- 
lure à crêtes, il ne lui paraît pas impossible que ce soit le même animal. 

Quant au nom de Condjrlurus , imaginé par M. llliger. M, Desmarest 
fait voir qu'il est assez mauvais, puisqu'^rî est fondé sur une disposition 
probablement artificielle de la queue, qui, par la dessication ^ offre des 
espèces de nœuds ou d'articulations , provenant de celles des vertèbres» 

H. DE Bv* 
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De Tinfluence que la réfraction ordinaire et la réfraction extraor- 
dinaire exercent mr t absorption des rayons lumineux , dans 
leur passage à traders certains corps cristallisés; par M. BiOT. 

Tous les minéralogistes savent que la tourmaline se rencontre ordU PHYsiQirt. 
nairement en prismes plus ou moins colorés, qui sont le plus souvent 
opaques dans tous les sens, mais qui, quelquefois, sont opaques seu- 
lement dans le sens de leur axe, et transparents dans les autres; oiib 
en trouve même , rarement à la vérité, qui sont transparents dans tous 
les sens. En étudiant les modifications imprimées à la lumière par des 
plaques de tourmaline verte, comprises dans la seconde classe, j'ai 
depuis long-temps fait voir que de pareilles plaques, lorsqu'elles sont 
suffisamment épaisses, polarisent perpendiculairement à leur axe toute 
la lumière qui les a traversées, d'où il suit que si on les expose à 
un faisceau de lumière naturelle, elles ne laissent passer que les rajons 
qui subissent la réfraction ordinaire à travers leur substance. J'ai 
montré aussi que cette absorption du rayon extraordinaire est progres- 
sive; car si Ton taille une aiguille de tourmaline en prisme dont le 
tranchant soit parallèle à son axe, et qu'on regarde un objet délié , 
par exemple une épingle blanche à travers le bord le plus mince de 
ce prisme, on voit deux images de l'objet ^ dont l'une est donnée par 
la réfraction ordinaire, l'autre par la réfraction extraordinaire; mais 
si Ton déplace lentement 
par des parties 
s'affaiblir peu à _ ^ 

étant suflBsamment grande', elle s'ëvanouit en totalité.' 

£n décrivant ce phénomène dans mon Traité de physique, j'ai foit 
remarquer que l'absorption du rayon ordinaire dans cette circonstance 
ne se fait pas d'une manière uniforme sur toutes les couleurs; car, des 
deux images qui se montrent, même aux épaisseurs les plu^ petites,, 
l'extraordinaire, celle qui doit subsister, est constamment blanche, ou 
du moins de l'espèce de teinte que la tourmaline peut transmettre f mais 
l'ordinaire, qui doH o'^Tanouir, étant comparée à l'autre, paraît vert- 
jaunâtre, c'est-à-dire que, presouo a^, gQ^ entrée dans le cristal, elle 
a perdu ses rayons violets et bleus en plui» ^y^nde proportion que lea 
autres rayons; et, comme ces molécules restent ^->ore dans l'autre 
imuge, il en résulte qu'elles sont plus aisément absorbées ^^r la tour- 
malme quand elles sont polarisées paralellement à son axe, ^t qi^^n^^ 
subissent la réfraction ordinaire, que lorsquelles sont polarisées per-^ 
pendiculairement, et qu'elles subissent. k réfraction extraordinaire. 

Je viens de trouver une propriété analogue dans la topaze jaune 
du Brésil; et elle y est d'autant plus évidente, qu'aucun des deux 
faisceaux n'étant complètement absorbé par cette substance, au moins 
dans les limites d'épaisseur où je Tai étudiée, on peut en suivre plus, 
aisément et plus complètement les modifications.^ 




( uo ) 
J'ai iait cette observation sur une très-belle topam d^ Brésil d'uû 
J0Uile-ovaiigé ) (]ae je dois à la bienveillante générosité de M. de Souza. 
Comme îe destinais cette topaze à des expériences de double réfrac- 
tion , je déterminai d'abord la direction de ses deux axes, puis je la fis 
tailler en un paraUépipède dont je représenterai le système des faces 
par ABC. L^ faces A et B étaient perpendiculaires aux bases na^ 
turelles données par le clivage} mais les faces A étaient dirigées per- 
pendiculairement au plan qui contient les deux axes et les faces B 
parallèlement à ce plan« Les faces C étaient parallèles aux bases natu- 
relles. Cela posé , na rayon blanc, polarisé en un seul sens , a été transmis 
Successivement à travers chaque système de faces, sous Tincideoce per- 

{^endiculaire, et Von a successivement tourné la plaque de manière que 
e rayon fût réfracté tout entier ordinairement ou tout entier extraor* 
éinairement. Cela posé:, voici les phénomènes qui se sont présentés : 
i^. Lorsque le tayon est transmis à travers les faces A , perpendicu- 
laires aux bases et au plan des deux axes, il donne toujours une image 
blanche soit qu'il se réfracte ordinairement ou extraordmai^ement ; 

a^. Lorsque le rayon est transmis k travers les faces B petfpendicukires 
aux bases, mois parallèles au plan des deux axes ^^ il est blanc ^and il 
Subit la réfraction extraoircHnaire 3 mais^ quand il subit la rétraction 
ordinaire il est jatine-orangé ; 

5^. Les mêmes variations de teintes ^'observent quand le rayon passe 
à travers les faces C pa^railèles aux baëes natuFelles donaées par le 
clivage, et elles ont le même rapport avec lesdeu^ réfractions j de là 
il réSuUeque, si îe paraflëpipède a des épaisseurs égales perpendiculai- 
rement aux faces A et peqwndtculaîrement aux face» B, un objet 
blanc vu à travers les fasces» A parsatra sensiblement blanc , et à travers 
les- faces B paraîtra jaune, par Vefl'et de Tabsorplion prédominante des 
rayons violets et bleus qui subissent la réfraction extraordinaire quand 
ils sotit traimsm^iis dans ce éennier seâs» Cest ce qi^ia lieu en eiiet daos 
le cristal i][m u servi k mes expérie»ces. 

L^expoi^ttioii dei ces réffulitete fait voir qu!ils dépendent de la manière 

dbn! les particules coknraiiles de la topa» i«««*e oum, p ne dis pas 

distvibnées, mai« dispiM^h» da^-; ^^«<^""« ^^ molécules mtégrantes de 

ce mitié^aï- tls^ dépe*^'^^^ aassi de ïa cause, encore inconnue, qui 

détermine f'gfci'-'«P^io«' des rajrox» lumineux dans^ les corps : sous ce 

doobb -^po^? *ôt'« para utile dô lés signaler j ils sont d autant plus 

^^^(lèrs, <\ué^y dans la topasse comme dans la tourïsaUne, l'ioaagis 

extraordinaire eét celle qui conserve sa couleur primitipe 1 quand il se 

produit dfes varidtidcrs de teinte, tandis que l'image ordî^aake est altérée 

qtroique 1^ dbuble i^ëfraction de ces deux corps ne soit pas de même 

nature y la tourmaline étant un cri^al à un seul axe avec une double 

féfraetion réputaive, et la> topaze ufi crififtal k deux axesdont la double 

réfractiofi est atU^âM^iMC^ Eo outee ,. totifes les topases jaunes^ du EcJsiJ, 

étant taillées de la mâ«ie> anmièra,: priKluiaeiit ces phénoiiiraes avee deê 



r III ) 



degrés d'intensités trè8-diver3; leB unes donnait wie ^Sésxwce dç 1819. 

teintes extrêmement unarquée^l^sautres unesimple ijiié^lité de Quaacw 
k peine sensible; et, ce qui est bien remarquable, ce &iHe pouvoû: 
peut se rencontrer dans celles qui sont le 61m fortepent cqloréeg. X^ 
réfraction extraordinaire durait-elte donc, dans certaines circonstances, 
la faculté d'imprimer au rayon transmis , une modifioation qQUseriiratrM;^ 
.qiii le préserverait de Tabsorption ? C'est ce que des e;îcp^ériçflq(}3 ulté- 
rieures pourront éclaircir. ( i ) 

Note sur le Mjosurus minimus; par M. Henri Cassini. 

La racine de cette plante ofifre une particularité reqiarquable. Il y 
a une sorte de caudex cylindrique, blanc, dur, ayant toutes les ap- 
parences d'une racine : son extrémité inférieure donne naissance à une 
toufie de vraies racines fibreuses, filiformes, un peu rameuses; et de 
son extrémité supérieure naît une toufie de feuilles el de pédoncules. 
Il n'y a point de tige proprement dite, à moins qu'on ne veuille con- 
sidérer comme telle ce caudex y qui participe de la nature des tiges et 
de celle des racines. Remarquez qu'jl se termine brusquemetit à ses 
deux bouts, sans se prolonger par la base dans aucune des racines, ni 

f>ar le sommet dans aucun des pédoncules. Comme la plante ci^oît dans 
es lieux un peu inondés, je soupçonne que l'usage de ce caudex est 
d'élever la touffe des feuilles et pédoncules à la surlacQ de l'eau, tandis 
que les racines sont fixées dans la terre. 

Description de la Panphalea Commersoniî j par M. H. CAserNi. 

En examinant les Synanthérées de l'herbier de M. de Jussieu, je 
trouvai , parmi ses chicoracées, une plante fort remarquable^ étiquetée 
par Vahl Lapsana crassifoUa. Je n'eus pas de peine a me convaincre 
que cette plante ne pouvait appartenir m au genre Lapsana, ni même 
à la tribu des Chicoracées ou Lactucées, mais bien à la tribu naturelle 



«ans sa j^icbcnanun ow* m.^» ^-'- 

dades naturales de las Espanas. , * • 1 

hrevi^undJmJioTus. Coro Ua a^^iualis; IMm ir.tenushidematum.Rc-. 

an g 

nos «ues sur ce sujet sont fori dtffér«ptc8. 
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tepiaculum foveolatum. Pappus nullus. Pol/ganUa œqualis. = Planta 
herbacea, undique lucida (^hinc generis nomen). Folia radicalia cor- 
data, sublobata, petiolata; reliqua sessilia, alterna ^ linearia, indii^isa. 
Rami alterni, apice uniflorL 

Comme le Panphalea est une plante rare et peu connue, j'ai pensé 

Sue les botanistes me sauraient gré de leur en donner une nouvelle 
escription, plus complète et plus détaillée que celle qu'on vient de lire. 

Panphalea Commersonii, H. Cass. (Panphalea, Lagasca. Lapsana 
crassijfblia , Vahl, manuscr. Herb. de Juss.) Plante herbacée, glabre, 
luisante et comme vernissée sur toutes ses parties vertes. Racine tu- 
béreuse, sphérique, noirâtre, produisant plusieurs tigee et plusieurs 
feuilles radicales. Tiges longues d*un demi-pied, grêles, anguleuses , 
ramifiées supérieurement Veuilles alternes, coriaces, longuement 
pétiolées sur la racine et sur les tiges, sessiles sur les rameaux : les 
radicales cordiformes à la base, obtuses au sommet, divisées peu pro- 
fondément en sept lobes inégaux > les caulinaires inférieures larges, 
obtuses, trilobées i les intermédiaires ovales, très-entières; les Supé- 
rieures , garnissant les rameaux, linéaires -lancéolées, très -entières. 
Calathides petites, solitaires à lextrémité des derniers rameaux , qui 
sont longs, grêles, pédopculiformes, et disposés eu panicule corym- 
biforme» Fleurs jaunes. 

Calathide incouronnée, radiatiforme, pauciflore (dix ou douze fleurs), 
labiatiflore, androgyniflore. Péricline inférieur aux fleurs, subcylin- 
dracé, formé de huit ou neuf squames subbisériées, égales, oblongues, 
UP peu élargies de bas en haut; à partie moyenne coriace et prolongée 
au sommet en une dent spinescente, à parties latérales memoraneuses 
et prolongées chacune en une dent aiguë, molle; trois petites squames 
surnuméraires, inégales, ovales-acuminées, accompagnent la base du 
péricline. Clinanthe petit, inappendiculé. Cypsèles obovoïdes, noires, 
nérissées de poils épars, gros et courts, membraneux; aigrette nulle. 
Corolles profondément divisées en deux lèvres : Textérieure large et 
terminée par trois petites dents; l'intérieure plus étroite, plus courte,-^ 
roulée, tantôt profondément bifide, jantAf pnrgiQgatiAJjtt^ ■■■ ^mmerés 
munies de très-longs ipprnrir^l^P 'i "'""^ ^^ basilaires. 

|,V(| hlhii>,,il> i" ,, '^^^^^' ^^ Jussieu, sur lequel fai fait ma 

IfiJi^^ ,767, près deMonle-Vîdeo, par le célèbre 

ïgeur naturaliste à qui j'ai dédié cette espèce. 

M. Lagasca place le Panphalea entre le Panargyrus et le Calovti- 
hum deux genres que je n'ai pu observer, mais qui, d'après les des- 
criptions de ce botaniste, me semblent en effet presque indubitable^ 
inpn appartenir a la tribu naturelle des Nassau viées, dont le Panphalea 
lait Ires-certaincment partie. f^'iutuu, 

ERRATA dt ia Livraison de juin 1819. 

.7^^?!^!%''%'^^^^'^ ^^ ** P^*.9^ * ^ P^^Çf 95. rendent inintelligibles les des- 
A^lÊ^lt^.^'^^'''^ r/i.^cc^ et du fa^Us amcuUUa. Le lecteur est prfé 
deflfacer les troisième, quatrième et cinquième lignes de la pase <i5, et de les rPDlice^ 
Wire la seconde et la troisièûie lignes de la page 94. ^^ ^ ' rppiapw' 
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Mémoire sur Tiniégration de plusieurs équations linéaires aux ^* 

différences partielles, et particulièrement de F équation générale 
du mdwement des fluides} par JM. Poisson. 

L'EQUATION dont on s'est principalement occupé dans ce Mémoire^ Vi^r%iukri<ivzu 

est celle-ci : 

<(* f / tf* 9 'i/* f , '<£* 9 \ / . Acad.fdes Sciences. 

dans laquelle a est un coefficient constant. C'est de la quantité 9, 
déterminée par cette équation, que dépendent , comme on sait, les lois 
des petits mouvements des fluides élastiques, lorsqu'on suppose cons- 
tantes la densité naturelle et la température du fluide. Les essais qu'on 
a tentés pour en trouver l'intégrale complète, en conservant les quatre 
variables indépendantes t, x,r, z, ont conduit à des résultats si com- 
pliqués , qu'il serait impossible d'en faire aucun usa^e. Cependant Tin- * 
t^ale à laquelle je suis parvenu est d'une forme très-simplej etvoîci^ en 
peu de mots, le procédé dont j'ai fait usage pour l'obtenir. En désignant 
par U une fonction quelconque de Jt, y, z^ nous ferons^ pour abréger, 
rf'U rfMJ rfMJ _ 

et nous conviendrons de représenter par J*U, ^U, l*U, eic.y ce que 
devient iU lorsqu'on y met ^TJ,^U, ^^U, etc., à la place de U; 



en sorte qu'on ait généralement ^S lj\s=S. S U. Au moyen de cette 
notation, l'intégrale complète de l'équation (i) ea séné ordonnée 
suivant les puissances de t, sera 

U et V étant les jdeux fonctions arbitraires. La première partie se 
déduit de la seconde, en la différentiant par rapporta t, et y mettant 
U à la place de Y; si donc nous faisons 

il nous suffira de chercher l'expression de cette quantité T sous forma 
finie, par le moyen des intégrales définies. »^ ^ 

D'après les analogies connues entre les puissances et les différences, 
nous aurons 

ZM^raison d*août. * i5 



("4) 
I^MiITU que 4aas le déréloppemsut du second membre,, U& lettres 
g, h, k soient des «^es d'opérations qui indiquent des diiETéventielIes 
relatives à x, y, z, aivîsées respectivement par dXf dy, dz. De cette 
manière, la série précédente deviendra ' 

T=(' +ïf (^ + fr + *•) + ,41? (^+^*+**^*+^*0'V. 

Or, f ai démontré dans le Mémoire , que si Ton fait g" + A» + A:* = p*, 
on aura, quelle que soit la fonction y*^ ce résultat général : 



# 



f {g C09. u -^ h sin. u sin. v + k sin. u cos. v) $in. u du dv 

x; 2 9 l/(p COS. 0) sin. • d^; (a) 

les intégrales étant prises depuis u =? 0, v=i o , =;;? o , jusqu'à u =:;; t, 
i> = aT,ô=a', etT désignant, à l'ordinaire, le rapport de la circon- 
férence au diamètre. Soit , de plus , 

g cos. u + h 8in« u sin. p -^ k sin. u cos. v zfp ^} 



%% ^ ^-4-1 



en prenant successivement y^; = â^ yfo^'^=i ^ 9 et supposant n un 
nombre entier et positif^ on conclyt de c^e équation (a), 






(X sin. u dudvss. — ^ — \ 

an -f I 
an+i . 
« sm. u du dp :^oi 



et, au moyen de ces résultats, on peut écçire l* valeur d« T wu» 
cette forme : 

4 irji/ ^ a ' 1. 5 ' a. 3. 4 

ou, ce qui est la même chose, 



T=lV/. 



V 810» 2« «^K d.»i 



e étant la base des logarithme*. Bépériens. M«8 a;', y'» z' étant trois 
quantités quelconque», on a, Qa ver^t des luêmes. anabgies que nous 
venons de citer, 

lemettant donc pour « sa valeur, et faisaal V vi.f{x,y, z), nous 
aurons 

e* " V =/(^ + û/ COS. M;^ + d/ sin.w sin. y, z + at sin. ii cos. ?'); 
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au moyen de quoi la valeur de T se trouve exprimée sous forme 1819. 

finie ^ comme opi le désirait. 

Si nous faisons de même U = F (x, y, z), nous déduirons l'ex- 
pression de la partie de ^ qui dépend de U^ de cette valeur de T^ 
en la différentiant par rapport k t, et y substituant la fonction F k/l 
Donc, en comprenant le diviseur 4^ ^^^^ ^ fonctions arbitraires 
F etj\ nous aurons pour l'intégrale complote de Féquation ( i ) sous 
forme finie : 

p =±: llfi,^ + atcos.u^jr + a/sin. wsin.y, x+^t/ Mk^ucos.v) esin. ududp 

+ Y ll^(p^ + Û/C08.W,/ + n/sin* u 9in.ar^ z + at9kn.uem.v)Hm.ududp; 

les limites des intégrales étant toujours 2^=0 et 2/ £s ;r, i^=:oeti^=a^» 
On pourra se servir de cette formule pour résoudre y par rapport au 
mouvement des fluides ^ des problèmes qui n'ont pas encore été résolus^ 
exk qui ne l'ont été (]ue dans des cas particuliers. Je me propose de 
Ssitte de ces applications Fob^et spécial d'un autre Mémoire. 

Lea autres équations aux différences partielles que f'ai considérées 
dans celui-ci , sont moins importantes que l'équation générale du mou-» 
vemeot des fluides; d'ailleurs les intégrales de la plupart d'entr'elles 
étaient déjà connues; mais je les ai obtenues par des procédés nou* 
veaux, et sous des formes qui ne sont pas toujocrrs ks mômes que 
celles des iot^rales connues. Tontes les intégrales qu'on trouvera dans 
mon Mémoire ont l'avantage de se prêter futilement y d'après leurs 
formes, à la détermioatioit des fonctions arbitraires qu'elles contiennent; 
en sorte que non-seUleme^t elles satisfont de la manière la plus çénë* 
raie aux équations dont elles sont les intég^les complètes, mais on 
doit encore les regarder comme étant les solutions définitives des 
problèmes qu ont conduit à ces équations» 

p. 
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Mémoire sur la Théorie des machines d Jeu; pBr MM. DfiSORMBS 

e; Clément. (Extraits) 

CfisT nne des questions tes plus intévessantea de lA philosophie na- 'Pbtsiqvs: 
turelle, que celle de la puissance mécaniaue du feu; sa solution im- — • — ^ 

porte é^Qmeoi à la science et à l'utilité publique. On manquait jitequ'à Aead. des Sciences, 
présent des données néceœaires pouf y pari^emr; mus MM. Desoraies i6 et %i toât 1919. 
et Clément viennent de les déterminer par des expériences , dt d'en {aire 
l'application à cette grande cjueation. Ils ont reconnu quelle quantité de 
chaleur exigeait la constitution de la vapeur d'eau à toutes les praasiiNls 
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et à toutes les (empëratures^ et ils ont fait connaître suivant quelle loi 
décroissait la force élastique des gaz^ par suite de leur dilatation mé- 
canique. 

En ajoutant à ces notions nouvelles Tusajge de la loi de Mariote et 
de celle de MM. Dallon et Gay-Lussac sur l'influence de la chaleur sur 
le volume des gaz, ils sont parvenus à établir une théorie complète de 
la puissance mécanique du feu appliquée aux gaz et aux vapeurs. 

Leur ouvrage ;5e divise en trois parties. Dans la première, ils rendent 
compte de leurs nouvelles expériences sur la quantité de calorique que 
contient la vapeur d'eau à des températures et k des pressions très- 
diflérentes. Il en résulte qu'un poids donné de vapeur d'eau constituée 
à quatre atmosphères de pression ou à une atmosphère^ et qui retourne 
à ré(at liquide et à une température semblable, abandonne la même 
quantité oe chaleur. 

Ainsi un kilogramme de vapeur d'eau existant sous une pression de 
quatre atmosphères qui serait conduit dans un calorimètre de Lavoisier^ 
où il se condenserait entièrement et reviendrait à la température de 
la glace fondante, liquéfierait 7 k^. 5oo de glace ^ comme s'il existait 
d'abord sous d'autres pressions, telles que 3, n ou i atmosphères» 
Cependant les températures de la vapeur à toutes ces pressions sont fort 
dittérentes entr^elles^ mais les volumes sont d'autant plus grands qu'elles 
sont plus basses^ ce qui établit une parfaite compensation^ et la simi- 
litude est complète. 

MM. Desormes et Clément croient pouvoir conclure de leurs expé- 
riences cette loi générale, savoir : qu'une masse donnée de vapeur 
constituée jusqu'à la saturation de Tespace , Contient la même quantité 
de calorique, quelles que soient la température et la tension. 

De là ifs déduisent qu'une quantité- donnée de vapeur une fois consti- 
tuée à une température quelconque^ peut se dilater ou se condenser 
sans perdre l'état élastique, quelle que soit la température qui résulte 
des modifications qu'éprouvera son volume , pourvu que la quantité de 
calorique reste la même. 

lisent ainsi fixé l'unité de calorique qui constitue la vapeur dans toutes 
les circonstances dh elle peut exister; et^ pour déterminer la puissance 
mécanique que ce calorique peut ofiVir dans ces circonstances^ il ne leur 
reste qu à reconnaître comment la force élastique est modifiée par l'ex- 
pansion^ parle changement dechaleur spécifique, par le refroidissement. 

C'est un fait constant que la dilatation mécanique d'un fluide élastique 
le refroidit. La cause de ce refroidissement est l'augmentation de sa cha- 
leur spécifique. Celte vérité a été établie par MM. Delaroche et Bérard, 
et par MM. Desormes et Clément, dans les deux Mémoires présentés, 
en i8i:i; au concours ouvert par l'Institut sur la chaleur spécifique 
des gaz. 
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Ces deux dërniej's physiciens avaient de plus donné la loi suivant 1 8 1 9. 

laquelle avaient Meu les. changements dans la chaleur spécifique des gaz 
par leur expansion. Selon eux, les augmentations de chaleur spécifique 
sont exactement proportionnelles aux augmentations de volume; ainsi 
la chaleur spécifique d'une quantité donnée d'air étant 1000 à o****'^*, 
l'addition d'un espace égal au premier volume l'augmentera de 400, et 
celle d'un troisième , d'un quatrième volume, d'autant. 

Admettant ensuite que les températures sont en raison inverse des 
chaleurs spécifiques , on conclut sans peine la température de Tair sous 
tous les volumes où la dilatation mécanique peut le présenter. On peut 
donc obtenir sa force élastique dans toutes les circonstances. 

MM. Desormes et Clément admettent cette loi pour tous les gaz et 
pour les vapeurs I de sorte qu'avec la connaissance de la chaleur spéci* 
fique des nuides élastiques à une température donnée, ils peuvent en 
déduire la force élastique à toutes les températures. 

C'est ainsi qu'ils peuvent parvenir à déterminer le rapport entre ime 
quantité donnée de calorique, et la puissance mécanique qu'elle peut 
produire dans tous les fluides élastiques. 

Ce n'est cependant pas ainsi qu'ils procèdent pour déterminer la puis- 
sance mécanique de la vapeur d'eau, parce que sa chaleur spécifique 
leur est inconnue, parce qu'il est très-difficile de la rechercher par 
l'expérience. 

Mais ils ont recours à la table de la force élastique de la vapeur d'eau, 
laquelle a été fournie par l'expérience. Cette table leur donne le rapport 
entre la force élastique et la température, rapport qui leur suffit pour 
assigner les changements de volume subis par une quantité de vapeur, 
à tous les degrés de l'échelle thermométrique où l'expérience a été faite. 

Dans la seconde partie de leur travail, les auteurs se livrent au calcul 
de la puissance mécanique que peut présenter l'emploi d'une quantité 
donnée de calorique aux gaz et à la vapeur d'^u ; ils emploient à recon- 
naître le maximum de puissance mécanique, l'hypothèse d'un grand 
vase plein d'eau, au fond duquel une action chimique ferait naître une 
quantité donnée de gaz ou de vapeur permanente. L'introduction du 
gaz au fond de ce vase ne peut avoir lieu sans faire déborder un volume 
d'eau égal au sien, par un déversoir placé à la plus grande liauteur de 
l'eau dans le vase. La puissance mécanique produite est alors égale à 
la masse d'eau montée du fond du vase, multipliée par la hauteur. 

Mais ce n'est pas à cet e£Pet que se borne la puissance du gaz ou de la 
vapeur : si on 1 abandonne à elle-même, elle s'élèvera spontanément, 
arrivera à des régions où la pression sera moindre; le volume augmen- 
tera, et de nouvelles quantités d'eau sortiront du gaz; de nouvelles 
quantités de puissance mécanique seront réalisées. 

MM. Desormes et Clément se sont appliqués à déterminer le maxi- 
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mum de puissance de la vapeur d'eau dans les limites oh son exitlencQ 
peut être utile, entre une pression de 5 atmosphères et une pression 
de j^ d'atmosphère, et ils ont trouvé qu'un kilogramme de vapeur re* 
présente alors iî5 unités de puissance mécanique. (L'unité is i met. 
cube d'eau X i met. de hauteur.) . 

Dans la troisième partie du Mémoire que nous analysons^ on applique 
la théorie aux machines à vaneur connues. 

On les distingue en trois classes : la première se compose des ma- 
chines qui n'emploient pas la vapeur à une pression supérieure à- une 
atmosphère ,' mais où elle est condensée. 

La seconde comprend les machines à haute pression sans conden- 
sation. 

Dans la troisième se trouvent tes machines k détente. Elles emploient 
la vapeur à la plus haute pression convenable, ^et profitent de sa oétente 
jusqu'à des pomts divei«. 

Les premières machines se trouvent avoir leur maximum âe puis- 
sance mécanique borné à 1^7,68 unités. 

Les secondes peuvent à peine atteindre 16,64 unités; mais le maximum 
des troisièmes peut s'élever jusqu'à ii5 unités. 

Aucune des machines connues ne réalise le maximum que lui assî- 

Sne la théorie j toutes en sont encore très-éloignées , et la plus par&ite 
es machines à détente ne nous présente qu'environ ^ de la puissance 
de là vapeur du feu qu'elle emploie. 

Tel est le résultat auquel parviennent MM. Desormes et Clément. 
S'il est^ peu flatteur pour Fart de la mécanique, il est bien satisfaisâdt 
pour la société, puisqu'elle a ainsi Fiespérance de voir de brillants et 
utiles progrès se réaliser et lui offrir la puissance mécanicjpie , cette 




toute sa destinée , elle h pénétré jusqu'à la connaksance des lois Us 
plus secrètes de la nature, et elle en remet l'emploi aux arts utilë9, 
qui éoiveat s'empresser d*en profiter. 



%»»»»%fc%%n^%<i^»*.^»»%%»%%»%»» 



Sur îet prt^riété^ des eaux de la mer. EsttnUt (TiM Mémoire 
du docteur MARCETr iu d h Société royale de Lomketp le 
fS et le 20 mui dernier. 

Les recherches exposées dattS'ceMémoirtr avaient été coumiencéas, 
il y a plusieurs années, de éoitcert av«o feu M. Teaaant. Afin de les 
rtadre aumî compHt^ ({u'il ëltit pottiUe, on prit toutes le» puécaiilions 
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îmaguntblos pour reCQeîlIir desëçhantilloos de toutes les eaux di> globe. 1819. 
Dans le cours de ces recherches^ on avait trois choses principales en 
vue : leur pesanteur spécifique ^ leur composition chimique et leur 
température. 

La conclusion générale de tout le travail fut que la composition des 
eaux de la mer dans toutes les parties de TOcéan est la même , à 
très-peu de chose près, tant par rapport à la nature des matières salines 
que relativement a leurs proportions respectives , et qu'elles ne difiè* 
rent les unes des autres que par les quantités absolues de sel qu'elles 
contiennent 

En parlant de la composition générale des eaux de la mer, le 
D' Marcet a constaté la découverte importante faite par le D' Wolaston , 
qu'elles contiennent toutes de la potasse. Le D' Wolaston estime que 
la quantité de cet alcali est un peu au-dessous de la deux- millième 
partie de Teau, à sa température moyenne; il pense que cette substance 
eaûste à Tétat de sul&te. 

Le D' Marcet a reçu des échantillons d'eau de mer, recueillis pen- 
dant isB deux dernières expéditions vers les régions boréales. En cum-- ' 
parant les étiquettes qui accompagnaient ces envois, il a remarqué que 
dans les mers du Groenland la température augmentait uniformément 
avec la profondeur, tandis que dans la baie de Baffin c'était tout le 
contraire. Quant à la composition de ces eaux, le 1> Marcet trouva 
que les éclùintillons pris à la surface, n'étaient pas en général plus 
fiches en sel que ceux qu'on avait puisés à de grandes profondeurs > 
à moins que la surface n eût été récemment dégelée ; dans ce cas > la 
quantité de matière saline était sensiblement moindre à la surface/ 
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Noie sur ïes Nerfs mésentériques du IPic^Kerd; 
par M. Magendu:. 

LoRSQUS je présentai à l'Académie des sciences mon Mémoire sur 
les vaisseaux lymphatiques des oiseaux, im membre de l'Académie 
me dit qu'il avait vu les vaisseaux chyleux sur un Pic-Verd gelé. Ce 
feitumque , opposé à tous ceux que j'avais rapportés^ dans mon Mémoire, 
pouvait être parfaitement exact, sans que les miens cessassent de l'être; 
car xxcL fait ne peut jamais en détruire un autre : cependant j'étais bien- 
aise de le constater par moi-même, ne fut-ce que pour le confirmer. 

Je me prociuai donc ce printemps cinq jeunes Pics^Verds, très- 
forts et très-agiles, et un adulte récemment tué; j'examinai leur mésen- 
tère, soit à jeun, soit pendant la digestion, avec la plus scrupuleuse 
attention ; je n'y découvris aucun indice de vaisseau chyleux. Sous ce 
rapport ils ne différaient point des autres oiseaux que j'avais disséqués; 
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mais léS nerfs qui se portaient aux intestins m'offrirent une disposition 
toute particulière; ils étaient renflés çà et là, ce qui leur donnait un 
aspect très-différent de celui qu'ils ont ordiDairement 

Ce sont probablement ces organes qiji, altérés dans leur couleur par 
la congélation^ auront (si je nç me suis pas abusé moi-même) fait 
illusion au savant anatomiste dont j'ai parlé au commencement de cette 
note. 

M. Roulin , candidat en médecine , qui depuis plusieurs années veut; 
bien m'aider dans mes recherches , ayant eu 1 occasion de disséquer cette 
année à Rennes un Pic-Verd et un Pic^Noir, a fait sur ces aeux ani- 
maux les mêmes observations que je faisais en même temps à Paris* 

Sur T Urine de dwerses espèces danimaux^ 

The London medictl Le docteur John Davy, dans ses recherches sur les propriétés de 

imdpbjsicaljourQil. TUrine de diverSes espèces d'animaux, a fait quelques découvertes qui 

Août i8i9« sont particulièrement intéressantes pour les physiologistes^ et qui tendent 

à montrer la justesse des assertions de M. Magendie, relativement à 

rinfluence des alimens tirés du règne animal, dans la production de 




Davy a prouvé tout récemment que TUrine de différentes espèces 
deserpents est de la même nature. Lorsqu'elle vient d'être évacuée, elle 
est d'uue consistance butireuse, mais elle devient promptement dure^. 
par l'exposition à l'air; on a toujours trouvé que c'était de Tacide urique^ 
presque pur. L'Urine des lézards a été aussi dans le même cas. Celle 
de l'Alligator I outre l'acide urique, contient beaucoup de carbonate et 
de phosphate de chaux. L'Urine de tortue présentait un liquide conte- 
nant des flocons d'acide urique , et tenant en dissolution un peu de 
mucus et de sel commim, mais point de traces d'urée. 

Dans le traitement des maladies calculeuses, lorsque les concrétions 
sont composées principalement d'acide urique, et paraissent sous la 
forme de sable et de gravier, nous avons eu fréquemment l'occasion 
de remarquer de quelle importance majeure il est que la magnésie 
(qui est la meilleure des substances alcalines dans le plus grand nombre 
des cas, puisqu'on peut en prendre à volonté sans mconvënient), se. 
trouve dans im état de pureté, quand on en fait usage dans cesaffec«. 
tiens; des malades qui en avaient pris loDg-temps à l'état de carbonate^ 
sans en retireraucun bénéfice ^ ont éprouvé le plus prompt soulagement 
4e l'usage de la terre pure. 
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JExtmit d'un Mémoire de M. Beudant , sur la pierre dalun e( 

la roche aluminifère. 

Depuis long-temps on savait qu'il existait dans la Hongrie des pierres G ï ol o o 1 1» 

d'alun toul-à-tait semblables à celles de Tolfa dans les Etats Romains. ^ 

M. Beudant) dans le voyage qull vient de faire dans ces contrées, a Acaé. des Science * 
recueilli sur cette substance des observations qui fixent à la fois sa a?*^^"*"^® '^'? 
nature, son gisement et son origine. 

Il ^ut d'abord distinguer la pierre d*alun proprement dite, de la roche 
aluminifère, qui ont été souvent confondues entre elles dans les collec- 
tions. L^ne est une substance qui doit trouver place,. comme espèce^ 
particulière, dans les classifications minéralogiques^ l'autre est un.e roche 
composée, dont la détermination appartient à la géologie. 

I^ pierre d'alun pure se présente en masses fibreuses ou compactes, 
ou en cristaux réguliers. Le système cristallin, considéré par Mm. Gi$- 
mondi, Brochî, Haberlé, comme appartenant k l'octaèdre régulier, dé- 
rive évidemment, d'après M. Beudant, d'un rhomboèdre très-voisin du 
cube, dont les faces sont inclinées entre elles d'environ 93 à 96*. Les 
cristaux au'on observe dans les cavités des roches sont quelquefois des 
rhomboèares parfaits, mais le plus souvent ce sont des rhomboèdres 
basés oui présentent alors l'apparence d'un octaèdre , et qui ont trompé les 
naturalistes qui les ont examinés. L'angle que la face du sommet fait avec 
les Ëices adjacentes est d'environ 121 à laS'. La petitesse des cristaux 
enmêche d'en déterminer la valeur rigoureusement. » 
^ C'est à la présence de cette substance cristalline que les roches doivent 
lia propriété de donnée de l'alun par calcination. Ces roches présentent 
en Hongrie toutes^ les variétés au oh observe à Tolfa dans les États Ro- 
mains; tantôt c'est une pâte felàspathique qui renferme plus ou moins 
de cristaux de quarz disséminés, et qui esf remplie de cavités, tapissées 
de cristaux de pierre d'alun; tantôt ce sont qes masses compactes, à 
cassure plus ou moin$ terreuse, où la pierre d'alun est intimement mé^ 
lauj^ée avec des mati^res argileuses et siliceuses. 

Ces roches aluminiferes lorment des amas plus ou moins considéra- 
bles au milieu d'autres roches auxquelles elles passent iosensil^lement 
par toutes les nuances imaginables, et qui résultent de la décomposi- 
tion et du remaniement •es ponces. M. Beudant fait voir que ces con- 
Slomf^rats ponceux, d'abord oien évidents, se modifient successivemeat 
e mille manières, et finissent pardonner naissance à des roches ho- 
mogènes , compactes ou celluleuses , siliceuses ou feldspathiaues, au mi- 
lieu desquelles il se forme des cristaux de quarz et de feldspath, d'où 
résultent de véritables porphyres. Ces produits de nouvelle formation 
renferment çà et là des débris oigimiques soit des plaptos hecl;^ées; 
JMfraiêQn^aoûl. t6 



yoît des boks, prisses Tun et Tautre et Vétfit siliceux. Ils forment ordioai- 
>eirieiit la parlie snpéfiéure des toontagtiçs ^ et reposent sur les cfcuglo- 
mérals ponceux grossîevs } Q^MlMoe qu^on Tôît distinctement dans le 
çoniilat de Bere^q, qù bç trouvent plusieurs exploitations de pie];rea 
' â'aluo, et aussi a^s la contrée de Tokay, où les roches aluminifetes^ 
(]uoique moins abondantes^ se présentent encore dans les mêmes rela- 
ticms. 

Ainsi fes roches" alnmlrffèfesydontle gisehient a été jusqulci très-mal 
connu, fout évidemment partie .d'une formation pornhyrique nouvelle, 
qui renferme des débris organiques, et qui provient ne la cfécomposition 
et du remaniement des,pànres; il en résulte que ces produits, regardés 
par les uns comme volcaniques^ et par les autres comme de fbrn^atioii 
neplonienne, ont nécèssaivement participé à la fois des deux origines. 

JVl. Feudant compare ensuite les pierres d'alun de la Hongrie sous le 
rapport (le la nature et du gisement, avec celles qui sont connues fus- 

Su 'ici dans di\'^erses localités. ïl fait toir que celles de Tolla, dans les 
;iâts Romains, sontabsolun^ent semblables, et qu^il est assez probable 
qu'elles sont formées également aux dépens des ponces oui se trouvent 
aussi en plusieui*s endrm tô , dans lacontrée de Civita-Veccnîà, sous forme 
de ronglomërat* Les toîlectionsdcsîlefi de Mî!o et d*Argentiera dans Tar- 
cbipel grec, présentent' aussi des minerais d'altin de même genre, aini 
que des conglumérais ponceux qui offrent toutes les rriiances de couleur, 
de consistance, d'aspect gépéral de celles qu'il a observées en Hongrie. 
31 lait voir enfin que, daprèslei observations qu'ita faites il y a quelque^ 
années, la brèche siliceuse du Mont-d'Or, dans laauelte M.iCordier à 
reconnu dernièrement la présence du sous-sulfate aalumioe et de po^ 
lasse, appartient aussi aux conglomérats trachytiques ;. elle fait paHie 
d'une masse solide très - siliceuse , qui repose sur #des con^omérats 
ponceux blancs y qui ressemblent tout-à-^fait à ceux qti'bn reitoUvé uû 
peu plus bas au Capucin, à la vailléede Prentigarde^ et dans totit le 
tiassin de la vallée des Bains. 

M. Beudant conclut de ces comparaisons^ qu'il est extrêmemeni 
probable que partout/ comme en Hongrie, les véritables pierres d'alun 
tout parlie du conglomérat ponceux ^ et provieBoent du remaniemeiU 
des substances volcaniques par les eaux. 

Considérations sur la Jliéorie des phénomènes capillaires j par 

M. Djg Laflàcb. 
Physique. J'a« 'donné dans deu9c sup[>léfi>kentsan dixième *Iivredp tc^Mécanique 

Acad Jcs fteiences ^^^^ ^^^ TWorie de ces ph4not»èn€^, fofkfée sur Phypotbèse daf- 
s i mbr 1810. •"^actios&eiilpe^leswolécules des* corps qui Ciessent d'être sensibles à deè 



dlittanceft MQSÎbles. Déjà Newton^ dans la au^tîoii très^éteoduQ iiih 1^19. 

termine son Optique^ a?ait attribué à ce jj^re d attractioo le3 phénomèn^ 

capillaires et tqus les pbéjQomèDes Qhimiiyuies* Ilavait ainsi posé les vraip 

Ibadecoents de la cbimie; mais ses idées ^ ^tes et profondes y ne fureqt 

.pas alor^ mieux comprises q^ie sft Théorie du système du monde fellM 

ont même été adoptées plus tard que cette Théorie. A la vérité ce gnod 

tféomètn Bayant pae soumis «u calcul i coawie il l'ayait &it po^pr les Ion 

de i^épler, (a Wi principale des^pkéuamènes capillaires, savou- Féléva;' 

lion pu la dépression des liquidleSi dans ua tube capillaire et cylindrique^, 

jen rais<>n invarse de son diamètre ^ on pourrait élever des doutes sur la 

•cause k li^uelle il attribuait ce phénomène général; car il ne suffit pas 

^ur expliquer les effets de la nature, de les faire dépendre vaguemexi^t 

fl'uû principe r il faut prouver par 4e calcul que ces eÉets en sont una 

.suile nécessaire. Personne no sentait mieux que Newton la ii^ssit^ 

^^le oc4ie i^gle ; ^ mais il a sans doute été arrêté par les difficultés du 

'^rohlè.me^conHiie à Fégardde plusieufry points du système damonde^ 

^u'ii s^Qlait C4>i)tenté d'attribuer, aaps preuve, à Tatlraotion universella» 



Ml quel'analysp ^rf^ptiqnnée a feH dériver cfa ce principe. Cbiraut est 
le premier qui ait entrepria d'appUqper l'analyse aux phoiiomène9 capilr 
Jaires y daoa son bel ouvrage sur la figure de la terre j il suppose quer 1^ 
molécules du v^rve et de 1 eau s'attirant réciproquenoeot suivant uijie Iqi 
^UQlcoaquey et après avoir anaiys^jjpiilos les forces qui en résultent 
^ur soulever Veau dan4 un ti|b^*dfi YfifRe, cUpiilake et cyliodriojuei U 
iBQ contente d'obaerver ,aafis le ptouvery « <|m'^ y a une telle loi à donner 
.n à rattractiooi qu'il en résulta (Uie réféyatiou^^e r;^^u,dàns le tube 
j» «era enrai^uni venvarf ée du dâaipàloa ,aûisi que Texpériience le dopue. » 
Mais lai^i^iicullé dupr^bitèm^eonfii^le è^iak^ yow rexis^içe deci^ lotl^ 
et à la dét^miiner. Cast l'ob}^ WQ")^ r^ipipU uapf ma 'tl^rle. cte 
V^açtioa capillaire» D'après oattip . >béa^ier rélév^âiron et, la. d^j>re98Îon 
de^v liquides dans Iqs tubes oapilUices» en raison inyeipse du.. diamètre 
iia ces tubes^ AxigQpti(|ua i'attti^action moléculaire soit îiy^iptsibl^ a dçv 
id|ùila«oea sensibles) toiiiei lo^ dp qa genv^ savait ^ ce pj^éqqmène. l^'aj» 
liîalysa quim'acotHlUfîtàiQei'résultat» la'a donné |^iiei|lement lVxp(icar 
tiondes ph^nomènefi nimu^reu;^ et variés ijue. présentât les Uquiil^ 
dans les espaces capillaires : j'ai multiplié le plus <}u'il m'a été possinlp 
.ces phénomènes, a^ j'ai trouvé constamment les résultats du calcu,L 
d'«coQr4 avec Te^pénience; ajussi ai-je eu la satisfaction de voir iria 
théorie adoptée par ipu& Igq géomètres qpi l'ont approfondie^ Mes savana 
confrères Haiiy el Biôt l'ont exppsée avec autant de clarté que d'élér 
4^nce dans leurs Traités de physique^ et un jeune physicien bien 
jQonnu de l'Académie, M* Petit> en a lait le sujet d'une disgertation iur 
téressanle» Il iavt donc exclure toutes les lois d'altractiq», sensible^ 
à dos dîslWM«9 sçasitU^ijEr ?t ^i^q^^ntas dp .|A. gravitation i^ùvexs^le. 
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Hàiiskbée avait dëjkVeconnii, par i'expérî«acè, que ^épaisseur plu« ou 
moins grande des parois d'un tube capillaire, n'a aucune iuflaence sur 
Tëlëvation du liqtiide, et il en avait conclu que Tattrattion du tube est 
Wensible à une distance sensible; mais Félévation du liquide à raitoii 
Inverse du diaîmètre du tube, lé prouve d*unc manière beaucoup plus 
'précise: 

Une remarqué importante èât que la même attraction molécdlaire 
agit d'une manière très-différente dans les phénomènes chimiques et 
dans les phénomènes rapiilaires. Dans' les premiers, elle exerce toute 
sort énergie j elle est très-faible dans les seconds, et dépend de la cour- 
l)ure des espaces capillaires qui renferment les^Kquides. L'effet chimioua 
de r«ittraclion est exprimé par l'intégrale dé la différentielle de iâ aisi- 
!tance, multipliée par une fonction qui dé[)end de celte attraction, et 
qui diminue avec une extrême rapidité quand la distance aù^tniente. 
l^lhtégrale du produit de la mêtae différentielle par la distance, titviséct 
'parle rayon de courbure de l'espace, exprime l'effet capillaire. H est 
facile d'en conclure que cet effet est d'un ordre très-inférieur à celui de 
l'effet chimique, quand la distance à laquelle Tattractioti devient inset^ 
crible est très-petite rélativeteenf au rayon de courbure. 

Etens la natàre, lés molécules des corps sontanim^ de deux forces 
contraires : leur attraction mutuelle, et là forcis répulsive de la chaleur. 
Çuand les liquides sont placés dans te vide, ces deux forces se font à 
très-péu |)rès éqtiilîbrë; feî^elles suivaient là rtaême loi de véHation rela« 
iivement à la distance,. Vitilégrale'qui exprime feffet capillaire seraif iy^ 
insensible; mais si 1ç^ îofe oç leur variation sont différentes, et' si, 
comme cela est néc^sairé bdur là étttbîiité de Téquilibre, ta force-ré- 
pulsTvé de là c}ià\é\it décroit phin i^pidement que la force attractive^ 
aloi^ Texpressiôiif^htégi^K des è£R^tf capillaires est sensible, dkms tè^<ias 
même où rexptéé^ion intégrale âeÉ eÉets é^iiiiques devient nulteV et 
lés phéhofaiène.s capillaires dht lieu dans le tîtte'è'omme dans l'aiir, con- 

des deux 

. . intégrale ., ^ 

intégrale^ relatives à 'l'attraction moléculaire et à la force répulsive de 
la chaleur , ce qiii répond à l'objection du savant physicien M. Young, 
qui reproche à cette théorie de ne point considérer cette dernière forcév 
Comment ces forces attractives et répulsives dont l'action .estsidifié^ 
rente d^ans les phénomènes chimiques et dans 1^ phénomènes eamllaires 
agissent-elles dans le mouvement des liquides? C'esf une duestion que 
le3 vrais géomètres jugeront très-difficile. Une longue suite d expériences 
précises et variées , ^l'emploi de toutes les ressources de t'analyse, et prp- 
oa^Iement encore la créaticm de nouvelles méthodes /seront nécessaires 
pour cet objet. ,Après avoir recomiu l'Hilluence de la courlM^ro des sur*' 
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faces daiis les e§[^ce8 capillaires, j'essayai d'applicfuer mon analyse aa 1819. 

mouTement d'oscillation des liquidas dups les tubes recourbés Irès-étroits» 
On conçoit, en-effet y que dans ce moinent la courbure de la surface du 
liquide change sans cesse, ce qui produit une force variable qui tend à 
élever ou à déprimer le liquide, suivant que la surface est concave ou 
convexe. Cette force a sur le mouvement du liquide une influence sen- 
sible lor3quele tube est fort étroit, et quand les oscillations ont peu 
d'étendue« Çuelques expériences me paraissent l'indiquer^ mais le frot- 
tement du liquide contre les parois du tube, et la viscosité des molécules 
liquides, ou la difficulté plus ou moins grande qu'elles éprouvent à 
glissef les unes sur les autres, deux causes qu'il est presque impossible ^ 
de soumettre au calcul et de combiner avec le changement de sa surface, 
me firent abandonner cette recherche. L'effet de ces causes est remar- 
quable^ même dans les phénomènes capillaires, et l'on doit user de pré- 
cautions pour s'en garantir. On l'éprouve journellement dans lesobser- 
Tations du baromètre, qu'il faut légèrepaent agiter pour avoir la hauteur 
du mercure due à la seule pression de l'atmosphère. Cet effet s'observe 
encore lorsque l'eau s'élève dans un tube de verre capillaire. Newtob , 
Hanskbée et M. Haûy' n'ont trouvé, par leurs expériences^ que la moitié 
de la hauteur observa par M. Gay-Lussac. Les premiers employaient 
des tubes secs, dont les parois opposaient par letir frottement et par l'air 
adhérant à leur surface une résistance sensible à l'ascension de l'eau ; le 
Mcond , pour anéantir cette résistance, humectait ces parois ^ il obtenait 
ohm une hauteur toujours la même, et double à peu près de la précé- 
dente. 

Le frottement et la viscosité des liquides doiveilt être principalement 
sensibles dans leur écoulement par des <:anaux. étroits j ce phénomène 
composé ne peut donc pas nous conduire aux lois de l'attraction molé- 
culaire. Quand on veut remonter à un principe général, la méthode phi- 
losophique prescrit d'en considérer les effets les plus simples. Ce fut par 
les 1ms simples du mouvement elliptique , que Newton découvrit le prin- 
cipe de la pesanteur universelle . qu'il eût difficilement reconnu dans les 
inégalités nombreuses et compliquées du mouvement lunaire. On doit 
pareillement rechercher las lois des attractions moléculaires, en consi- 
dérant leurs effets dans les phénomènes de la statique chimique et dans 
ceux que présente l'équilibre des liquides contenus dans les espaces ça* 
pitbires. Ces phénomènes ne. laissent aucun lieu de douter que ces at- 
tractions soient inseijisibles à des distances sensibles; ils prouvent encore 
Su'elles s'étendent au-delà du contact ; autrement l'expression intégrale 
es effets capillaires serait nulle, ainsi que l'influence de la ipasse dans 



les affinités chimiques, influence tlout M. BerthoMy^^i bien développé 

A- j n^l^idu 
léeul^^de 



les effbts, et à laquelle la théorie capillaire prêle Pq^i du calcu^^îs 
s'il est indispensable d'admettre ^ entre les moléeul^^des subMKes 



^ 
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poAidérableft ^ des forces oui s'étendent à une petite di&tance des surface», 
il serait contraire à tous les phénomènes ^e supposer cette distaace ap* 
préciable. De pareilles forces seraient sensibles dans les ol^er?atioiia 
astronomiques et dans les expériences du pendule; surtout elles se se« 
raient manifestées dai»^ la belle expérience de Cavendish pour déterminer 
la densité de la terre. Dans toutes ces obser^tions très-précises., oiv n'a 
reconnu que les efi'ets de la pesanteur uoi.verselle* Quelques physiciens , 
pour expliquer les phénomènes du magotétisme , avaient introduit des 
forces *' * ' ' ' ' w . . » . 1 , ,. 

lance; 

exï 

ressant, reconnut que 

la même loi que l'attraction universelle* Ces forces présentent quel- 

Suefois, par leur décomposition , des résullantes qui décroissent eo raison 
u cube de la dislance, comme il arrive aux attractions du soleil et de 
la lune dans le flux et le reflux de la mer. Mais si les pbéNig>inèues corn* 
posés qui sont les eiiets de ces riésuUanles ne convieniient pas pour faire 
découvrir les lois primordiales , ils sont très-proprea è vérifier ces lois» 

auand on peut les soumettre au calcul» Leaaivanti [Aysicieii 4oat jo viens 
e parler avait fait , dans celte vue, uii^ran4 nombne. d^ea&périences dé^ 
licdlea touchant la manière dont réléctricité est répandue sur la «urface 
de divers globes électrisésen contact, ou en pr^fsence les UOA des autres; 
mais les explications qu'il en abonnée», ^qt^^ique ingénieuses^,, élaieui 
imparfaites., et ne pouvaient acquérir Texactitudb oésîrable qu'au, moyen 
d'une analyse plus profonde que celle dont il a fait usage. Cet objet a été 
complètement rempli par M. Poîssoii,dai»sdeu3( beaux Mé^Mwes insérés 
parmi ceux, de llnstitut. Uaécord de ses calculs avec les eaipérieaces de 
Coulomb, est une vérification impor^ntede la loi des forces étteclriquc«» 
Cea applirationa de la haute analyse ont le double avaintage ditvperfecT 
tiopner ce puissant instrument de l'esprit humain, et de nous faire pé* 
nétrer profondément dans la nature dont les phénomènes ^aQtlesTésulta43 
malhématkpead'un petit numbise de lois générales^ 
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Extrait dtun Mémoire de M. Aubert du PÊTlT-THOUARS,^//r 
Uk trumformçxion (Us parties de la fruçlificalion enjeùittcs. 

BoTAK^^k L'AVTEiUR n bb8erv5é un individu monstrueux de Verbascum pyra-, 
^^^ mid^i^^Hp qui lui a offert las particularités suivantes. 

Toutes les pac^^^e U fleur, excepté les étamiaes, manifestaient 
MU^^nrlance à^Riétamorpbos^r en feuilles. Daus plusieurs fleurs, 
r^flM« étaii tl^jaUongé,^ élargi au sommet, biloculaire^ chaque loge 
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tonteoaTit une sorte de lige dîvisiée au sommet eu rameaux terminés 1 o 1 9. 

chacud parun globule formé d'une petite feiiillë réul^* Dams d'autres 
fleurs, le pistil était rempkcë par deux f«uil1eât>ppesées, renfermant 
deux autres feuilles plus petites qui crotsaiefiit les premières , et qui 
contenaient elles-naêmes le rudiment d*uû troi^èifife ordre de feuilles. 

M. du Petit-Thouats décrit une autre mbn'stttiosîté non moins re- 
marquable, qu'il a observée sur le nhi^i(ÈràS^ica napus)* 

Les étamines étaient la partie qui donservait te plus souvent sa \fbrine 
"ordinaire j mais quelquefois elles étaient converties en branches portant 
des feuilles verticillées. Le pistil était ordinairement c^bangé en une 
branche, portant à quelque distance au-dessôs de sa base deux feaiHes 
opposées» entre lesquelles seirouvàient trois rameau^; terminés taatôt 
par des feuilles, tantôt par des fleurs. D'autres fois les deux feuilles se 
gonflaient, se rapprochaient, se joignaient par les bords, de manière à 
former une vraie sîlicule entrèrement close, surmontée d'un style, et 
contenant deux rameaux repliés qui quelquefois sortaient de leur enve- 
loppe. Plus rarement, des sifiques peu défigui^es en dehors, mais reiï- 
fiees au sommet, contenaient, .à la place des graines, des feuilles re- ' 
Courbées- ' * 

L'auteur pense que ces observations confirment sôw système sut 
Tôriçîne de la fleur, suivant leqiiël le calice, la cbi^olle et les étambes 
résulteraient de la tranisformatïon d'une feuille j et le pistitde celle du 
l)ourge6n né dans l'aisselle dé celte feuille. Les feuîHes de ce bourgeon 
Vaggiutioant ensemble forment le péricarpe j les ovules S6nt constitués 
t)ar de nouveaux bourgeons nés du précédent, tnaia dont les feuilles 
isolées, repliées, et incapables par elles-mêmes d^ produire d'autres 
bourgeons, forment des sacs stériles jusque ce qu'ils soient fécondés 
par foi^gane mâle. Mi du PctH-Thouars ne croit point à la pr^xistence 
des germes, parce qUe l'embryon, dès qu'il est perceptible à la vue, 
n'adhère aucunement à l'ovule. H.'C. 



Description dune nouvelle espèce de Piquem^ par M. H. Cassini. 

Cavanîlles est l'auteur dii genre Picpicrbi, dbut il ii*a décrit qu'une Botaii 
seule espèce , sous le nom de PiqUeria trinerviar M. Kuiith a décrit deux ^'^"* 

autres espèces de ce genre, sous les noms dePiIôsaeld'jértemisioideSj 
dans lé quatrième volume de son ouvrée intitulé Nova gênera tt^peeies' 
Plantarum. Ce volume, déjà imprimé dans le format in-folio, n^'est 
pas encore publié, mais mr exe mp l a i r e a é4é déposé à l'Académie des 
Sciences^ le a6 octobre 1818, et un autre exemplaire m'a été commu- 
biqué par l'auteur, le premier^ décembre de la même aimée. 
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J'ai troUTë, dans Therbîer de M. de Jussiea, parmi ses Eupatoires, 
une plante innommée, recueillie au Pérou par Dorobey, et que j'ai 
reconnue appartenir au genre Piqueria. Celte, quatrième espèce ^ qui 
difière beaucoup des trois autres , et qui même e;£ige quelque modifia 
cation dans les caractères attribués au genre^ me paraît par cela mèmQ 
assez remarquable pour mériter d*être connue des botanistes. 

Pùjueria quinquejlora y H. Cass. Tige ligneuse, longue d'un pied dans 
Téchantitlon incomplet, droite^ rameuse, cylindrique, glabre inférieu- 
rement,couyerte supérieurement de poils cotonneux, roussâtres, peut- 
être glutineux sur la plante vivante. Feuilles opposées, pétiolées, gla- 
briuftcules, munies de troisnervures principales, et parsemées de glandes 
transparentes, irrégulières : pétiole long dun-demi^pouce; limbe ayant 
(environ un pouce et demi de longueur et autant de largeur, presque 
triangulaire, inégalement lobé, à lobes aigus, un peu dentés. Calathides 
disposées en corymbes au sommet de la tige et des rameaux j corymbes 
composés d'une innombrable inultitude de calathides sessiles ou presque 
sessiies, rapprachées en plusieurs faisceaux, et comme entassées au 
sommet des ramifications, qui sont accompagnées de queloues bractées^ 
et qui semblent enduites d'un vernis visqueux, ainsi que les péridines. 
Corolles jaunes. . ^ 

Calathide incouronnée, équaliflore^ quinquéflore,r^;ulariflore, an- 
drogyuiflore » oblongue, cylindracée. Péncline à peu prèç égtfl aux fleurs, 
cylindracé, formé decinqsquammes unisériées, égales , appliquées , em- 
brassantes, oblongues, subulées au sommet» subfoliacées, striées lon- 
gitudinalement. CUnanthe petit, plane, inappendiculé« Ovaires oblongs, 
épaissis de bas en haut, glaorigscules , munis de cinq côtes et d'un petit 
pied articulé; aigrette nulle. Corolles à cinq divisions. Anthères dé- 
pourvues d'appendices basilaires, et même d'appendice apidlaire. Style 
d'Eupatoriée; 

Dans mon second Mémoire sur' les Synanthérées , publié dans le 
Journal de Physique d'avril 18149 f^î annoncé (pa^e 279) que le 
Piqueria trinervia offrait une anomalie unioue dans toute cette grande 
famille, en ce que ses élamines étaient absolument privées d'appendices 
âpictlaires« Le Piqueria quinqueflora, que je viens de décrire, présentB 
la même particularité. Je regrette beaucoup que M. Kunth, d'ailleurs 
si exact daaa sds descriptions, ait négligé cette observation intéressante 
SUT les deujt espèces nouvelles aù'il a décrites, mais il est infiniment 
probable que œ singulier caractère est propre à toutes les espèces du 
fjoin Piqueria. 
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9utfatë^, et qu'on les analyse ensuite avec un prisme doue' de la tloubte 
r^fràption, il chercha si la tititismissiQn à travers des corps épais tm 
pourrait pas aussi donner lieu à de pareils phc'nomènes; et il trouva 
qu'oD «ibtenaitepcore des îmajjes colorées en employant, au lieu de la- 
mes minces, des plaques de cristal de roehe **j»ais&as , perpencfJculaires 
h Taxej mais, dans ces expériences, comme dan^ï les précétjeutesj il 
fallait toujours que la lumière transmise fût préalablement polarr.sée, 
pour qu'wlè se séparât en deux faisceaux cuKïrés quand on l'analj'sait 
après son passade; et la lumière nalurelle, observée de mêpei ne pré- 
sentait aucun phénomène de coloration. Enfin M^ Aragp troi^ya, qy^^ 
pour certains morceaux de çulfate de baryte, celte condition n'était plijis 
nécessaire. La lumière dirçcte étant transmise à travers leur sufai3tiaxi.ce, 
et analysée ensuite parun prisme doué de la double réfraction,, s^ ré- 
solvait en deux imaj^s cQlorées,'l*ijne vialacée, T^utre [^uijie-verdàtré, 
rf\)ùj, pv unç co^sêquepce naturelle que M. Araço a également r/?- 
marquée, îî arrivait qï;i*en faisant traverser Ua mrêipps mprce^^ux p§r 
un rayon blaùa préafabjeraenl pobpsé, ce rayc^o^ SQrl^^ijt violacé p,u 
jaune-verdÂtre, selon le sens dati^^quçl on toûnt^iitlef^rsçctioa p^jù^- 
ciliate. Cette dernière Qb^^rvatlon prouyiail que la lui^^ière çiiisi Jtr^n^ 
mise était altérée dans s^l confippsition , et allérée diver3exo6tit pendai^t 
soq passage, 3elon Tespèce de. réfir^iction qu'elle subissait. ]!^^is dp 

3uene cause intérieure rallératioq provenait-etle? M. Arago crut no 
ovoir rien décider à cet égard ^ d'autant que Texis^ence de qu^liWfia 
fissures dans llutérieur des morceaux* où il avuit observé ces phenp* 
Lii^raison de septembre* 17 
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Sur îa diifeniti des coufeurs qu offrent certain^ minêraua^ lorsque les 
rayons iMnineutç les tras^ersent en différées sens; par M* BiOT. 

J'ai présenté il y a quelque temps dans le Bulletin, ^1819, page 109), 
tles observations desquelles il résulte que la double réfractiqn, en s'ej^er- 
^ant sur la litmière, donne quelauef ois à certains rayons une facilité 
pluaou main» grande pour être absorbés ou transmis selon l'espèce do 
réliiactlon qu'ils subissent ^ et le sens de po1arL<;atioa qu'ils en reçoivent. 
jAi rappelé dés effets dor ce g;enre, que fa vaia depuis long-temps ob- 
servés dan» }a tourmaline; et j en ai exposé de nouveaux, que certaiqes 
(opazee jnunea dn Brésil m'àvaiefit présentés. 

Oo doit rapportera la raênf>e cause certains phénomènes de coloration , 
^*^^M. Arago avait, long-temps auparavant, remarqué IWistence (Jaus 
^^elqdes morceaux de sulfate de baryte, et doiit il avait bien voulu me 
%nnèr communication, par une Noto que Tai insérée dans le Jlecu^il 
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mènes, pouvait ^ par analogie avec ceux que présente parfois le spafh 
d'Islande, fairç douter s'ils étaient dus à une réflexion intérieure sur les 
fissures, ou à une absorption réelle. A la vérité M. Aragô avait bien 
reconnu que le phénomène se produisait encore dans certains points où 
les fissures n'étaient pas apparentes, ma\s le seul soupçon deleur exis- 
tence justifiait la réserve à laquelU^l crut devoir s'arrêter. 

Aux différences déjà reconnues par M. Ara^o entre les couleurs ainsi 

produites et celles que présentent les lameammces de mica et de sulfate 

de chaux quand on les expose à. la lumière polarisée , on peut ajouter les 

' suivantes : d'abord, que, dans la coloration accidentelle produite par les 

[ morceaux de sulfate de baryte, les deux faisceaux colores qui émergent 

ensemble sont polarisés à angles droits, et se comportent ainsi dans le 

Erisme cristallisé avec lequel on les analyse ; au lieu que la lumière po- 
irisée qui a traversé des lames minces, limpides, à réfraction double, 
se comporte tout autrement, et se sépare dans le prisme qui l'analyse, 
comme si une portion, colorée d'une certaine teinte. avait conservé sa 
polarisation primitive, tandis que 1 autre, portion, colorée de la teinte 
complémentaire aurait acquis une polarisation nouvelle, dirigée à une 
distance angulaire égale de l'autre coté delà section principale de la lame 
cristallisée. Enfin, dans ces lames, si la lumière incidente est blanche » 
la lumière transmise est blanche aussi , et en général les couleurs des 
deux faisceaux transmis sont telles qu'elles reproduisent 1^ couleur de 
cette lumière, au lieu que, dans les effets accidentels produits par les 
ppcqe^px, de sulfate c^ç^ baryte, U douleur de la lumière incidente 

^/éprouve en géçéraV une altératiop sensible pendant sa tnuismissiofi* 
Séparant donc oes.phénomhoas^^ quandehsiois^i ^fféneiAm^iimtinpâtot , 

' il me reste à montrer que les couleurs observées par M* Atam dans cer- 
tains morceaux de sulfate de baryte, tiennent à la même pause que f'ai 
assignée pour les tourmalines et pour les topazes jaunes du Brésil, je 
veux dire à ce que quelques-uns des rayons simples qui composent la 
lumière blanche, acquièrent en traversjant ces substances une facilité 
particulière pour se laisser absorber par elles, selon l'espècede réfrac- 
tion et de polarisation qu'ils ont subie. 

M. Arago a bien vouju.m'offrir lui-même les moyens de constater ces 
faits , en me confiant un des morceaux de sulfate de baryte où il avait ob* 




iets que M. Arago avait annoncés, et les mêmes que j'ai, décrits depuis 
pour la topaze jaune, c'est-à-dire la diversité des couleurs de la lumière 
transmise , selon le sens dans lequel on tourne le cristal relativement à la 
direction de la polarisation primitive , et la coloration différente des deux 
images dans lesquelles se résout la lumière directe qui les a traversées,, 
lorsqu'on les analyse avec un prisme achromatique doué de la double 



réfracHon. Ôq y remarque aussi, comme dans la topaze jaune, que Tin- 1 8 ) q. 

tensitéde ce» variations de teintes est dift'érenle selon le système des faces 

à travers lesquelles (es rayons sont transmis. Mais il y a encore cela de 

singulier, que la nature même des deux teintes ainsi observées en dif- 

férens sens n'est pas constante :, par exemple, à travers deux des faces 

opposées du paralléiipipède , Tune. des images est d'un violet foncé, 

Taulre verd-jaunâtre ; à travers deux autres faces une des images est 

d'un violel-bieuâtre , l'autre presque blanche; enfin à travers le troisième 

système de faces, Vune des images est6'uu jaune- verdâtre très-sensible, 

et l'autre d'une teinte violette à peine colorée. Je n'ai pas encore cherché 

à comparer la direction des axes dé cristallisation avec chacune de ces 

teintes. 

Un autre phénomène qu'il ne faut pas omettre , parce qu'il donne une 
confirmation frappante des- dispositions à l'absorption que certains rayons 
acquièrent en traversant ce paralléiipipède, c'est que, si l'on reçoit atra- 
vers sa substance la lumière blancne des nuées, saas autre mtermé-- 
diaire, elle paraît violette ou jaune- verdâtre, selon le système de faces* 
opposées par lesqueUea.^e parvient à Tœil ; ce qui montre évidemment 
que les rayons colovës dA m 4em(e complémentaire à celle qu'on ob« 
serve, éprouveol, dtttfH^cfaftlfBecas, une absorption prédominante, faci- 
litée jpar le genœ de réfraction, et conséquemment par le sens de la 
poIarmtRm qu'ils ont subie. ^ 

Ces observations, jéiiites à eeHes qtie j^avaîs faites p^écédèmmèof, 
m'iont.dosfné lieu dé penser que beaucoup dé cristaux, qtîi paraissent 
. k;i^s^^oat>ft>30i^4«IS ttH^â^^^l<4raU$hi^ , 'pouvaient devoir leur 
coloration à ime cause pareille ; et que, si quelqtiés^uns d'entre eux pré- 
sentent xles couleur^ différentes, quand on les re};arde ainsi dans des 
sens divers, cela fient à ce que leur double réfraction, s'exerçant avec 
tme inégale énergie dans ces difiérens sens , y modifie diversement les 
dispositions des rayons pour être absorbés. Toutes les éprpuves que j'ai 
pu faire jusqu'ici ont confirmé cet aperçu. . 

£n les effectuant, j'ai trouvé qu'un très-grand nombre de cristaux pro-^ 
duisaient des phénomène^ analogues à cenx que nous venons de décrire.' 
On peut s'en assurer avec fëcilité , en transmettant à travers leur 
substance la lumière blanche des nuées , et anajysant cette lumière , 
après sa transmission, parle moyen d'un prisme achromatisé, doué de la 
réfraction double 3 ce prisme sépare les lalscèaux que le cristal a pola- 
risés par réfraction dans des sens divers; et, s'ils sont colorés, il vous 
permet de vous en apercevoir en vous les faisant observer séparément. 
Ce procédé est un de ceux que M. Arago a employés pour étudier lés 
morceaux de suliate de baryte, comme je l'ai dit tôut-à-1 heure. On peut 
aussi, au lieu d'nn double prisme, employer avec avantage une simple 
plaque de tourmaline légèrement brune > et d'une épaisseur seulement 




8uffifidtile pour polar^er eoun «eul s^nsl^iako^ 
on opère. AlorS;, e^tpurfutl>l Ufrlaque, dhacune desiaMgesdtyerseiiieni 
polarisées est trarpsuMse à aon tour, et j'oa p^ui iremâi^qtsar la 4iiiiâre»ee 
ou ridentké cie leurs teinte»* Ëa ajsf4iqua»t TpH-et l'Autre procédé làAa 

jjadiie-^rerdâtre^ 

l^lanc-^LMiàtre^ rpi^ge , ifui étaient toutes taillées ipatftillèl ou i cto t-à VàBoetieSi 
a^uilles/étaot observées deonême, m'ont donné liesiwrifttiatts^de^eîfifias^^ 
analogues^ les couleurs des iro^iges étaient z .pour les taiwmialitoes-ycgtea,> 
blanc- verdâtre et l^run-^rougeâtre^ ?pottr les Meueis^ bkuic-bleiiééfe et 
brun-rougeâlre ; pour les jaunes , )aune-yerdàtre et rouge-sombre^ fpoiir. 
les^ blanc-jautiâires^ blaiiG-:eerdâlre fOt 'faun^Hieugaêtoe:, etofifl |Kiur )es 
roi^es^ âeux roqges dln^gale înte^iskié» X^ nèmes^Mftts applrqués^à 
des claques taillées perpeiimcul^iremeNat àraxe^m'ofit^oufoim 
images égales^ soit en ït^ensité,«oU^enteintef<^i»eî(îuei^iim^ue8»u^ 
cés^achues fussent trè^- vivement colorées. Mais j tiiveerdes f^laqttes pmtà'^ 
lèles à Faixe des akuif les^ ^'aijnevjQ des difiéjpencesde itoîates Hiès-seitaiUes* 
dan3 des criskaos: a^piik^exle Cbamoiuti^ quq jedeis ttlaooiififpdatsaoee 
de Ik.Sortret Cesxostaax^ irasàl'isil nit^^pamfieent^'Mi verd^mère;: 
les &isK;eaux'doubléi^»ent.4:^^ fui en socient, ëcan^t appâtés -parie . 
double prismç, sont l'un rett-cIMi** l'autre bï*ûn^roi|geilre« Une petite 
éme{BudQ^dW ^trei^ttMpeis :^.^ obi^tvéehtsa^fev!^ deux (kœs pcusllètes à 
sbn HJip, mX.pi^^nt^ 4(^^^â'éf^'^^'>^^^?#S'iu^ab^ émê^. 

Utiles; ('effet a ét^ encore ^ilusr iBae^piiàiQbo%«l»er«^De«éto 
beli^, s^artenant k M* Sorret^ f'ai observé «Mssi une différence^ 
coloi^alion sensible dans lep deux images données par un «ertam mica 
à Vieux axes ^ oni in^aéié envoyé ^^ 

. On sait que les porynflonspr^enLeirîmieLf]uefeÎ8 'des 40kitÉ6 îtetpeu' 
mâTérantes , selon le sens à travers lequel ^n ies regarde \ la ^mbstoncè' 
que li^'HaUy à toommée dyclpMte>9.o'e6t4b^iraÀ ^wxcbute^frs^ pos- 
sède cette ^ppriétéd'uneMaaaniè^e efni*o>re plus aai'ciiJée etvsurtoutipkis 



constante^ ^paraissant, d'un gris bleuâtre len un eentaîneeus., etcl'ml^ 
bleu-^sombre dans lesens ([)èi]pdndiçnlaire. 14 élait-iialurel de penseir qeé 
cèschangemens tiennent aussi à4a menue cause ^eœux que ^ewîem'de 
décrire 3 c'est ce que l'expérience m'a.oe&firiuié. cTai >pris un ^^oryndeâ 
taillé 9 qui^ Vupartransmissîondansfuacertain'Sens, paraist^akd'tra Iwsaa 
bleu : la lumière transrmise à travers, sa iwbstwce étant «aiialryisée -avec ie ^ 
double prisme , a donné deux images, l^e d'«iinrblaficpâle ilégàrement 
verdâtre, de la couleur 4e l^gue-«narîue; .IViutoe^-dJun bleo-vtqlacée 
extrêmement intense. Le^ raj^ns directs «qni traversaient de corindon 
dansrre-sens, étaient dope rétractés doublement .par lui ^et pelerasésieii 
deuJt faisceaux 9 dont l'un, le t)laacbâtre;,|»er4tfit dans sou ira^latrès- 
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|iétt de «eflrmol^olég, et k péages dims naé f>r0p«rrHort i^te^scrr tolus 1819. 

les mfons «impies; taiidis qoe r^M^tre JhfSMâu , yéleris^ iintpctt enl , 
pei^k presque Jâtatali té «de ae8T«y>oBi»4^dlftee6, ùfhtfgiB, jatùMii^efls, 
«et 'se ttowmii réduit à la (portion Ik plus vémniji^le du «pec^te. I^msi y 
quattd oa ceeeiraift «laeftible «dans t^œi4 ees émxK iaîeoeaux fratisidis , ^atis 
les sëfpmrer par la ;doa;bJie Tëfraolten cfoo prôme oriçtalKséy le màoqne 
•deisnîjreés iesaioiD» réfira^bles <)atis un d'eiHreeux', 4&fiÈk se mte 
«eotir tëarns i^sr «nsemble par la prédamîaance des autres^ et y pro- . 
.dttim uaNS teinte de 'bleu tpeÊ-marquée. Four rendre robservafiun plus 
iaofle^ îl est ^MBOvd^endbàsser le coryndi>n dati* un trou de même forme 

Ctcé idàns noe ^carte nd^ie , afin de ne larfiscr parvenir à I œil gue la 
mîère qui a tfavecsé saaobsUQce. La même précaiaion est applicable 
. aux autres «Mpérîeuees du même genre que j'ai décrites plus haut. 

Ducs *u«i autre coryndon beaucoup moins coloré^ et laissent seule* 
tuent sdupçeoner une^tewte de Irlas irès-lëgèref les deux faisceau xco- 
loeés âesootteMnrés riiB4i4aâj IViulre blatie. îl faut remarquer gtie la 
Hein te tansitriteii rœil un œ dépend pas unrquemeotde rafosorptton que 
subit un seui deslisiîscracrxy tmiis de celle qu'ils subifisenE k la fois tous 
ies deuici, «vesorte^ qu'Us pourralerït être isivlémeot colorés^ et que ia 
'lumîève :^crtale^ 'CDiuposëê de leur »y»^ème, parût incolore. 

Ijb ^pietitesae de èes Mrrjn)do0s^ et ^'iro possibilité de 'mddififrr leur 
forme, ne m'a pasfieMis^ recoboailre lé Sens'dé leur cKstHliisallon , 
-m |»r^emiséourat ^d'essayer si la'colôratîaD «des t^^iaceaux- serait nulle 
-donsde Mi!Mi«e 4èttyrtswei» mais feît4ee tre^ài^qué qu'ëRè est \oîh devoir * 

'Cette dffléiMiceiestibien plus frappait 
ia nsÊmrmée'ày^hfirùïte: J'ai pris ut) morceau de cette sirt^sfaore, qui, vu 
p<')r transmission -datis 4)0 certain 'sens, paraissait bleu^^boéé, et dfané uti 
laittre liflano-grifiiatre. Les-i^isceaux transmis dans le premier sens étant 
analysés.^ ont |^utous deus bleus, et k peu ptè^ de tnénie inleosité et 
<^e même ttittie ; maïs , dam te ' second dens , leur différence était ext rÊU * 

"Tnement marquée j ftm ^élait presque Wanc, Fastre d'un'«bIeu-vîolacl5 

(^ .) , ^i f^ym deaaia Us ^méaios f^tyoînènes dans ihî' plnpori/des icktittlllofis d« 
jcoryodon cuie. possède le ic^liiaet parlicfilier i4n J^)Qi« ««olteciioii ipnf^i^ose, <qufîiM. le 
"comle d^ BoairiifoQ ouvre avec nqe cooipUissuiJi:^ infinie à iOQtes. ks-vec^b^cA^ 6«ie|ir 
tifiques; fy ai vu des exemples cle' corjndons pres^qe blancs à la v^e simple ., f^ 
9'cnet d^nne dbsdrpiioh «onl^léxnefitaire exercée sur les 'deux faisceaux qai les tra'v^r- 
a«ieni ^ aaoicpie^icee iiiisèeittz ,'ii**s' sépar^m^nt , parossefit qolorés/ Des: corindons d^tib 
aooge vit m'oiU>bS(p9i;|i|iei^lof«|»iO'4Q»iate des «aires.' Les cbryé- 

dons ^uiies.o^t,^o^^id/eox,i&if««4^fd« ^9i4lM«^iI^.^fiol1Ul,trMbel ^rbMitilion; 
jdont une parlie es4 coloriée en l>le0 j^i.J'autAe pajçtai^envfnjl Jinytjde , in'a.|)aiiAé.i|W 
faisceaux di versement cotûrés dlAns la première,, et dans la seconde ^eox faisp^ux 
tptffffinlei)s«0l^4>liaos. 



très-sombre : celui-ci avait donc perdu dans son* trajet une proportion 
considérable de ses rayona les moins réfrangibles. Ces deux faisceaux 
arrivant ensemble à Toeil , quand oti regardai» le cristal dans ce sens par 
vision directe, le bleu-spmbre de l'un modiliait le: blanc.de l'autre^ et 
produisait la teinte grise, qui s'obsecve alocs; au contraire , xlana le pre« 
mieraens, les deux faisceaux perdant à. peu près également leurs coii- 
leurs^ quoique toujours leurs rayoïis les moins infrangibles en plue 
grande abondance , leur ensemble devait encore patiaitre de cette même 
teinté commune , c'e5t-à-dire bleue ^ quand l'œil les recevait simulla* 
méruent Le même phénomène doit s'observer plus ou moins dans toutes 
les substances qui impriment aux faisceaux qu'elles polarisent une faci- 
lité d'absorption diverse; car celte lÀcilité étant inégale en difiérens sens, 
ces substancea doivent toujours être êrchroïtts d'une manière plus ou 

, moins marquée. C'est en enet ce que j ai remarqué: fort nettement dans 
répV'doite^ r^dmc^se, le mica vert du Vésuve^ 1^ aulJSite de barjUe 
vioïacéei la topaze jaune du Brésil, etc., ces deux deraièares à la véâlé 
accidentellement ; mais ces examples suffisent pour montra qite lenom 
de dycfirdUe ne peut plus être ca^tcléri^ique d'uniminersL 

l^ornqu'oo rçgprdé |)ar transmissîcMi vne a^iUe d'épidole un peu 
épaisse, dans un sens transversal et perpendiculaire à sa longueur, ou 
observe quVUe change de cqf^leur quand on la tooime, elt« passe du 
verd au br^9*4rougeà&e• La doublas réin^c lion est donc inhale dans ces . 
différeiiç sen$9 et en c^mA^quepce e)ie n'émane point détaxe des ai- 

.guiile^jVausiai, en ^tl|[ant une plaque p^endîoulaire à détaxe, on ob^ 
serv^ encore dans cette dire^lî^ptnrUfHrdtftévcsncexjde^teiliteUràs^mai^ 
entre .les deux faisceaux ». ce qui n'a pas tteu pour la tourmaline ^ mais 
c'est que cçlle<-ci est up crisUil à un seul axe, au lieu que i'épidote a^ 
deux axes, suivafnt les observations de M* Brewster. 

j'ai déjà fait remarquer, en parlant des topazes, que leur influence sur 
l'absorption et sur la coloration des faisceauxqui les traversent ne pouvait 
pas dépendre seulement de la quantité de molécules colorantes qu'elles 




qu'il faut une faible ' proporli<m de particules colorantes pour que la 
qouble réfraction puisse en maîtriser la faculté absorbante; et que lors^ 

3ue ces particules sont très-abondantes, elles agissent sur la lumière 
'une manière indépendante, comme ferait un mélange non cnstallisé*: 
et peut-être, dans le premier cas, les particules colorantes sont-elles^ en 
effet combinées intimement avec la substance du corps cristaUisé, et 
font partie essentielle de sa molécule intégrante, ou au moins sont ré- 
gulièrement groupées autour d'elle 3 tandis que, dans l'autre, elles sont 
pour la plupart seulement disséminées parmi les molécules intégranteS| 



(»35) 

sans avoir un état régulieV d'ag^régation j c'est ce que pourront décider ^ ^ ^ 9* 
de nouvelles expériences, que )e me propose de faire sur les déviations 
même que les rayods subissent par Tune et' l'autre réfraction dans les 
substances qui produisent de pareils phénonsènes , afin dé voir si là pré- 
sence des particules colofanteb exerce quelques différences sur ces dé- 
viations. Ces expériences ne seront pas sans intérêt , puisqu'elles peuvent 
nous donner des faits positifs sur cette question si aébattue en minéra- 
logie : Dans quels cas, et jusqu'à quel points les particules colorantes 
accidentellement disséminées dans un minéral, peuvent-elles faire une 
partie essentielle de sa molécule intégrante? 

B. . 
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Note sur tanatemie du Cygne domestique) par JSd. Mac en DIE' 

. QiEPUiS longitemps je cKerchais, sans pouvoir y réussir, à mepro- Ajiatomii' 
cui^r un cygne, ann de voir si cet animal présentait des vaisseaux 
lymphatiques au cou, comme cela existe chez l'oie commune j' j'ai pu 
enfin me satisfaire le mois dernier, et j'ai disséqué, avec toute Tatten- 
tion dont je suis capable, un cygne à bée rouge, ue trois ans, mort d'une 
inflammation générale des membranes séreuses qui tapissent et: inter- 
ceptent les cavités thoracique et abdominales. / ^ 

. J'ai trouvé à droite et à gauche du cou tm vaisseau lymphatique étendu 
depuis la tête jusqu'à la veine peut, qui par analogie^ être nommée 
sori|s-çtlavière ; dans ce long trajet ce vaisseau ne subit auenne division ^ 
oe^eçeîfcauconaofhmiichertmitt^ moinsque j'aie a))èrçu , 

excepté les, cinq ou six, dont iltire son origine, dans le voisinage de 
kl mâphoii*e inférieure. Ce vaisseau était cà et" là renflé, .à la tnanière 
des lymphatiques des mammifères} comme ceu>c-ci ii présentait des 
valvules» mais trè^^arlées les unes des autres.' 

Sa terminaison se fait, comme elle-«a lieu dans l'oiè, par une sorte 
de corps glanduleux^ nqramé assez improprement ^/a/i/f^ lymphatique. 
Il( diffère essenliellement des véritables glande^ de ce nom qui se voient 
chez les mamn^ifères; sa forme est allongée et très-étroite; il a plus 
d'un pouce d|e long et à peine^eux lignes de large, et une d'épaisseur; 
sa couleur était celle du sang veineux, mais foncée; sa consistance peu 
supérieure à celle d'un caillot de fibrine : je n'ai pas pu réussir à le.faire 
traverser par lé mercure , avec lequel j'avais injecté le vabseau qui s'y 
terminait. . ^ 

/Du reste, je n'ai trouvé nulle autre part dans l'animal de trace du 
systèn^e lymphatique : sous ce rapport il était donc encore semblable 
à Voie. 
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Recherches sur tes I^oissons toricofères des Jndès occidentales ; 
par M. MoREAu de Jonnès. • 

' Cj& Mémo(re a poyr obfet : 
ZooLOG lE. 1;^* D^ détermiAai^ zoologiquem^nl loa oapèoes de poisMqa etde orua^ , 

tiices des lAdfig occidentales ^ui davierauéot par foîa «owe^f^ros* 
_ ^. Qe prévenir aiitao^ <|ue po«^ble les empoÎMiHiemeMt ^^ firo^ 
dui^ent ces espèces, ^ les indi^aat aii% oauigaieuea et aux' troupes 
européennes qui généralement en itèrent las ettets vér>éneMX« 

3^. De dérerminer léis syn^tômes paithoie^iques d^ oea empoisaniw» 
mens, afin qu'on en reconnaisse la cause , et qu on en puisse comballre 
* les effets dangereux. ^ 

4^. De fixer Tattention des médecins et des voyageurs instruits sur les 
"" oijfCQas^aw^dècesfia^p^MacHm«^iiien«^d^ 

placer des remèdes empyriques et incertains par un traitement ratiouneL 
5^ £t enfin de iJétruiM^ pur let épreores des eapërieoces» et du rai- 
sonstement^ une aétie d'opinions conjecturales acoréditées et prc^ai^ëes 
depuis deuA stèolesy et considérées comme foodéossur des faits irr^ra? 
gabldâv qucnqu'eUea ne saîeot que des ertenss* 

Les Foissoos tttxtcofères de la mer d« Antilles aopt les espèces sui* 
.^aeies iDiodomorHadarés^ THraodimnwlmfBaUsies monocerosy CJupea 
thrissa, Esox brasUiensis , K. rmirgimttar Murema cù^gèJf, Spanâspsif^ 
tacus, &sryAri$m$^ Saf^rmna^becunaf Seomb^ thfmmiSy.S. carangus. 
Les erualaeéa sont : i^Canp^ rufU^h et le €• barubardus, L. 
li résiliée d^feitfr et espëneoces déduitidipM ce Mémoire , qu'il n'y 
a aucupe espèce de .fiMide^eiit'k Yrtcibwr v ccfn^Mé^ 49i^49^'feit*^éQérale^ 
ment> les efl^si dangereux éeê cipéees* suMcMnmées ^ soîtÀ leur séjour 
dans des fonds .de* mec traverséii par des filons ^d& mines de cutTrè, soit 
aux mëdiua,.alutjpcilypest(m anx dropea du maneenitieri Hippomanô 
mancanilla, h., dont oq poéleod qu'ils «e aourrîsseflt. 

On pcuttfflunjeeiurer^anree vraisenibbioee, que learseSists vénéneux ^ 
n'étiint pa« dans la dénendanfDe^immédèat^de )eue noun^itnre nj. dç leur 
sé^ur^, ^M'ovieMMHitjdiui état paibelogiqbe, d'oà réetilte^ ^emme <Aeiâs^ 
lesmammiferea^ uj^ealtératbi^iatMbiiTOyttwe traosfonndtia&desubstaûée 
animale ) ou l^eowllalii»» de.qiiielqtte priiicipe préeicist4iit% Qn n'a. point 
. de données af^es pp^iitves ^kiiic déterminer si cet éCat patholo^(}i}# cens* • 
titue unamaladéesi^^/i^wsE^ ou seulemeit une maladie semMablô ou 
analegpe à celle dont ïm- peissoqs d'4iurope> foumssent dés ^eii^emptes » 
mais qui acquiert, «par l'action du climat de là zone torride, le plus baut 
degré d^aggravation» Les efikt*«èé^élèt«s des poissons de ^À4imtitiqifte ëq^a-- . 
toriaia ne sontjpecittâtre qiAe lemaxipiiim^ddei^ts nqisiblei ^liè ca«ise^ 
sur les bords (le la Méditerranée, Thabitude deTicbthyophagie^ et4ie9t 
du moins remarquable que l^xmsiet 3f s a utrcs ont un caractère commun 
très^prononcé : celui dagir spécialement sur la peau^ et- d'y faire naître 
des anections analogues. 



Application du Calcul des ProbabUiiésaux opérations géodçsifaeê 
dt la méridienne de France; pur M. de Lâplacë. 

I^ partie de la Théridienne qui s'ftend de Perpisoçi à T'ormentera , MAtiEMATioo^f* 
s^appuie «ur la base mesurc^e près de Perpignan. Sa longueur est d'envi- 
ron 46o n)ine mèfres , et elle esl jointe à la base par «ne chaîne de iTtigl- 
six Iriangîcs; On peut craindre qu'une aUfisi grande longueur, qui n*a 
'powit-étévéwfi^ par la «tesure^une seconde base vei-s son autre extré- 
mité, ne soit susceptible d'une erreur sensible provenant des.erreufs des 
vingt-six triangles employé» à la mesurer. Jl eit donc inlére^isant de dé- 
terminer la probabilité quë.ceUe erreur li'>es)cède pas quarante ou cin-, . 
Xjuante mètres. M. Damoiseau ^ lieuieoant^colpBel dWtiuerie, ^uiVîent 
de remporter le prix proposé par l'Académie de Turin ^ sur le retour de 
la connele dp 1769, a bien voulu , à ma prière ^ appliquer à cette partie 
' de la méridieime, les formules que j'ai donnée» fKHir 4?et objet-^ <)ai)« le 
liccond SuppIémentàmaTbéorie anaJvlique^esProbabiltlés. li a trouvé 
qu'à partir de la latitudedu signal de bor^r^pb, quelqiie^ mioiited.^s 
au nord que Perpigpao,. jusqu'à Formetttera, ce^jui comprjBiid un arc 
de la méridienne d'environ 4G6006 mètre^^ ia priibabiJtté d'M^e ^rceur d, 
/est proportionnelle, à reàcpooentfelte 

c est -te' Boasbre* do^ié^'le^ logarMimè byf>erboIiqiie est Tunité^ n est le 
nombre des triangles employés^ ô* ^^t la somme des carrés des. erreurs 
observétes dans ta somme des trois angles de cbaqire trrtngle; enfîtr^ est 
l'erreur de l'aVc tolal, la base de Perpigtianëtant prisfe pourtmiîé* ïcijt 
est égal à 26. Eu prenant p^urutrîtéd^aa^e, la seconde sexagésimale, 
on a ■ '^ •: 

e* = ii8,i78. . ^ . 

Mai&le ncmibre'des triangles employé» n'étant que 26, il est préférable 
de déterminer par un plus grand nombre de triangles, la constante 6* qui 
dépend de la loi inconnue des ^rreurs'des observations partielles. Pour 
cela, on à fait usage des cent seiiil triangles qiji ont servi à mesurer U 
méridienne depuis Dunkerque jusqu'à Forinentera. L^enserable dés er- 
reurs des sommes observées des trois4ioglesde^*}jaque triangle est, en les 
prenant toutes positivement. 175,85 : la somme des carrés de ces er- 
reurs est 44^;3i 7. Ko la naultr|>lfanl par^^, oomnra'poarla'vtilem'deâ^ 
• . 0*=^io8,i54. ' ^ 

Cotte valeur, qui diffère peu de la piécédenfe, doit être employée (ïe pré- 
lérencc. Il faut la réduire en partiesdu rayon du cercle^ en la divisant 
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par fe carré du nombre de secondes sexagésimales que ce rayon ren- 
ferme; alorç TejipooentieUe précédente devient 

^— (689,797/.5». 

en sorte que la base de Perpignan étant prisé pour unité, (689,797)* esé 
ce que je nomtpblle poids du résultat ou de 1 arc mesuré depui3 le signai 
de Éurgaracb jusqu'à Fermentera, Cette base est de 1 i79G'",4o J ^n ^jd a 
conclu pour les probabilités respectives quelles erreurs de l'arc dont il 
sa^it, sont comprises dans les limites ±00*, ±5of, =t4^% les fractions 
suivantes qui approchent fort près de l'unité, 

1743655' '52346' îlôS* 
On ne doit donc avoir aucun doute raisonnable sur Texactitude de Tare 
mesuré. Les limites entre lesquelles il y a un contre un à papier que 
Terreur tombe, sont ±8*0987. 

Si l'on mesurait sur ta côte d'Espagne une base de vérification égate 
k la base de Perpignan^ et qu'on la joignît , par deux triangles > à la 
chaîne des triangles de la méridienne, on trouve, par le calcul, que Ton 

{)eut parier un contre un, que la différence entre la mesure de cette 
)ase et sa yaleur conclue de la base de Perpignan^ ne surpasserait pas 
tin tiers de mètre : c'est à peu près la différence de la mesure de la base 
de Perpignan , à sa valeur conclue de la base de Melun. 

On a vu. dans le Supplément cité, que les angles ayant été mesurés 
au^oyen d'un cercle répétiteur, op peut supposer la proba,biI1lé d'un^ 
erreur or dans la somme observée des Trois angles de chaque triangley 

proportionnelle a rexponenltellè c , k étant une constante, d'pù il 

suit que la probabilité de cette erreur est 

7 désignant Je rapport del£t circonférence au diamètre. 

En la multipliant par or >' prenant l'intégrale depuis x nul jusqu'à or 
infini; et doublant cette intégrale , on aura visiblement l'erreur moyenne, 
en prenant positivement les erreurs négatives. Cette erreur moyenne étant 
donc désignée part, on aura 



On aura la valeur moyetrae des carrés de ces erreurs, en multipliant par 
a:* la différentielle précédente, et l'intégrant depuis a; =: — 7, jusqu'à 
jc infini j en nommant donc e^ cette valeur, on unva. 



De là on tire 
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On peut ainsi obtenir 6% au moyen dés erreurs prises toutes en pïas^ de 
la somme observée des angles de chaque triangle. Dans les cent sept 
triangles de la méridienne, celle somme est par ce qui précède, 175,83; 
on peut ainsi prendre pour e , -^-Tr?*^; ^^ fl^î donne pour 26.e' , ou pour ô' 



. a6r/i73,8a\a _ 



Cela difFbre très-peu de la valeur 108,1 54 donnée par la somme des 
currés des erreurs de la somme observée des angles de chacun des cent 
sept triangles. Cet accord est i^emarquable. 

£n supposant Tangle d'intersection de la base de Perpignan, avec la 
méridienne qui passe par Tune des extrémités de cette base , bien dé- 
terminé; on aurait exaclement Tangle d'intersection du méridien avec 
le dernier côté de la chaîne des triangles qui unissent cette basé à l!ile de 
Formentera, si la terre était un sphéroïde de. révolution, et si les angles 
des triaifgles étaient exa -temenl mesurés. L'erreur provejQant de cette 
^seconde cause.» dans le^dernier angle d'intersection, est par les prmules 

du second supplément cité, proportionnelle à rexponenlielle c ^ en 
exprimant cette erreur par f ô r, quidfc'ns le cas présent devient 6",89g7.r; 
d*oii il suit que les limités entre lesquelles on peut parier un contré un 

Î[ue Terreur tombe, çonl ± 3",2po8. Si les observations azimutaleâ étaiteht 
iaites avec tme très-grande précision^ on déterminerait, par cellïe ibiS 
ftriile, là |irfibabilité qu'elles indiquent une excentricité dans les paral- 
lèles terrestres. 

On peut apprécier Texaclitude relative des înstruraens dont on fait 
usage dans les opérations géodésiques, par la valeur de ^' conclue d'un 
grand nombre de triangles. Cette valeur conclue des cent sept triangles 
de la méridienne, est ^*|;Y^ . La même valeur conclue de quarante-trois 
triantes employés par la Condamine, dans sa mesure des Ifois degrés 
de réquateur, est -4f^> ^" P^^^ ^® ^*^ ^^^^ P'"® grande que la précé- 
Jenle. Les erreurs^ également probables, relatives [aux inslrumens em- 
ployés dans ces deux opérations^ sont proportionnelles aux racine«<r 
carrées de^ valeurs de e. D'où il suit que lei limites db8'",o987, entfe 
lesquelles nous venons de voir qu'il est également probable que tombe 
Terreur de l'arc mesuré depuis Perpignan jusqu'c) Formoulera, auraient 
élé;dtz2^''o22 avec les instrumens employés par la Condamine : ces 
limites auraient surpassé dx/|0^, avec les înstrumens employés par 
' La Caiije et Cassiiii, dans leur mesure de la méridienne. On voit ain^ 
combien Tintroductîon dii cercle répétiteur dans les opérations géode- 
jsiques a été avantageuse. " . 
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Note sur les dette Corné tes découvertes en ffffçi 
par M% Bouvard. 

AsTEONOMiE. La première des denx Comètes découvertes cetfe année a été trouvée 
le 12 juiu, par M. Pons, astronome adjoint de TObservatoire royal de 
Marseille. Cette Comète a été observée a Marseille depuis le i5 juin 
jusqu'au aa juillet, époque de sa dis^îtioaj elle a été également ob- 
servée à Milan, par M. Carlinî. 

L'annonce de la découverte de cel* astte ne fut connue à Paris que 
)e 38 juin. Oiî s'est occupé de suite à le chercher, mais il a étéimpos** 
sible de le trouver, soit à cause des vapeurs de l'horizon, soit àeanse de 
)a préseùte de la lune. 

Le S juillet on était encore à sa recherche , lorsqu'on fot {>révenu que 
Kon en voyait une fort hrillaote au nord-ouest^ prèç de Thorizon, située 
dans la constellalion du Lynr. Les recherches pour trouver la Comète 
du Lion ayant été jusqu'alors infructueuses, on a pensé qu'elle avait 
à^ disparu, et qu'il était par conséquent inutile de s'en occliper plus 
tong- temps; c'^st ce qui détermina les astronomes de Paris à l'aban^- 
donher, afin de suivre exclusivement la nouvelle» 

Dans les premiers jours de son apparition^ la Comète da Lynx é(aït 
fort brilTanle; son noyau de figure, un peu ovale, se distinguait assez 
bien, et il paraissait pre$i|ue terminéj sa queue avait à peu près six 
degrés de longueqr et.en.vu*on vingt minutes de largeur; sa direction 
presque ne rpendicujaire à l'horizon, et a peu près opjjosée-au-soleil.,,. ; 
Uaus les quinze premier^ jours de juillet, la Comète n'a pas changé 
sensiblement d'éclat^ sa lumière assez vive permettait de l'observer peu 
de temps après te coucher du soleil; ensuite elle s'est afikiblie insen- 
siblement jusqu'à la fin du mois, d'août^ époque à laquelle on a cessé 
de l'observer a Paris. 

Pendant l'apparition do cette Comète , on a fait à TOb^iervatoire 
royal cinquante observations , tant à la machine parallactiqu ^ que dans 
îe méridien. Les positions de cc^ astre observées hors du méridien ont 
"été déduites de la comparaison de la Comète aux étoiles du dernier 
catalogue de M. Piazai, le seul qu'on doive employer pouf ce genre 
d'observation. ^^ 

L'orbite parabolique de cette Comète a été calculée sur l'ensemble des 
observations faîtes à Paris; voici ces élémens : 

Instant du passage au périhélie, le 28 juin 1819, à 5* 20' 24^^^ temps 
moyen à Pans ^ compté de minuit. 

Distance périhélie/ • 0,341 oq8, celle de la terre au soloil étant 

prise pour unité. 



t 
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longitude du périhélie aSyo 5' 54" i « 1 9- 

Longitude du uœud asceodaùt* . . . 975 4^ ^^ 

Inclinaison de Torbile. . » 80 44 44 

Mouvement héliocenlnc^ue. • direct» 

On a comparé aux éléments précédeiis seize obseryalioivs disNribuécs 
à peu près également pendant le temps de son apparition; les plus fortes 
eneurs sont de 55* pour la longitude, et de 5o" pour la latitude. 

^L'accord dç ces élénlenls avec les observations citées, prouve ^ue cet 
aslre décrit une ellipse extrêmement excentrique, et qu'il sera très- 
probablement impossible de déterminer la durée de sa révolution. 
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Examen analytique dû genreVW^^ de Linné; par M. H. CAssiNr* 

LiNKÉ a composé son genre Filago de sept espèces, qu'il a nommées BomuQuà. 
PTTgmtfUi germanica,^yramidaia, moittana, gatlica, arvensis, têon^ 



\m première eapôce (Filago pfgmcta) est la seule qui présente exac- 
tement tous les oas^ctèrea assignés à ce genre par Linné ; il est donc in* 
dubitable quo cVst sur cette seule espèce que Linné a décrit les carae-- 
lèrea du genre Filage y que c'est pour cela qu'il a eti soin de la placef 
à la tête ou genre, et qu'il n'a rapporté au même genre les six autres 
espèces, que d'après leurs ressemblances exl^ieures avec la première^ 
et sans vérifier leurs caractères génériques. Kta^X^ Filago ffgmœà^i 
le véritable type du gemie Filago i ë'oi iljsuit que le .gente Rpàx tîfi 
Qd^l^et dè^^p^ étïë adopté. En 'efi'ét YEûax est absolument le mém« 
genre quéle -iFito^o proposé lob^*temps auparavant par Linné j car \E$>ax, 
a pour objet l'espèce même qui sert de type au FUagOj et les caractères 
fiKs^és par Gœrtner à son Et^ax ne diffèrent en rien des caractëros 
alInDûés au Filago par Linné. J'ai vérifié avec soin oes caractères, et 
)e les décris de la manière suivante. 

FiLAoo, Linn. Ei^axj Gœrtn, (Famille des Sjnanthérées. Tribu des, 
Tnulées. Section des ^naphaliées.) Catatbide oblongue, discoïde: 
disQue paudflore , régularifiore , masculiflore; couronne plurisériée, 
multiflore^ tubulitlçre^ léminiflorç. Péricline supérieur aux fleurs , 
formé dé squames subuuisériées,appliqué^^ ovales^ larges, oonraves, 
scarîeuses, coriaces, membraneuses sur les bords, et suFmoatées d*ua 
appendice sûbulé. Clinantbe oblong, inappendiculé au sommet qui^ esl: 
occupé par le dis<]ue, et garni du reste ^de sqUfUnelles analog^uet aux 
squames du |^ricline et supérieures aux fleura, mais d'autant p4u$ pe« 
tites qu'elles sont plusir^téirieures* Ovaires de la couronne obçomprimé», 
obovales, glabres, inaigreltésj faux-ovaîras du disque, grêl€?$, glabres > 
inaigrettés. Corolles d^ ^ couronne tu buleuses, grêles. Les calatbîdes 
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soDl iaimédiatemout rapprochées eu irapîlule terrriînat globuleux, sur 
un calalhîphore nu et entouré d'un involucre; elles sont peu ^nom- 
breuses, et la calalhide centrale est plus grande que les latérales. 

La seconde espèce (^Filago germarrica ) diffère de la première par 
deux caractères génériques : !<>• \t disque est androgj'DÎHore, au heu 
d'aire roascuHHore ; o9. les ovaires du disque sont aigrettes., au lieu 
d'êlrc inaigrellés. Celte espèce doit être prise pour typé d'un genre 
particulier, très-distinct de tout autre 3 je nomme ce genre Gifoia^ et 
je le caractérise de la^nanière suivant^. 

GiFOLA. ( Synanthérées. Inulées. Gnaphaliées. ) Calathide ovoïde-* 
pyramidale, pentngone, discoïde : disque céxtiore, régulariflore, andro- 
gyniflore5 couronne muhisériée, multiflore, tubulitiore, féminiflore. 
Péricline un peu supérieur aux fleurs, formé de cinq squames unisé- 
riées, égales ,lappliquée8, embrassantes, concaves, ovales-oblongues^ 
TOembraneuses-toliacées, . surmontées d'un appendice subulé, membra- 
neux-scarieiix. Clinanthe cylindrique, long, grêle, axiibrme, ioappen- 
diculé au sommet qui est occupe par le disque, et garni du reste de 
squamelles plurisériées, imbriquées sur cinq ratigs, un peu supérieures 
aux fleurs, embrassantes, et absolument seinblables aux squames du 
péricline. Ovaires oblongs, papillulés; aigrettes du disque, composée^ 
desquamellules unisériées, égales, longues, fili£or];nes^ capillaires, à 

{leine barbelluiées, libres, cacuiques, s'arquant en dehors j aigrettes de 
ajL^ouronne, nulles.: Corolles de la couronne lubuleuees, longues, gi^ê- 
ks, filiformes* Les çalatliidesjspnt in^médiatement rapprochées en ca- 
pitules globuleux 3 chaque capitule est composé d'un grati^inonibre de 
catathides portées par un ealalbipbore nu. I^ dernière rangée intérieure 
âe la couronne,' coiitiguë au disque, est orxlinaii*ement aigrettée* 

Le Gnapfuilium caul^vrtim 'de M. Desfontaines constitue on genre 
très-analoguç au G{/blu, mais qui en diffère suffisamment par Taigrelle 
tri'S-plumeusesupéneuremenl, par les squames et les squamel les sca« 
rieuses et colorées, et par quelques autres caractères moins importâtes. 
Je le nomme Ifloga, et je le caractérise comme il Suit. 

Ifloga» (Synauthérées; Tnulées. Gnaphaliées.) Galathide subcylin- 
dracée, discoïde: disque nlùriJBore, régulariflore, and rogynîflore; cou- 
ronne plurisériée, tubuliflure, féminiflore. Péricline un peu supérieur 
aux fleurs, formé de squames subuniaériées^ à peu prèség^iles, appli- 
quées, concaves, ovales-lancéolées ^ acuminées, coriaces-scarieuses ,* 
dorées, înappendiculées. Clinanthe cylindrique, court, iuappendirûlé au 
sommet qui est occupé par le disque, et garni du reste do squamelles 
imbriquées, un peu supérieures aux fleui*s, et absolument semblables 
auxsquamesdu péricline. Ovaires oblongs, glabres; aigrettes du disque 
composées de squatqellules unisériées, égales, caduques, filiformes j 
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nues inférieuremènt et barbellées supéTÎeurement; aîgrcties de In rou- i o 1 9. 

ronne, nulles. Corolles de la couronne lubuleuses, longues, grôlcs, 
filiformes. Les calalhides, rapprochées pour la plupart en capitules très- 
irréguliers , sont séparées les unes des autres par des bractées. 

La troisième espèce de Filago, nommée pyramidata ^ u'a point encore' 
passé sous mes yeux.: je ne puis donc riep affirmer sur elle; cependant 
ia description' de Linné me persuade qu'elle appartient au genre Gifola. 

Les quatrième et cinquième espèces, nommées montana et galHca , 
diflèrcnt génériquement du Gijola, en ce qu'il n'y a que deux rangs de . 
fleurs femelles, et un seul rang de squamelles, que. les squames du 
péricline sont inférieurement ossifiées, gibbeuses, et enveloppent com- 
plètement les ovaires, et qu'enfin le clinanthe est plane. Je réunis donc 
c*es deux espèces en ungenre ousous-genre particulier, dont le F. gallica 
doit être runsitléré comme le type; le F. montana offrant quelques ano- 
malies, qui le rapprochent d\xF an^ensis. 

LoGFiA. (Synanthérées. ]nulées. Gnapbaliées.)Ca]athîde ovoïde-pyra- 
midale, pentagone^ discoïde : disquq quiuquéflore, régulariflore, anclro- 
gyniflore; couronne bisériée, décemflore, tubufiflore, féminiflore. Pé^ 
riclîne égal aux fleurs*, formé de cinq squames unisériées , égales , app li- 
q M ées, allongées, lancéolées-obtuses, munies d'une large bordure memr 
braneuse , scariettse au sommet , et ayant leur partie inférieure ossiiBée , 
gibbeuse, concave, enveloppante; quelques petites squames surnumé- 
raires accompagnent extérieurement le periclitië. Clinanthe plane,, muuji 
de cinq squame^les unisériées, situées entre les deux rangs de 1a ceuV 
n)nne, <égalés aux Heurs,' oblongues-lancéolées-obluses, planes^ coria- 
ces, membraneuses sur les bords. Ovaires du disque et du rang intérieur 
de la couronne oblongSv droits^ un peu papillulés ; à aigrette composée 
de squamellules -unisériées, égales, longues, filiformes, capillaires, à 
peine bàrbellulées, caduques. Ovaires du rang extérieur de la coyronne^ 
oblongs, arqués en dedans, glabres, inaigrettés, enveloppés étroite- 
ment et complètement par la partie inférieure des squames du péricline. 
Corolles de la couronne y tubuieuses , longues , grêles , filiformes. Corolles 
du disque, quadrtlobées. 

Là sixième espèce (^Filagp arvensis ) se rapproche beaucoup des vrais 
Gnaphalium, tels que les G. luteo^alhum, sylpaticum et uligiposum : 
mais elle en difière par lé périclite ^ dont les squames sont unisériées , 
égales, nullement scarieuses; et par des fleurs lemelles, à ovaire inai- 
grellé, situées en dehors du péricline » et protégées par dea squames 
surnuméraires. Ces différences suffisent, selon moi , pour autoriser la 
proposition du sous-genre suivant. 

Oglifa. (Synanthérées. Inulées. Guapbaliées. ) Calathîde ovoïde^ 
discoïde : disque paucifloTe^ régulariflore, audrogyniflore; couronne plu* 
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risériée, raulliflore, (iibuliflore, ((^miniflore. PëricHne <^gal aux flcuns^ 
forme de squames unisériées , égales, appliquées, linéaires-lancéolées, 
planîusculés^ foliacées, laineuses ex lérieuretoenl, coriaces à la base, 
munies d'une bordure membraneuse, quelques squames surnuméraires, 
irrégulièrement disposées , inégales , analogues aux vraies squame^, mai$ 
•plus courtes, accopapagnenl extérieurement 4e péricîine, Çlinanthe 
plafiie, inappendiculé. Ovaires dn disque et dé la couronne, ôblongs, 
papillulés; à afgrette composée de sauamellulesunisériées, égales, lon- 
gues, filifohnes, capillaires, barbellulées, caduques. Corolles de la 
couronne, tûbuleuses, longues, grêles, filiformes. Quelques (leurs (&- 
melles, à ovaire inaigretté , sont sili»5es entre les squames surnuméraires 
et les vraies squames du péricline. 

I^ septième et dernière espèce {Filago hontopodiurn) doit servir de 




point indiqué les caractères de ce genre, 'yà< 
j>oser ici ceux que fai observés, et quines'aôcordeiit pas etHièreœent 
avec les descriptions qu'on trouve dans lea livret. 

Leontopodium. (Synanthérées. Jnulées. Gûaphaliées. ) Caîathîde 
tliscoi'de : disque mulliflore ou pauciflore, régularîflore, masculïflorej 
couronne untsériée ou plurisériéc, tubuliflore, féminiflore. Péricline 4 
peu près égal aux fleurs, formé de squames imbriquées, appliquées, 
qvales'oblongues , coriaces , laineuses extérieurement , munies d'ui>e 
iai^e bordure scarreuse , brune , irrégalièremenl lacérée. Çlinanthe con- 
vexe, fovéolé, inappendiculé. Ovaires de la couronne oblongs, hispi- 
dules, pourvus d\rn bourrelet basilarre, et d'une aigrette longue, cadd- 
qoe, cotnposée de sauameHules ^ales, unisériées, entregrefiées à la 
base, filiformes, baroellulées, non épaissies supérieurement. Faux- 
t)vairesdu disque, grêles, et pourvus d'une aigrette à squamellules épais* 
sies en la partie supérieure^ qui semble iormêe de barbelles entre- 
greffées. Corolîes de la couronne, tubuleuses, grêles, dentées au sommet* 
Antîièrcs' itrunies d'appeadices basHaires. 

Les calatbides sont disposées en une sorte d'ombeflc terminale , en- 
tourée à sa base, d'mi invôlucre de bractées foUiformes} la calatliîde 
centrale est sessile , son disque est muUiflore, et sa couronne est uni* 
sériée; les autres calatbides sont élevées chacune sur un court pédon- 
cule, qui porte eu outre lau sommet une ou deux bractées foiriformes , 
figurant un involucelledimidié, situé sur le côté extérieur de lacalatliide ; 
ces t^alathîdes extérieures ont le di$que pauciflore, et la couronne plu- 
risérîée. 
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Mémoire sur plusieurs organes particuliers qui existant chez les 
oiseaux et les reptiles y par M* Magicndie. 

Il est arrÎTe plus d'une fois dans les sciences physiques qu'en cher* Akitomii* 

chant à confirmer une hypothèse par l'expérience, un savant a décou- 

yertdes phénomènes qu'il avait pour ainsi dire prévus; mais il est arrivé Acad. des Sciensce 
plus souvent encore qu'en cherchant de cette manière i on a trouvé des Novembre 1819. 
taits auxquels on n'avait nullem:ent pensé , et qui ont eu, dans certains 
cas , les conséquences les plus importantes et les plus heureuses. 

C'est un exemple de ces observations inattendues qui fait l'objet de ce 
mémioire. 

Pour compléter le travail que j'ai eu Thonneur de présenter à l'Aca- 
démie sur le système lymphatique^ j'ai disséqué cette année un grand 
nombre d'oiseaux et de reptiles^ et tout en m assurant que ces animaux 
sont pour la pluipart dépourvus de vaisseaux lymphatiques, ainsi que 
je l'ai. annonce, j'ai recoiiAu qu'ils possèdent des organes particuliers^ 
que les anatomistes ne me paraissent point avoir remarques. 

De ces organes , les uns sont situés au cou, et les autres dans la poi- 
trine; leurs iorp)es, leurs dimensions^ leyr structure, sont extrêmement 
variées suivant les classes mais aussi suivant les ordres, les gienres, et 
les espèces; c'est du moins ce qui me semble résulter de. mes ôbser-^ 
vations. 

Je vais essay^er-d'en décrire les principaux caractères, et d'abord [e par- 
lerai de ceux qui sont situés. au cou. 

Tous les oiseaux que j'ai examinés, m'ont présenté à droite et à gauche 
du cou, non loin de la trachée-artère, un appareil glandiforme, qui s'étend 
en général de la mâchoire inférieure^ et de la partie inférieure et posté-^ 
rieure de la tête jusqu'au thorax. 

Diains les gallinacés, beaucoup de passereaux, les grimpeurs , les échas«- 
siei;^, et les palmipèdes, cet appareil eçtcoj^ciposé de cor,ps isolés, plus ou 
ipoins .nombreux, de. jVolume;e^ de forme variables / tantôt contigjiis et 
tantôt assez éloignés les uns des autres. 

Dans les oiseaux de proie diurnes et nocturnes , l'appareil ne forme 
presque toujours qu'une seule masse ; et s'éte;nd d'une manière continue 
de la m^içhoire au thorax , et qjUf^quefpis jusque dans cette cavité.^ 

La Couleur depes corps est en général roqgeâtre, mais il en existe de 
gris et m^med^ jaunes. Leur consistance est plus constante; le plus sou- 
vent elle se rapproche de celle des glandes salivaires des. animaux à 
mamelles. 

Quant à leur parenchyme, il est homogène et tout-à-fait sui generis j 
je ;De connais aucun tissu animal qui oure avec lui quelque analogie 
évidente. 

Idif raison doctohrc* ifl 



(.46) 

lies dîmeo^ions totales de ces organes semblent varier avec Tage. ^n 
général ils sont à peine visibles chez les oiseaux nouveau-nés; ils se dé- 
veloppent dans la première année , et diminuent ensuite graduellement 
)usqu au point de disparaître entièrement » comme je Tai observé sur plu- 
sieurs oiseaux de proie, et un assez gi*and nombre de petits pa^ereatix. 

Ces organes reçoivent des vaisseaux sanguins assez nombreux } je n'ai 
jamais vu de ner& s'y rendre; ils n'ont d'ailleui^ aucun canal excréteur, 
ni aucune communication avec les organes voisins; ils sont au coiitraire 
entièrement isolés au milieu de la graisse et dû tissu èellulaire. 

Des reptiles d'ordres différents ont aussi au cou des appareils particu-* 
liers qui ont quelque analogie avec cettx des oiseaux. ' 

Plusieurs tortues terrestres m'ont offert au-dessous, et vers le mîlieu de 
chacune des trachées, une sorte de grappe dianduleuse^ composée d'iine 
dixaine de corps de la grosseur d'un graui de millet. 

Un jeune crocodile, récemment mort, et que M. Cuvier à bien voulu 
me laisser examiner, avait sur les deux côtés, de la trachée un côr^ 
ftisiforme d'une couleur jaunâtre, et d'une' consistance anâ)ôgi!i:é a ceïre 
des organes des oiseaux, et n'ayant, comme ceux-ci, aiicUtte communi- 
cation avec les organes circonvoisins. Plusieurs autres sauriens , tels que 
le lézard vert et le lézard gris , ne m'ont rien présenté de semblable. 

La couleuvre à collier^ la vipère de Fontainebleau, l'orvet, m'ont 
offert, au contraire, un appareil cervical analogue à celui du croco- 
éille. . 

Aucun batracien , k Texception de la femelle de la i^alamandre terrestre 
qui a deux petits organes soufi^utanés au cou, ne m'a pr^enté d'appa^ 
reil glanduleux cervical. 

Tell^ sont les. principales remarques que j'ai faites sur les oiseaux* et 
les reptiles, touchant les organes' qu'ils pr^entent presque tous au cou; 
je passe k. celles que j^ai recueillies sur les organes contenus dans la poi- 
trine de ces animaux. 

Tous les oiseaux, sans eiôfeption, m'ont offert dans la cavité du tho- 
l'àx, à'peu ftèk à la hauteur du larynx inférieur et sur les côtés , deux 
organes presque toujours adhérents à Tartère qui se porte au cou pour 
afler ensuite gagner la tête. » 

Le plus souvent ces organes sont de fbi'me ovoïde ou irrégulièrement 
sphériqiie, beaucoup d'oiseaux n'en ont c|tl'un de chaque côte du larynx; 
sa couleur est rougeâtï-e, sa consistance assez grande, les vaisseaux san- 
guins qui s'y portent sont assez nombreu:^ , son volume est quelquefoii» 
égal à celui d'une noisette comme dans lè cygne, et d'autre fds l'organe 
est à peine, visible , comme dans les peti ts. passereaux. 

Dahs plusieurs oiseaux il est composé de deux et même de trois par- 
ties aisiinctes et isolées, Tune qui conServeles caractères décrits, et les 
autres de forme à peu près semblable', mais de couleur jaune proiMucéè , 
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et d'uae consistance plus considérable ^ce qui semble ^i faire des organes 1819. 

entièrement distincts;. dans le perroquet il est rose et à pea près transe- 
parent. 

Lest tortues et les serpents que j'ai disséqués, avaient tous au-dessus du 
péricarde, vis-à-yis le buU>ede r^orte, un organe unique de fonn/e sphé^ 
roïde, de coulem^ roiigeâtre ou. jaunâtre, et d'une strticture particulière^ 
sans analogie apparente avec l'organe thioracicrae des oiseaux^ Parmi les 
sauriens et lès natraciens, le crocodile seul ma présenté une <£spositton 
à peu près semblable à celle dont je viens de parler. 

Je nai pas remarqué, rdaftiremem à cet organe thoracique , les varia- 
tions de volume en rapport av^c les différents âges, comme j'ai dit l'avoir 
observé pour les or^nes cervicaux, spécialement pour ceux des oiseaux. 

J'ai inutilémekitcnerchéjusqu^iei , dans les poissons^ quelque chos^ qui 
rappelât ce que je viens de décrire. 

Voilà donc de nouveaux appareils oi^niques h comprendre parmi 
ceux qui sont propres aux oiseaux et aux reptiles. Oh pourra peut-être 
demander comment des organes aussi volumineux ^ aussi apparents, ont 
échappé jusqu'ici auxi^cberches aimtomiques, je n'entreprendrai point 
de l'expliquer ; cependant, il me parait prooable que les anatomistes , pei^ 
suadés, d'après Hunter, Hewson et Momx) , «te , de l'existence des glandes 
lymphatiques cervicales chez les oiseaux , auront ^ris les organes que j^ai 
décrits pour ces glandes, qui en différent pourtant sous une infinité de- 
rapports, et qui d'ailleurs existent concurremment avecceuxnciehez l'oie 
et le cygne, les seuls oiseaux qui, jusqu'à présent, muaient offert des 
traces du systèmedymphatique. 

Une autre quesdon qui me paraît plus importante^ c'est de savoir avec 
quels organes des mammifères les nouveaux organes propres aux oiseaux 
et aux reptiles pouxraient être comparés avec quelque apparence de raison. 

L'idée qui s offre d'aboini à l'esprit est de les rapprocher du thymus et 
de la thyroïde; en effet, de ces deux organes l'un existe au cou et l'autre 
dans la poitrine; ils n'ont point de communication avec les* parties en- 
vironnantes ; et bien qu'ils se rapprochent des glandes par la nature de 
leur parenchyme, ils n'ont point de canal excréteur; sous ces divers rap* 
ports ils auraient donc beaucoup d'analogie avec les organes décrits dans 
ce mémoire; mais ils en différent essentiellement, en ce que le thymus 
et la thyroïde sont beaucoup plus développés chez le foetus qu'après la 
naissance, tandis que les nouveaux organes {M:*enhent au contraire leùv 
accroissement dans" la premfîère année de la vie; il est vrai* que chez 




pomt de vue , 1 organe < 
être comparé à l'organe thoraciqùe dés mammifères > tandis que 4'organe 
cerviôd de ces derniers, oà la thyroïde ressemlda^aildèrvénîageà^ l'organe 
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pectoral des oiseaux, la même analogie {pourrait être établie entre lef 
reptiles et les mammifères^ mais ce ne serait que d'une manière entière- 
ment conjecturale. 

Quoi qu'il en soit, j'ai commencé des expériences pour connaître 
quelles peuvent être les lonctions des nouvaux organes ) elles ne sont point 
assez ayancées pour que je puisse en entretenir l'Académie; si fobiiens 
quelques résultats qui me semblent dignes de son intérêt ^ je m empres- 
serai de les soumettre à scm jugement. 

Sur la dégradation du cœur et des gros vaisseaux dans les Ostéo- 
zoairesy ou anima u?:^ vertéiréisj par M. H. D. DE: Bl ain ville, 

AxAtouacomkMiz. Dans ce Mémoire , M. de filainville s'est proposé d'étudier la marche 

: :_ * que la nature semble avoir suivie dans la dégradation du cœur et des 

Société Philomatiq, &^^ vaisseaux dcs Ostéozoaires , et de montrer qu^elle se trouve con- 
Norembre 1819. ' corder avec le degré de différence que ces animaux offrent dans les 
deux états d'adulte et de foetus^ c'est-à-dire que les poissons et les rep- 
tiles imparfaits sont , pour ainsi dire , analogues aux mammifères à l'état 
de fœtus. L'homme et les mammifères sont^ en effet , les animaux qui 

I présentent le plus de difiéreoces entre ces deux états, puisque dans 
'un ils ont en eux la source de leur caloriaue^ et que dans l'autre 
ils le puisent nécessairement hors d'eux; d'où la nécessité* d'une sorto 
d'incubation, après la naissance, dans les deux premières classes d'ani- 
maux vertébrés. Les poiss<ms sont, au contraire, ceux qui en offrent 
le moins. 

. M. de Blainville commence par quelques considérations générales; 
il définit ce qu'on doit entendre par cœur,, et fait voir qu'il est néces- 
sairement formé de deux parties, oreillette et ventricule, communiquant 
entre elles dans une. direction déterminée; l'une vers laquelle arrive le 
système vasculaire, qu'il nomme afférent ^ centripète ou rentrant, com- 
prenant les vaisseaux lymphatiques et les veines^ oui appartiennent évi- 
demment au même système; et l'autre, d'où sort le système vasculaire 
gèrent, centrifuge ou sortant, qui ne renferme que les artères. 

11 n'y a jamais, suivant lui» qu'un seul ventricule, pouvant, il est vrai^ 
être partagé à l'intérieur en deux ou trois cavités ou loges plus ou moins 
distinctes; au lieu qu'il est fort possible que l'oreillette soit composée 
de deux parties distmctes et même assez distantes, comme cela se voit 
dans plusieurs nmlacozoaires. En effets on sait que chez les animaux , 
oii l'on admet deux ventricules et deux oreillettes ou deux <xeurs com- 
plets, la contraction de chaque partie similaire e$t instantanée, v , 

Jl donne comme «n caractère ^distinctif du type des ostépzpaires/que 
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chez eux le cœur ^ et par conséquent la terminaison ou rorigine des 1819. 

gros v^aisseaux^ sont toujours inférieurs au canal intestinal , et au con- 
traire supérieurs dans tous les autres animaux pairs , ce qui est juste- 
ment Finverse du système nerveux centifal de la locomotion. Observation 
qu'il a faite et répandue depuis plusieurs années. 

11 pense aussi que dans tous les animaux le système artériel tend à 
être supérieur au canal digestif » et le système veineux inférieur, ou 
mieux ^ latéral. 

M. de Blainville donne ensuite les différences qu'offrent les animaux 
vertébrés, en commençant par l'homme et les mammifères. 
. Dans l'homme et les mammifères adultes^ le système circulatoire ren- 
trant composé de deux parties bien distinctes, le système rentrant gé- 
néral formé lui-même de deux, système lymphatique et système vei- 
neux proprement dit , se terminent par un ou plusieurs .troncs , ce qui 
est peu important , dans les deux loges complètement séparées d'une 
oreillette qui paraît simple à l'extérieur. 

Ces deux loges auriculaires communiquent largement, châcutie dans 
une loge également distincte d'un ventricule considérable, partagé d'uno 
manière souvent visible à l'extérieur, en deux parties. Tune j>lus courte, 
droite et inférieure, et l'autre plus longue, gauche et supérieure. 

Le système vasculaire sortant ou artériel est par conséquent fotmé 
de deux faisceaux bien séparés qui se croisent à leur origine; l'un ^ le 
pulmonaire, naissant à gauche de son ventricule et passant au-dessus 
de l'aortique , qui naît au contraire de la partie droite du ventricule 
gauche. Tous deux commencent par un séUl tronc, les branches qui for- 
ment l'aorte antérieure sortant de la crossede celle-ci. 

Ainsi, il n'y a entre les deux parties du système vasculaire rentrant, 
et entre celles du système vasculaire sortant, aucune comimunication 
immédiate ni médiate. Çeulement, entre le tronc de l'artère pulmonaire 
et celui de Taorte, on trouve une sorte de ligament presque constam- 
ment oblitéré; mais qui, dans quelques cas anomaux, peut encore être 
ouvert de même que le trou de botale : on trouve même quelquefois la 
parbi qui sépare la loge ventriculaire tout^à-fait perforée; c'est-à-dire 
qu'on peut trouver comme anomale dans l'homme une disposition nor- 
maie oans des animaux d'un degré inférieur. A ce sujet il fait l'obser- 
vation importante que beaucoup d'anomalies cougénmles de l'homme 
ne sont que des <}^rés persistants de son développement 

M* de Blainville traite ensuite des différences que peuvent offrir sous 
ce rapport les animaux mammifères; il fait voir quelles sont peu im- 
portantes, si ce n'est peut-être dans les espèces susceptibles de revenir 
à une sorte d'état de foetus, ou de s'engourdir dans l'hiver. Il ne lui 
paraîtrait pas impossible qu'il se rétablît une communication entre les 
cavités correspondantes du cœur; de même qu'il lui a semblé que le thy- 
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mus et lai thyroïde, qui apparUeuoent au même appareil , prennent à 
celte époque plus d'accroissement^ et tendent à être slationnaires comme 
dans les reptiles. . 

Le fœtus des mammifères offre des difiérencos remarqnables : le sys- ' 
tètoe rentrant, sensiblement le même, si ce n'est qu'il s'y ajoute une 
girosse veijie venant du placenta , et que la partie pulmonaire est nulle 
042 presque nulle, ou en rapport ipYer^e avec celle-ci, se termiue dans 
une seule cavité auriculaire, parce que la cloison qui, dans Tadulte, la. 
part£^e en deux , est plus ou moins mcomplète. 

Le résultat est à peu près le même pour le système sortant; en effet, 
quoique les deux cavités des ventricules soient encore bien nettement 
séparées par la structure de la cloison , cepend^ut il y a mélange entre 
les deux fluides qui en sortent, parce que les deux faisceaux vascu-: 
laires, tout-à-£stit du reste disposés comme dans l'adulte à leur origine^ 
communiquent entre eux au pioyen du canal dit artériel qui sç porte 
du tronc de l'un à celui de l'autre , avant qu'il J:i < fc|U.. i[ourni aucune autre 
branche de distribution que les coi^on^ires. ' -^. _ 

. Aussi dans le fœtus des mamniifère^ les 4^ux; sangs sont tout-àrfait 
semblables, il n'y a pas de calorique indépendant; c'est une sorte de 
poisson ou de reptile sous ce rappport. ^ 

: La classe des oiseaux qui commence le sous - type des ostéozoaires 
ovipares offre àéî^ÛGH dinérences importantes > oon- seulement sous le 
i^port dont M. 4fi Blain villa 8'ocçu{)e d^ns ce méoioiœ, mais eiM^ôre 
sous celui de la dùslgrjibutipn du. système vasculairç ; mais il n'en tnaito^ 
ici que d'une mani^r^ abrégée. . 

Le système rentracU, formant encore deux faisceaux bien distincts^ 
se termine dans une oreillette qui montre déjà davantage qu'elle est 
réellement unique, par la manière dont le muscle qui la contracte est 
disposé, et par la structure de la cloison qui n'est presque formée que par. 
les vaisseaux veineux. 

Les deux parties du ventricule , quoique ofii:£^nt à peu^prèsja m^.e 

EQsition que dans les mammifèf*^^ sont beaucoup plus disproportionnées; 
i droite semblantcoUée ou. appliquée à la base de la gauche qui forme 
presque tout le çœun 

Le système.sortant, quoique également divisé en deui^ faisceaux dis- 
tincts, offre cependant des différences qui indiquejat celles qui existent 
dans les reptiles : ainsi le faisceau aor tique, se compose de trois gros 
troncs qui naissent presque imipédiatement du ventricule lui-même^ 
sans qu'il y ait, pour ainjsi diçe, de pédicule commun; cestrois troncs sont 
en allant de gauche à droite, le brachio-cépbalique gauche; le brachio^ 
Qéphaliquqdrpit, et enfin l'aôrtp proprement; dite ^ qui se porte à droite, 
et se courbe ensuite pour vçupijcè^ peu près dans, la ligue médiwe. Le 
&isceau pulmpiiËW'ç^ pffce aug9ti j]uelque chos^e d'analogue , çn ce qui» 
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le pédicule d'où il naît est extrêmement court, en sorte que chaque* 1819. 
branche semble sortir du ventricule lui-même ; il n'y a cependant qu un 
seul orifice dans chaque ventpcule pour chaque faisceau du système 
sortant. 

Dans les ôlseau:t àfétat de fœtUs, les différences du systètne vascu- 
culaire rentïànt sont peu considérables; elles ont de l'analogie avec ce 
oui a lieu dans le^ mammifères» en ce que le faisceau pulmonaire n'est 
également développé qu'à sa racine y et qUe les deux cellules auriculaires 
communiquent entre elles par un large trou de botale. 

Les deux cavités ventriculaires sont aussi à peu près comme dans 
Fadulte ; mais tes deux faisceaux du système sortant offrent cette difié^ 
rence importante que leur canal de communication est double, et qu'elle 
à lieu bien au delà de la naissance de l'aorte postérieure j -c'est -a-dire 
i^ue de chaque branche de l'artère pulhionairé il naît un long canal arté- 
riel qui se porte en arrière, et va è'embôucher dans l'artère aorte posté- 
rieure, au-delà de la pointe du cceur. 

N. M. de Blaiuville voit dans cette disposition l'origine de ce qui a lieu 
dans la jirenàière classé des reptiles, où l'aorte a toujours dèux origines 
ou racines. 

Les oiseaux ne lui ont offert aucune différence notable danis ce pomt 
important de leur organisation ; il se pourrait cependant que^ dans les 
oiseaux plongeurs, le trou de bo taie fut ouvert. 

Les animaux vertébrés ovipares qu'on a réunis à tort dans la même 
classe , sous le nom de reptiles , ôfiVent sous le rapport des orgahes 
envisagés dans ce mémoire comme sous tous leû aiitres , des différences 
importantes qui confirment la séparation que M. de Blainville a cru dé- 
voir en faire en deux classes. 

Dans la première, ou reptiles proprement dits, quoique M. de Blàîû^ 
ville signale des différences qui tiennent à une véritable dégradation 
g^énérale, et à une simple dégradation datas les organes de la locomo^» 
tion , il exposé ce qu'il y a chez eux de général. 

Le système rentrant, devenu beaucoup plus considérable, et surtout 
dani^ la partie purement veineuse, est encore à sa termitaaison partagé- 
en deux &isceaûx bien distincts , et pat conséquent l'oreillette est divi'* 
sée en deux cavitéis correspondantes par due cloison c<#mplètè;. 

Le ventricule plus unique , même à l'extérieur, est encore partagé à 
riiitérieuren deux loges assez distinctes , situées cotaimë k l'ordinaire, 
mais fort petites, et qui communiquent plus ou moins complètement 
entre elles par la spon^oâité de la cloison qui les séparé. Quelquefois 
même on trouve une troisième loge, qui n'est évidemnifent qu'une partie 
ou une division de la première loge droite ou inférieure, élargie dans 
utie certaine direction pour là sortie d'Un des faisceaux artériels. En effet, 
le système vasculaire sottant paraît âu preiniér abord divisé en 'trois 
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faisceaijx distincts : lo celui qui correspond à l'aorte dçs oiseaux, et qui 
offre une disposition tout à fait semblable, une division presque ihimë- 
diateen trois gros troncs , etc.j 2^ rartère pulnionaire tout-à-fait à gau- 
che se divisant ensuite diversement 3 3^ ennn un assez gros tronc inler* 
médiaire ou mieux situé immédiatement à droite du précédeqt. Dans 
ce tronc , M. de Biainville voit une sorte de canal artériel persistant^ ou 
le moyen de communication des deux systèmes sortants j mais qui^ au 
lieu de naître de l'artère pulmonaire , naît de la cavité ventriculaire 
elle-même ; alors il y a' eu deux ouvertures ou deux lumières dans cette 
cavité , d'où les deuxième et troisième loges admises dans le cœur des 
tortues, des crocodiles^ etc. j c'est cette artère qu'on nomme artère des* 
cendante-gauche. 

D'après cela il y a donc dans ces animaux à l'état adulte, non-seulement 
une communication directe entre la cavité ventriculaire, mais même 
entre la cavité droite et l'aorte postérieure^ d'où M. de Biainville est 
porté à penser que dans l'état de fœtus, ces animaux pourraient n'avoir, 
pas besoin de communication directe entre les deux loges de roreillelte, 
ou du trou de botale^ il. croit cependant que l'analogie ne permet guèr^ 
de douter de l'existence de cette communication 3 ce qu'il ne peut assu* 
rer, n'ayant pas eu encore l'occasion de disséquer un fœtus decette cla^e 
assez grand pour mettre la chose hors de doute. 

La secondé classe dé reptiles, que M. de Biainville a nommée Nadi^ 
pelKfères on Amç\i\\Àen^, offre encore une simplification bien plus 
marquée dans les principaux organes de la circulation. 

Le système veineux ou rentrant acquiert encore plus de prédomi- 
nance; mais toutes les parties dont il est composé ne forment réelle- 
ment qu'un seul faisceau, quoique la partie générale et la partie pu Im'o-- 
nahre ne se confondent encore que dans le sinus commun , et même 
peut-' être dans l'oreillette 5 mais l'oreillette n'offre plus qu'à peine des 
traces de cloison dans quelques brides musculaires qui la traversent. 

Le ventricule est encpre, pour ainsi dire , plus unique 3 il est tout-à- 
fait symétrique et symétriquement placé presque sous la gorge : il n'offre 
qu^une seule petite loge a parois tort épaisses, dont en eÎGFet il ne sort 
qu'un seul faisceau, qui marche directement en avant, et qui, divisé 
bientôt stymétriqyement^ donne à droite et à gauche un seul tronc d'où 
partent en avant et latéralement trois branches pour la partie inférieure 
de la gorge , les parties latérales du cou ou <le l'occiput , et en arrière 
l'artère pulmonaire 3 le, tronc se continue ensuite , mais avant ^e se te- 
courber vers la colpnne vertébrale, il donue l'artère brachiale et ver- 
tébrale, et se réunit ensuite â celui du côté opposé pour former l'aorte 
descendante, . 

, Dans ces animaux^ il n'y a donc plus véritablement qu'une seule 
oreillette et qu'un seul ?entricule dans la rigueur du terme; un seul 
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faisceau rentrant et un seul faisceau sortant. Les di£fërences entre Tëtat 1819. 
adulte et celui de fœtus doivent donc être d'une autre nature^ et, en 
effet, elles consistent en ce que l'organe pulmonaire aérien ne pouvant 
avoir son développement, il existe su ries parties latérales du ooiî ou pres-^ 
que de la tête, plusieurs expansions vasculaires provenajit des artères, 
carotides} mais les veines qui en reviennent rapportent le sang dans le 
système rentrant général, comme de coutume. 

Dans la classa entière des poissons^ oh le cœur et lès ovgancu; princi- 
paux de la circulation sp^t furriv^^ au plpgM^^ degré de simulicilé 
dans les ostéozoaires , et qui offrent sous ce rapport la plus granae res- 
semblance avec ce qui a lieu dans les amphy biens, tout le système 
vasculaire sortant et se divisant à [>eu près comme dans ces derniers ani- 
maux , parait se distribuer en entier dans un nçmbre un peu variable 
d'expansions vasculaires, adhérentes aux branches de rhyoïde,etau lieu 
de revenir ensuite de .ces parties au cœur» les ramifications se réunissent, . 
dit-on , de nouveau de branches en troQO, d'où résulte la véritable 9orte» 
qui fournit ensuite les artères çecondairea, tertiaires^ ete.; en sorte qu'il 
semblerait que dans les poissons les deux systèmes sortants des animaux 
supérieurs seraient bout à bout séparés par un système capillaire. Mais 
il n'en est pas ainsi, comme l'analogie seule avait conduit M. de Blainville 
à le penser» et comme il s'en est assuré par une intuition directe, fin 
effet, la similitude est presque parfaite avec les nudip^llî^es ^ l'état 
de fœtus» et bien loin que tout le sang ^ortt du cœur par la subdivision 
de l'aorte, se distribue en entier dans les expansions branchiales, la 
trèa-grando partie suit le trajet de chaque trono de ces artères^ et c'est 
leur réunion même qui forme l'aorte j d'où Ton voit que nécessairement 
la partie du système veineux ou rentrant qui sort des division^ npm* 
breuses que chaque artère dite branchiale fournit aux branchies, se 
forme de la réunion successive de ces vdnutes, et que la terminaison 
doit se faire et se fait évidemment dans le sinup veineux commun. 

D'après cela , M. de Blainville établi^ que les artères dites branchiales 
des poissons ne Bont que des carotides, comme dans .les grenouilles çt 
les salamandres; qu'il n'est pas vrai que l'aorte soit la réunion des veines 
branchiales» et encore moins que tout le sang noir de ces animaux resr 
pii*e ou reçoit l'action du fluide ambiant, et que c'est dïins le sinus com* 
mun du système rentrant que se fait le mélange du sang qui a respiré et 
de celui qui ne Ta- pas faitj d'après cela il en conclut que ce qu'où nomme 
les branchies dans les poissons, ne peuvent être regardées comme ana-r 




poissons pour conclure que 1 action impulsive des ventricules se pro.* 
page à travers le système capiHaire dans te système veineux ou rentrant» 
D'après cela il est évident.que les poiâsons ne peuvent offrir de différ 
Idifraison d^oclobre. aip. 
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rences entre Fëtat adulte et celui de fœtgs , du moins sotis le rapport 
des principaux organes de la circulation j Télat de fœtus est , pour aiasi 
dire, devenu l'état constant^ aussi ne peuvent-ils vivre autrement que 
dans un fluide; leur calorique est-il emprunté; la di£férenc6 de couleur 
des deux sangs est-elle presque nulle ^ etc.? 

Monographie du Scinque doré d Amérique y Scincus auratus; 
par M. MoREAU de Jonnès. 

HwToïKijrATURBLLE. j^ fésultc dé cctte Monogmphie : 

i«. Que le reptile qui en est l'objet, et qui porte en Amérique le nom 
de Lézard et ^Andlis, n'appartient ni à l'un ni à l'autre de ces deux 
genres, 

a*». Que c'est un Scinque dont les caractères spécifiques sont : corps 
alongé, presque fusîforme, long de huit à douze pouces^ sans crête ni 
fanon; la queue ayant une longueur plus grande que le corps, quand elle 
n'est pas tronquée; jambes courtes, terminées brusquement par cinq 
doigts, qui sont armés d'ongles très-crochus, et garnis en dessous par 
des stries transversales; paumes des mains couvertes de points tubercu- 
leux; écailles lisses, imbriquées, uniformes, brun feuille-morte, nuan- 
cées de vert, jivec des reflets métalliques et comme dorés. 

3**. Que de cette espèce unique , examinée parBaudin sur des indi- 
vidus dont la queue était mutilée et les couleurs altérées, ce naturaliste 
a fait cinq espèces; savoir : Tanolin doré, le scinque galley-wasp, le 
scinque mabonia , le scinque schneidérien et le scinque rembruni. 

4^ Que les différens noms assignés à toutes ces espèces étant fondés 
sur des méprises, on ne peut sans inconvénient continuer de s'en servir, 
puisque, par exemple, celui de mabonia appartient spécialement à un 
gecko; que celui de scinque rembruni ne convient qu'accidentellement 
à ce reptile; et que Tappellation jamaïquaise de galley-wasp, qui signifie 
guêpe de cuisine, ne peut être raisonnablement appliquée à un animal 
entièremept étranger, par ses formes et ses habitudes, à l'insecte et au 
lieu dont on lui donne vulgairement les noms. 

5^ Que toutefois, afin d'éviter l'usage d'une nouvelle appellation , on 
pourrait adopter, pour nom spécifique de ce reptile, l'épithète linnéenne 

3ue déjà Daubenton et M. de Lacépède lui avaient appliquée, et qui 
oit mériter la préférence, puisqu'en donnant à cette espèce le nom de 
Scinque doré a Amériaue., Scincus auratus, on indiquerait ainsi une 
particularité remarquable qu'offre l'aspect de ce saurien, dont les écailles 
dorsales sont ornées, pendant sa vie, dç reflets métalliques, semblables à 
ceux de quelques poissons. 
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Note sur un nouveau genre (fAnnélides; par M. Dutroc&et. 

Tous les Annélides connus sont dépourvus de membres; ce fait est si 
général 9 qu'il forme un des caractères de celte classe d'animaux. Cepen- 
dant nous trouverons une exception à cette loi générale dans les Anne- ' 
lides dont je vais donner ici la description. Ces Annélides n'ont point 
encore été observés, ou bien ils ont été confondus avec les naïades, 
auxquelles ils ressemblent beaucoup au premier coup d'œil, mais dont 
ils diffèrent essentiellement par un organe de préhension et de progres- 
sion qu'ils portent à l'extrémité postérieure de leur corps. Cet organe , 
quoique visible à l'œil nu, ne peut cependant être bien observé qu'au 
microscope; caries Annélides en question, dqnt la lon^ueurn'excède ^ 
pas un pouce, ne dont que de la grosseur d'un crin de cheval; ils sont 
dépourvus d'yeux, et leur corps est, comme celui des naïades^ muni 
de chaque côté d'une rangée de poils; leur queue, plate et élargie, sup- 
porte des appendices charnus et mobiles, avec lesquels l'animal saisit les 
corpsfdéliés pour s'y fixer. Ce sont de véritables membres non articulés, 
semblables , sous ce point de vue, aux pieds des mollusques céphalapodes 
et aux bras des polypes. J'ai donné à ce genre nouveau d'Annéliaes le 
nom de Xantho (nom mythologique d'une naïade), et j'en ai observé 
deux espèces : la première a la queue figurée en une sorte de triangle , 
dont la oase, tournée en arrière, est échancrée dans son milieu ; cett6 
surface aplsrtîe supporte dix appendices mobiles et charnus ; en un mot 
dix pieds placés comme on le voit dans la figure; je désigne cette espèce 
sous le nom de Xantho decapoda. La seconde espèce, qui est d'un tiers 
environ moins longue que la première, n'a que six pieds; ils sont im« 
plantés sur une surlace triangulaire, dout la pointe esttoumée en arrière; 
je nomme cette seconde espèce Xantho hexapoda. L'anus dans ces deux 
espècQS est situé à l'origine du réceptacle des pieds* Cest ainsi que je 
désigne la partie aplatie sur laquelle ils sont implantés. La transparence 
de ces animaux permet de voir le canal alimentaire, oui est composé 
d'unie grande quantité de parties séparées par des étranglements; on n'y 
aperçoit point de vaisseaux sanguins. Les xantho vivent dans les eaux 
dormantes; elles jouissent, comme les naïades, .de la faculté de repro^ 
duire leurs parties lorsqu'on les coupe; cependant il m'a paru que cette 
faculté était moins étendue chez elles. Si Ton coupe une naïade en 
plusieurs morceaux , chaque tronçon reproduit une tête et une queue , 
et devient ainsi un animal parfait. Toutes les fois que j ai coupé une 
xantho en plus de deux morceaux, tout a péri; mais en la coupant 
seulement en deux, la moitié postérieure reproduit une tête; et la moitié 
antérieure reproduit une queue munie d'un organe entièrement sem-^ 
blàble à celui de la partie postérieure. Cette reproduction s'opère dans 
l'espace de quatre jours. . 
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»%%»v%»»%»%»%»%»»»%lr»»»>%^y% 



( ,56 ) 

Sur ie PïofAhe dei décès cakiés^ ùnnu^Uement à Pùriê pur la 
phthisie pulmonaire ; par M. Chateauneuf. 

M £ D E c IV E. D'après un Mémoire lu dernièrement à TAcadémie des Sciences sur 

les maladies de Toi^né pulmonaire^ qui ont été observées dans Paris 
pendant les années 1816^ 1817 et i8i8, il paraîtrait que la phthisie 
ne sévit point dans la capitale avec autant 'de rigueur qu'on Ta vue jus- 
qu'ici^ bien qu'elle soit cependant une des affections morbifîques les 
plus fréquentes. 

Le dépouillement des registres mortuaires de la ville de Paris, fait 
avec beaucoup de soin et d'*caclitude, a donné, pour les trois anuées , 
62^441 décès^ sur lesquels - * 

604 ont été causés par l'asthme; 
1894 par les pleurésies et péripneumonies; 
44^9 P^^ ^^ catarrhes; 
6971 par la phthisie. , 

Tôt AL. i 13,728. 

Les maladies du système pulmonaire forment dbnc plus du ouart des 
décès qui ont lieu Hans Paris, et elles se partagent entre elles de la 
manière suivante : 

L'asthme enlève un individu sur 100; 
Les fluxions de poitrine I un sûr. 33; 

Les catharres, un sur. • . , i5 ; 

La phthisie j un sur. . . « 9. 

Ces laits conduiraient à conclure que la seconde de ces maladies est 
plus funeste que la première^ la troisième plus que la seconde ^ et la 
phthisie enfin plus que les trois autres; et en général que Tbomme 
meurt beaucoup plus fréquemment par le poumon que parTestomat; 
quoiqu'il faille avancer cependant que les r^istres de décès présentait 
un nombre considérable de maladies organiques de ces mêmes viscèmd. 

S]rdenham à Londres, et M. Bayle à Paris, ont cru , d'aprîèa les i^ultats 
de leur pratique , que la phthisie faisait périr le cinquiènlie des malades 
en général. Le Mémoire que nous analysons prouverait qu'il faut réduire 
ce nombre de moitié; mais on ne doit pas perdre de vue que de ces 
deux médecins, le premier vivait en Angleterre, où la phthisie semble 
pour ainsi dire enaémique, et que le secohd^ M. Bayle, raisonnait 
d'après des observations faites à la Charité ^ur cinq cents malades seule* 
ttent, et ^u'il y a loin ^e la mortalité d'uite grande ville à celle d'un» 
salle d*h(Vpital. 

On pensé généralement qtte î^utomnè est Tépoque de l'Minée la {dus 
fatale àux^hlbisiques. I/auteur du Mémoire a voulu vérifier jusqu'à quel 



point , ce ttôopîdîon était fondée} voici le résultat de ses recherches. 1819. 

Année con>mUue> composée des trois observées : . 

Printemps. . • • 1892 décès dûs à la phlljiisie. 
jbiie* •••••••#• 1021 

Automne 1733 

Hiver... 1735 

6971 

. On voit que dans Paris, du moins ^ Ta^tomne ne serait pas la saison 
où la i)hthisie enlève le plus de personnes, mftis au contraire qu'il en 
mourrait davantage ^n printemps. 

Sous le rapport du sexe , il succombe un tiers de fenfimea, à peu près, 
de p]|is que d'hommes, dans la ville } mais dans les arronciissemens 
ruraux, c'est^-à^dire dans les villages autour de Paris, la mortalité se 
partage également entre les deu^ sexes : au re^te, elle n'observe plus là 
le même rapport qu'à la ville} au lieu d'être d'un sur neuf^ il est seu* 
lement d'un sur onze; mais partout, au dehorç.comme à l'intérieur de 
Paris, l'âge de dix à cinquante ans est celui où la phthisie exerce le plus 
ses ravages. 

L'auteur a joint à son Mémoire des tableaux curieux qui en augmen- 
tent l'intérêt, et que nous regrettons dp ne pouvoir mettre sous les yeu^c 
de nos lecteurs. 

11 termine en annonçant l'intention où il est de continuer eiicore 
pendant plusieurs années ses observations, afin de donner à leurs ré- 
sultats tout le degré de certitude possible. On pe saurait trop l'engager 
à donner suite à ce louable projet. F. M« 
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Description du Coleofi^anthus tiliaefblijus^ par M- ^SNRi Cassini. 

J'ai proposé le genre Ùoleosanthus , dans mon quatrième Fascicule^ lioTÀiii9V& 

Imblié daps le Bulletin d'avril 1817, et j'ai décrit en même lemps^ sous 
e nopa de Coleosantfmf CauamUesii^ l'espèce. qi^i sert de type à ce 
nouveau genre. ï)epuis cette éppqqe, j'£fi trouvé une seconde espèce 
très-^iftérente de la première, et fort remarquable... 

Coleosdnthus tiiiœfolius, H. Ca^s. (Etipatôrium macrophrlîumj LioQÔ; 
Vahl, Symb. 3^} Plante herbacée. Tige haute de plus d^n pÛ9d (dans 
l'échantillon incomplet que je décris), dressée, rameuse, cyliadciqud, 
striée, duvetée. Feuilles supérieures alternes^ très-diatiintes,. éutleea, 
analogues aux feuilles du tilleul^ à pétiole l.o^g de plusid'un pouce, à 
limbe ayant plus de ti^ois pouces de longueur et autant de largeur, côr^ 
diforme, acuminé, inégaleinent 4eiité-çi:éaelé| ipuni de câ&q i^rvures 
^nacip^ies qui naissent ^e M base du lupbe et^ se tumèiUAyk Uo» 6tt- 
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périeure glabriuscule et verte, à face inférieure duvetëe et gôsâlre,' 
Feuilles inférieures opposées, à limbe ayant plus de six pouces de lon- 
gueur et autant de laideur* Les rudimens des rameaux sont situés au- - 
dessus de Taisselle des feuilles. Calathidés. nombreuses, réunies en fais- 
ceaux au sommet des ramifications de Tinflôrescence, dont l'ensemble 
forme une panicule corymbiforrae, terminale, nuej chaque calathide 
est portée sur un pédoncule court qui est pourvu à sa base aune bractée 
squamiforrae. Fleurs à corolle jaune. 

Calathide incouronnée, é<}ualiflore, multiflore,subrégulariflore, an- 
drogyniflorCéPéricline égal aux fleura, subcylindracé, formé de squames 
régulièrement imbriquées, appliquées, ovales, obtuses, tri-quinqué- 
nervées, subcoriaces, à bords membraneux, les intérieureà presque 
linéaires et caduques. Clinanthe convexe , fovéolé , hérissé de finArilles 
inégales, filiformes. Ovaires oblongs, épaissis de bas en haut, glabres, 
noirâtres, portés sur un pied, et pourvus de trois ou quatre arêtes sail- 
lantes; aigrette longue, composée de squaraeTlules nombreuses, iné- 
gales, subunisériées, filiformes, à peine barbellulées, un peu entre- 
greffées à la base. Corolles grêles, cylindriques, k limbe non dilaté, 
divisé au sommet en quatre ou cinq dents très-petites, inégales, hérissées 
extérieurement de quelques longs poils. Anthères pourvues d'appendices 
apicilaires ovales, obtus, et dépourvues d'appendices basilaires. 

J'ai observé cette plante dans l'herbier ae M. Desfontaines, où elle 
est nommée Eupatorium macrophyllum , et où il est dit qu'elle vient de 
Saint-Domingue et de Cayemie. Elle appartient à la famille des Synan- 
thérées,'à la tribu des Ëupatoriées, et au genre Coleosanihus , quoi- 
qu'elle semble s'éloigner un peu de ce genre par quelques caractères. 
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Description dune nouvelle espèce de Fimbrillaria j par 
M, Henri Cassint. 

J'ai proposé le genre Fimbrillaria, dans mon septtètne Fascicule, 
publié dans le BiUletin de février 1818, et j'ai indiqué le Baccharis 
içœfolia comme type de ce genre , qui appartient à la famille des Sy- 
nantbérées et à la tribu des Astérées; La nouvelle espèce qije je vais 
décrire est très-différente de l'espèce originaire. 

Fimbrillaria tubifera, H. Cass. Plante probablement herbacée. Tige 
haute d'un pied et simple (dans l'échantillon sec et incomplet que je 
décris )j épaisse, pleine de moelle, cylindrique, striée, un peu angu- 
leuse, un peu pubescente. Feuilles nombreuses, alternes; à pétiole long 
d'environ un pouce et demi, dilaté à la base; à limbe long désir pouces, 
large de trois pouces, lancéolé, très-entier sur les bords, un peu tomen- 
teux; sur les deux fieices, un peu épaiç^ nervé. Calathidés très-nombreur 
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ses, rapprochées en glomérules inégaux sur les ramifications de Tinflo- 1 o l 9. 

rescence, dont l'ensemble forme, au sommet de la lige, une grande 
panicule corymbée. Fleurs à corolle jaune. 

Calalhide discoïde : disque multiflore, régulariflore, masculiflore ; 
couronne plurisériée, multiflore, tubuliflore, féminiflore. Pérîcline in- 
férieur aux fleurs, irrégulier j formé de squames irrégulièrement bise- 
riées, un peu inégales, appliquées, elliptiques, subcoriaces, un peu 
membraneuses sur les bords. Clinanthe plane, hérissé de fîmbrilles mé- 
gales, irrégulières, enfregrefTées à la base. Ovaires hispidulesj aigrette 
de squameilules nombreuses, inégales, filiformes, à peme barbellulées. 
Fleurs de la couronne au moins aussi longues que celles du disque, à 
corolle en forme de long tube grêle , coloré, arqué en dedans, denticulë 
au sommet. Fleurs du disque à corolle à cinq divisions, à faux ovaire 
avorté, à aigrette semblable à celles de la couronne. 

J'ai observé cette plante dans un herbier des îles de France et de 
Bourbon, reçu au Muséum d'histoire naturelle de Paris, en janvier 
idiQ. Elle est remarquable par sa couronne de tubes longs, colorés et • 
très-apparens en dehors; ce qui est rare dans une calatbide discoïde, 
et ce, qui donne à celle-ci l'aspect d'une calathide radiée, dont la cou- 
ronne ne serait pas encore épanouie. Je doute si cette plante est une 
herbe ou un arbrisseau ; et ce que j'ai décrit comme étant la partie su- 
périeure de la tige, n'est peut-être qu'une branche. 
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Extrait des observations de sir H. Davy^ sur la formation des 
brouillards dans des situations particulières. 

DÈS que le soleil a disparu quelque part de dessus l'horizon , la sur- Philosoph. Magaz, 
face du globe perd du calorique par radiation, et cette perte est d'autant Octobre 1819. 
plus ^ande que le ciel est plus clair; mais la terre et l'eau ne se re- 
froidissent pas de la même manière. Le refroidissement sur la teiTe est 
borné à la superficie, et ne se transmet que très-lentement à l'intérieur ; 




qui est plus chaude; et jusqu'à caque la température de toute la masse 



soit réduite à 4 ou 5 degrés, celle de la surface ne saurait être la plus 
froide. Ainsi toutes les fois que l'eau existe en masses considérables, 
qu'elle a une température presque égale à celle de la terre, ou seulement 
inférieure de quelqueS^egrés, et qu'elle s'élève au-dessus de 7'' au cou- 
cher du soleil, sa surface durant la nuit, si le temps est calme et clair, 
sera plus chaude que celle de la terre adjacente. £n conséquence, l'air 
qui repose sur la terre sera plus froid que celui qui est en contact avec 
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Teau. S'ils contienneut Tun et l'autre la vapeur aqueuse qui convient à 
leur état, et si la situation des lieux permet à Tair froid de la terre de se 
mêler à Tair plus chaud qui touche à l'eau , il ne peut manquer dVn 
résulter un brouillard, qui sera en quantité d'autant plus considérable 
que la terre sera plus élevée, Teau plus profonde, et Tair chargé dô 
vapeur aqueuse. 

L'auteur, sir H. Davjr, cite ensuite plusieurs exemples particuliers. Il 
voyageait au mois de j uin 1818, sur le Danube, de Ratisbone à Vienne. 
Il examina à plusieurs reprises, durant trois jours, la température de ' 
l'atmosphère et celle du neuve; et comme dans cet intervalle de temps 
le ciel fat très-clair, le brouillard se formait le soir sur le Danube, dès 
oue la température de l'air devenait inférieure de 3 à 6 degrés à celle de 
leau; le matin ladis|^rition du brouillard coïncidait avec Félévatioiv de 
la température de VM au-dessus de celle de l'eau. 

L'auteur avait observé à peu près les mêmes phénomènes sur le Rhin , 
en allant de Cologne à Coolentz; c'était le 5i mai et tes jours suivans : 
seulement le brouillard se formait plus tard le soir et disparaissait plus 
tôt le matin que sur le Danube, parce que l'atmosphère était plus chaude 
et la rivière plus froide. 

Sir H. Davy répéta ses observations sur la Raab au mois de juillet; 
sur la Save, a la fin d'août; sur l'Jzonso, au milieu de septembre, et à 
plusieurs reprises sur le Tibre, ainsi que sur les petits lacs de la cam- 
pagne de Rome, au commencement d'octobre ; il n'a jamais eu occasion 
de remarquer la formation des brouillards sur une rivière ou sur un lac, 
lorsque la tempétature de Veau, a été inférieure à celles de l'atmosp^^ère, 
même quand 1 atmosphère tétait saturée de vapeur. 

Après que les brouillards se sont formés au-dessus des lacs et des ri- 
vières, leur développemen^emble dépendre non-seulement de l'action 
continue de la cause qui les\ produits, mais aussi de ce que le calorique 
rayonnant se dégage des molécules d'eau dont le brouillard est composé, 
ce qui produit un courant d'air froid qui descend au milieu du brouil- 
lard, tandis ^ue l'eau y envoie continuellement de nouvelles vapeurs. 
CTest à ces circonstances qu'il faut attribuer les phénomènes de brouil- 
lards qui de la surface d'une rijière ou d'un lac s'élèvent quelquefois 
iiu^ssus des hauteurs environnantes. 
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Note sur quelques intégrales définies ^ et application à la irans^ 
formation des fonctions en séries de quantités périodiques^; 
par M\ Deflers , Maître de conférences à t Ecole Normale. 

Dans son premier Mémoire sur la théorie du son, et, depuis 9 daijs iiAtaÉMitiQu«s. 
\di Mécanique analytique, Lagrange donna des formules remarquables , 
soit pour interpoler ou pour exprimer une fonction quelconque, par dès 
séries da^^uantilés périodiques^ M. Poi9Son établit des formules analo* 

fueS; 4àns son Mémoire sur lesx>ndes; et leur démonstration omise dans 
extrait inséré dam le Mulletin du moi$ d'aoïU iAi5, a paVu en iSrd 
clans les Mémoires de l'académie des sciences pour 1^x6. De son côlé, 
M. Caucfay employa des formules semblables, dans ses recherches sur 
le même problème , couronnées par llnstitul en 1816, et en déduisit les 
propriétés des fonctions qu'il nomme réciproques ( i). M. Fourrier avaft 
aussi donné des théorèmes du même genre dans ses Mémoires sur la 
chaleur, présentés à l'institut en 1807 et i8x i , et dont il a paru un extrait 
dans les annales de physique e/ de chimie de décembre 1B16. 

Ces formules sont surtout utiles pour transformer les intégrales des 
équations linéaires aux diflTék-ences et aux différentielles parlieues, ainsi 
qu'aux différences mèiée»^ de m^nièi'eàas^jellir ces istégralea générales 
à représenter les valeurs initiales des fonctions que ces équations déter- 
miaent, et à particulariser aiiisi les fonctions arbitraires. Elles servent 
aussi a r^résenter des fonctions yùxxr telle étendue qu'on veut de leur 
variable^ ce qui est très-important dans les^ problèmes de mécanique 
appliauéo à la physique, où il fa4]t que les iôt^rales n'aient lieu que 

Îjour rétendue du système sur lequel agissent les forces* L'ntijité de ces 
brmules se trouve amplement nrouvée par ies.divarse8 applicaéons citées 
plus haut, et par celles que M. Poisson en a faites dans utï Mémoire 
w^éfé <lat)S le dix-huitième Cahier du Jb^/mû/ de V École Polytechnique^^ 
où il en a en même-temps exposé la théorie. La lecture de ce Mémoire 
«l'a atiggéré les remarques suivantes^ elles ont |iour but de démontrer 
directement ces formules, qui ne l'ont été jusqu'ici ^ue comme limites 
d'expressions du même genre. 

Je coosidère d'abord les inté^al^ Jfx eîo. uxdx et ffx cos. axdx, 
et j'établis sur la valeur de ces intégrales, dai^a le casâe a infini^ ou 
pour parler plus rigoiireuSfe^i^ut , aur }j9urs limites relatives à raccrois* 
sèment indé£u)i de^^ nn théorème géuéral dont r8pplicftti#ii à divers 
exemples me donnç plusieurs IbnnMlesi'ejiuajiquables déjà oonpues, mais 
obtenues ainsi par des considérations différentes.. Je Irottve aussi la Tar* 

(i) BuUeiins des meis d^jioût 1817 et décembre i8j8. 
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leur des întëgrales définies /^2:f^dx, fhlffl dx, pour lecasdeainfioi 

«t entre diverses limites de x; et c'est comme application immédiate de 
ces résultats, que se présentent les formules citées plus haut. 

Il est remarquable que les expressions sin. jjt? et cos. ax^ qui devien- 
nent indétennmées quand a est infini, ne rend'întpas telles les inté- 
grales ffxmi.axdx et ffx cos. axdx. En effet, l'intégration par par- 
ties les change en fx cos. ax -{ ff^x cos. axdx et -^fxsva. ax 

*— — /y a; sin. axdxj résultats que la supposition de a infini rend 

nuls, si/i reste finie aux limites de l'intégration, ei/'x pour toute 
l'étendue de ces limites. Si ^a: devenait infinie pour certaines valeurs 
intermédiaires b, b' , les intégrales proposées se réduiraient aux seuls 
élémens /A sin. abdx,fb cos. abdv qui sont infiniment petits, si /i 
reste finie j et môrae^x pourrait être infinie, sans nue ces portions dlii* 
tègrales le fussent , car alors l'inlégrale définie .n'a plus de rappprt avec la 
valeur des élémens. Pourvérifier ces résultats, évaluons les intégrales dans 
rintervalleô — & à A + ^,/8 étant très-petit, et prenons la limite relative au 

décroi8sementdei3;posant:r=:i + «et/(Ô + w)=-^+J5// +Cw +. , 

il vîentyyrsîn. (ya:^a:=u4y*sin. a(b + u) du + B f u sin.a(b^ u)du.i. 
S\f^x est seule infinie, les exposans È^ K* sont positifs et if <^i, le pre- 
mier terme est nul, et les suivansnont numériquement plus peCits que le 

double des inlégraks fu du, fu du... prises* de 2/ = o à £/ =r iS ou que 
X + i K'+x V . ^ • 

^^' j îf , expressions dont la limite est nulle. Si ^ est infinie* 

JK+i K' + i 

Îuelques-uos des exposans K^ K' seront négatifs, mais s'ils sont moin- 
res que l'unité, suivant une remarque de M. Poisson, le théorème des 
intégrales définies a toujours lieu , et les divers termes pourront encore 

— K i — X 

se comparer a fu duziz^ qui donne o pour limite, l'exposant 

étant positif : fjx cos. axdx conduirait au même résultât. Ainsi la li- 
mite des intégrales fJx sin. axdx et fJx cos. axdx, relative à Fac- 
croissement indéfini de a, est nulle tant que/!r reste finie entre les limites 
de l'intégration, ou que devenant infime pour certaines valeurs de x, 
son développement, à partir de ces valeurs, contient des exposans né- 
gatifs moindres que i. 

Ces considérations appliquées à l'intégrale / * ' ' ^^ dx, font voir 
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qu'elle est nulle pour toutes les limites qui ne comprennent pas les va- ^8 Ï9. 

leurs o,îr,aT... — T... qui seules rendent le muhiplicâteur de sin. ax 
infini ^elà partir desquelles son développement con^preud Texposant — i. 
Cherchons sa valeur pour les limites — x' et + x'^^x' et x" étant moindres 
que T, et supposons d'abord que a soit un nombre entier quelconque,; , 
on déduit facilcfment des équations connues 3^/^ sin,/x= (cos. x 

4- V^\ siû.o:/— (cos. j: — ^^sin.o:) «ta i/irisin.a:=(co8. a: + 

V^ sin. x) — (cos. X — V^^ sin. x), -r-^ — = cos. (/ — i) x -f cos. {i — 3) x 

. . . , + cos.( — / + 5) •î^ + ûos. C — i + i)>r; et , suivant que/ sera de la > 

forme 3^ + 1 ou ai, on aura — ^-^r — - — — =a 2 cos. mx + 1 , eit - -, 

=.aX COS. ( 2£— i)x, le signe 2 s'étendant de /=i à/= la valeur 
entière qu^on lui assigné dans le premier membre : multipliant par dx 

et intégrant, il vient/i?^(iî±l)frfa: = 22 !Îïl?if + x + cej/?5i!ifrfx 
.y sin. X a* «y sio. os 

^sin. (ai— i)ai , / o* ^ • r * ^ <. 

=a 2 — .— Y c' . Si X reste compris entre o et t, t et aT. . . et 

qu'on fasse i infini, les premiers membres sont nuls , et on a a 2 — ^. — 

+ X + c cxo, et 22 !îS^i^'2? ^ c^ =s o, le signe 2 s'étendant de 

«=; 1 à /s: 00. Faisant x=:— , il vient, àcausede*^= i — -^+t • • -i 

% • 4 557' 

cp=c^= ,dou x = a2 ; — el~=aS — i-. Chan- 

a ' a %% a V af— 1 

géant x en — x dans la première équation , ou aura les formules connues, 
— (t— ^x)=sin.x + — sin. a x + y^'^^Q* S x .,. . , et — = sin. ^ + v 
sin. 5x + Y sin. 5x • • • ; ?r varie dans la premièct.de o à a^^ si Ton y 

chans'e x en t-»-x', elle donne — x = sin. x' — '^ sin. a x' +• ^r- sîn. 3x'. . • , 

formule également connue, où x' peut varier de o à + ^ et deo à — t; 
elle est vraie pour x'= o , mais non pour x' zzzic. 
Cela posé, on aura entre les limites — x' et + x" 

y5!Li^l±Jii|rfx=22!Î2:.^2f!:,+ ^^^ 
•ÎQ. « ai ai ^ sin.x 

ai — I "^ ai — i 
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et quelque petits que soient jt' et x'' , les seconds membres de ces 
équations se réduisent à r en vertu des formules précédentes. Telle est 

donc la valeur de l'intégrale / f^lî^cir entre des limites moindres que r» 

«y tin. âB 

et comprenant la valeur o. Elle est encore celle de / ^22L^dr, a étant 

une quantité infinie quelconque 5 car si on pose a = i + a^, i étant ua 
nombre entier qui pourra devenir infini' et a^ une quantité finie, on aura 

r^iif^\)^^^ fin.ixcoB.a^m ^^ ^ /Ses, ix tin. a>^^ . j^ 3^^^j 
^ ûn.m J «In. as J sîn. » 

terne est nul , puisque le multiplicateur de cos. ix reste fini , et le 

*" preatièr pouvant se mettre sous la forme / ^' ^^dx — / «n. ix^ 

/>. . 
iîïlîf rfx, par la même raison 
ftn. a 



ftn. X 



L'intégrale / ""' ^^dx^ nulle pour toutes les limites^ autres que celles 

qui couiprennent la valeur o^ peut pour ces dernières se ramener à la 

précédente: car on a fhj^ldx=: r^L3^dx^ fsin.ax ^IZJl^lf^dx, 

J » J Êlta.x J «•». » 

et le second terme est encore nuL 

Changeons dans 1 équation " ^. =: a Z cos. 2ix + i^ x en 

^ . ■ ■' ^ , multiplions par '— ^ — et mtégrons^ nous aurons 

Pretaon^ pour valeurs evlrêmes de a y a = oeta = /j 8up[>ospns que 
Ja reste finie entre ces limites, et que la .variable a: y soit toujours 
comprise, alors le premier niensbre sera nul, pour toutes les valeurs 
de a différentes de x; il ne reste donc à révaluer que de « s= x ~- â 
ha^izx + B pour les valeurs de x autres que o ou l, et de x=zo k^=^à 

Îia;=Q9 et enfin de xz=zl — fikazzzj, si ar=/ : faisantes =:x+i/t 
es limites de 1/ seront — iS et + /8, ou o et + /8, ou enfin -^/8et q, et . 
puisqu^'celte variable reste trè8Kpetite> nous potirrcms poser /« ==/ (a: 4*i^ 

:=i/x + j4ti + ^ w . . . les expo^an^ iSC, jK'. . . étant entiers ou frac- 
lionnàkres/ «ais positifs. Alors il suit komédiatement des remarques 



précéileDle$i que \e multiplicateur de /x se réduit k runîté, et que les ^ ^ ^ 9- 

termes donnés par le reste du développement sont nuls y d'où résulte la for- 
mule^ obtenue différemment dans le dernier Mémoire cité deM. Poisson , 



y 



2 COS. ±Jîrl^/« ^ + -f/ccdx^/xy 



dans laquelle le premier membre ne représente le second que pouB 
les valeurs de x comprises entre o et /• Pour les valeurs extrêmes :r=:o 

etxs:/, il fout mettre pour second membre ^/l^o) et —/*(/) à cause 

des limites de u qui y correspondent» 

En faisant x = Iiî."t!L% on aurait eu 
al 

J — Tir— /« - = A <^08. *lL^±î)/. î?- + f. Cf-d^x 



a sm. . 
ai 



l'intégrale du premier membre est nulle dans toute l'étendue « =o k 
a = /^ excepté pour le cas de ^ssoet xss/^ où les valeurs «=o et «=:/, 
rendent le dénominateur nul : tant que x sera compris entre o et ly on 
aura donc 



JZ C08. llÇ5±i2/« -1 + ^,fJ-à.^ 



:o: 



pour ocss^ o et xs=/, il faudra mettre au second membre ~f(p) et ^f(î). 
Ces formules^ ajoutées et soustraites > donnent encore 

fx\z:zl.r(jl co8.i:jf COS. il!t\/ada + jff^dcc et/r =: ^ 

A (sin. !Lp sin. iZl^/adcc. 

On déduit de ces divers résultats , parle passage du fini à rinfinimeoi 
petit et faisant / infinie, les suivants ; 

//cou.a(x — a)/ttdad(xzsx/x, et /Jcos.a (x-^ ct)fût,dadx'=:io^ 

les limites de a et o? étant o et + oo, et «la variable x restant comprise 
entre celles de « qui pourraient être également — oo et + oo , dans la 
première équation. Elles se démontrent directement par les mêmes 
principes^ Imtégration, par rapport àa^ donne les intégrales définies 
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^ — -' et — r~\ ^^V" ^^ ^^ quantité a est infinie, puis on doit 

prendre entre les limites «= oet â;=:oo les intégrales 1 ■ . ■' ^^ ^ — Jadi», 
I %in.a{x+m)j^^j^ j^ première est nulle pour toutes les valeurs cje « 
diflFérenies de :r^ si/^f reste liiiie : pour l'évaluer entre les limites x — 
elo: + ^, posons a:=zx + i/, çXfx^rzfix + u)=:fx +u4u +. . . 
il vient fx h2!h^Vt du + aT^^J^u du + ..., expression qui se 
réduit à ttJ'x. Les valeurs extrêmes a: = o, a::i=: oo donrient encore 
~Ty(o) et — ^/(co). La seconde intégrale est nulle dans toute l'éten- 
due des valeurs de», puisque att x sont de même signes il en faut ex- 
cepter x = o, alors « = o rend Je dénominateur nul , et on a — ^fXp) 

pour valeur. On voit aussi que les limites de a, et par suite celles de x, 
pourraient être, pour la première formule, deux quantités réelles quel- 
conques, et pour la seconde, deux quantités réelles de même signe. 
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Sur la nature du Bleu de Prusse; par M. RoBlQÛET. 

M. RoBiQUET a commimîqué à la Société Pbilômatique les piioci- ' 
paux résultats d'un travail tendant à. déterminer la nature intime du \ 
bleu dé Prusse. Ou sait que les chimistes étaient loin de s'entendre sur 
la CtKDpôsition de ce corps : selon les uns, c'était un hydrocyanate; 
selon les aulres, c'était uil cyanure; plusieurs le considéraient comme 
un cyanure hydraté; et enfin M. Théoard, d'après quelques motifs par^ 
ticufiers, le regardait comiYie'un hydrocyanate cyanure. M. Robiquet, 
pour atteindre le but qu'il s'était proposé, a soumis le bleu de Prusse 
à de nouvelles recherches; il a d'abord fait divers essais pour constater 
ou infirmer la présçnce de l'eau dans ce composé. L'auteur croit pouvoir i 
décider la question affirmativement, et il se fonde sur l'expérience 
suivante : Si on délaie du bleu de Prusse avec de l'acide sulfurique 
concentré , la couleur bleue disparait complètement , et le mélange 
devient blanc. La couleur se reproduit immédiatement, et avec toute 
son intensité, lorsque Ton verse de l'eau sur ce mélange. L'expérience 
réussit également bien dans le vidé de la machine pneumatique. L'acide 
sulfurique c]ui a séjourné sur le bleu de Prusse, ne contient ni oxide 
de fer ni acide prussique, et quand il est parfaitement isolé du dépôt, il 
nedomie pas la plus légère teinte de bleu, lorsqu'on l'étend d'eau.ll 



/^". 
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paratt donc très-probable que Taclion de l'acide sulfurique se rëdult dans 
ce cas à enlever de Teaù, et que celte pôrliou d'eau contribue à la colo- 
ration du bleu de Prusse, de la même manière que pour i'oxide vert de 
nickel et Toxide bleu de cuivre. 

M. Robiquet a constaté de nouveau qu la potasse était un des élémens 
essentiels dii précipité blanc qui se ^rme quand on verse du prussiate 
triple de potasse dans dû proto-sulfare de fer, et il a vu que le proto- 
pru5siate de fer, n'avait point une couleur blanche; c'est en désoxi^énant 
du bleu de Prusse par l'hydrogène sulfuré, qu'il a pu s'en assurer. Ce 

froto-prussiate est jaune et cristallin; il devient bleu aussitôt qu'on 
expose à l'air. 
La partie la plus intéressante du travail de M. Robiquet est celle qui 
traite de l'extraction et des propriétés de l'acide du bleu, de Prusse. 
On avait cru jusqu'alors que le bleu de Prusse était inattaquable par 
les acides, et c'est cependant au nioyen de l'acide muriatique concentré 
que l'auteur est parvenu à en dissocier les élémèns. Il délaie du bleu 
de Prusse avec une grande quantité d acide muriatique très-concentré j 
la décoloration s'opère, et il se forme un dépôt jaunâtre. On décante la 
liqueur; elle est d'un rouge-brun, et ne contient rien autre chose que 
du triloxide de fer et de racide muriatique; le dépôt, résidu de cetie 
action, est lavé avec de nouvel acide hydrochloriqûe; on le sépare autant 
que possible de cet acide, par simple décantation, puis on le dessèche 
dans une capsule entourée de chaux vive et placée sous une grande 
cloche. Ce ri^idu étant bien desséché, e^t traité par l'alcohol, qui le 
dissou^pour la plus grande partie, on filtre, et on le laisse évaporer 
spôptanément ; on obtient de petits cristaux blancs, grenus, qu'on 
égoutte bien du li({uide qui les accompagne; on les dissout de nouveau 
pour les faire cristalliser une seconde fois. Si on les examine à cette 
époque, on reconnaît qu'ils sont sans odeur, mais que leur sayeur e.>t 
d\ine acidilé franche et bieii décidée. Cet acide, qui est très-soluble 
dans l'eau et dans l'alcohol, s*ure complètement et sans reste la polasse 
pure. On reproduit ainsi un sel en tout semblable au prussiate triple 
de potasse; ce même acide, ajouté à une dissolution de triloxide de fer, 
donne immédiatement un abondant précipité de bleu de Prusse ordi- 
naire. Si on met une certaine quantité de cet acide sec dans un petit 
tube, et qu'on l'expose à la température du mercure bouillant, il s'en 
sépare de l'acide prussique parfaitement pur, et qu'on peut recueillir 
en disposant l'appareil convenablement; ce qui reste dans le tube est 
d'un brun-roiigeâtre, et devient presque noir par son contact avec l'air. 
Ce résidu, quand il a été suffisamment chauffé, n'est plus acide, n'est 
plus soluble dans l'eau ni dans les alcalis, les acides ne l'attaquent pas; 
mais si on le chauffe àfeunii, et de* manière à élever la température 
jusqu'au roiJge- blanc ; alors il se produit une déJQagratiou et une émis- 
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sîon considérable de gaz azote mélangé d'hydrogène. Ce nouveau résidu 
est composé de fer métallique et de charbon très-divisé; l'acide 8ul|u- 
rique en fait facilement le départ; la dissolution du fer est accompagnée 
d'une vive effervescence. Si on traite l'acide du bleu de Prusse par ide 
Toxide de cuivre^ les gaz qui se dégagent dans cette combustion sont 
formés d'acide carbonique et d'azote dans le rapport de a à i , précisé- 
ment celui donné par le cyanogène. Lorsque M. Robiquel a fait con- 
naître ces résultats, il ignorait les nouvelles recherches de M. Porettj, 




prus^i'ate triple était composé d^oxide de fer et d'acide prussique. 
Depuis y le même auteur a publié deux analyses de ce raêmeacide^ où 
il reconnaît d'abord que le ter y est contenu à l'état métallique, et uni 
à l'acide prussiqiie moins de l'azote^ et, d'après la derpièrç note, ce 
serait du fer et ue l'acide prussique, plus du carbone. Les exnériences' 
de M. Robîquet l'ont, au contraire, porté à conclure que l'acide du 
bleu de Prusse, qui est le même que celui des prussiates triples, peut 
être considéré comme du cyanure de fer 3 uni a de l'acide prussiqu;e. 
Il déduit de cette opinion, que le bleu de Prusse, ainsi que tous lesprus- 
siales triples, résulte de la combinaison du cyanure et ae l'hydrocyanate 
de fer^ et que la couleur bleue est probablement due à la pi:ésence de 
l'eau. 
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Sur r éclairage par le gaz hydrogène fl^ chai bon de terre; 

par M. Clémeht. 

Daks une Brochure que j'ai publiée au mois âe juin dernier* j'ai 
soutenu que cet éclairage était presque trois fois plus cher que celui à 
l'huile, et que d'ailleurs il était fort inférieur sous tes autres rapports; 
jusqu'à présent je n'ai pas été contredit. A la vérité, on continue de 
grands travaux commencés pour cet objet à Paris, ce qui suppose que 
les entrepreneurs n'ont pas été convaincus par ma dissertation; mais, 
d'un autre côté, on a suspendu de plus grands travaux également entre- 
pris dans le même dessein , et on a chargé M. Girard^ ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, d'aller étudier de nouveau la question en An- 
gleteri*e même, ce qui annoncerait qu'elle est devenue incertaine pour 
•ceux aux yeux de qui elle ne l'était pas. 

Bans ces circonstances, il nous est parvenu des données précieuse^. 
M. William Henry, de Manchester, a publié de nombreuses expéi- 
riences sur le gaz "hydrogène du 'charbon de terre. (Philosophical ma^ 
gazine by Tilloch; august and september, 1819 ) Les travaux de cet ha- 
bile chimiste méritent une entière Confiance, et peuvent contribuer à 
éclairer lopiniou sur le sujet important que j'ai voulu discuter. 
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M. Henry rapporte les résultais siuvaus, de grandes expériences faUQ3 1819. 

sur deux espèces de charbon de terre dans les appareils de M. Xce, à 
Manchester. • 

5oo kilo du mejlleiir charbon (cannel-coal)) ont produit ipo n^èjtres 
cubes de gaz; ainsi i kilogramme ,^onne 200 litres. , 

5oo Wlo de charbon dé qualité ordinaire, mais bonne^ opt produit 
^5 mètres cubes j et par conséquent 1 kilo dpune 170 lilr.es^ J'avais 
admis 190 litres, ainsi je n'avais point atténué le produit. 

La qualité des produits.gazeux varie beaucoup, ç^jiy^t la période de 
la distillation et suivant la nature du charbon employé. 

Le mélange de Ip^s les produits du ç^nfiçl-çç^l non puri^és, exige 
i55 mesures d'oxigène poiir 1 00 mesures de gaz; il s'y rencontre d'i|ji/«* 
leurs i5 mesures d'azote. 

I^ç gaz retiré du charbon ordinaire est d'une qualité très- inférieure : 
îl n'absorbe que 100 mesures d'oxigène ppur 100 mesures de gaz; auçsi 
l'analyse y fait-elle décQuvrir Jjjeaucoup moins.de gaz oléfiant qne daii^ 
celui qui provient du meilleur çharhoja. 

Autrefois IVl. Henry avait cru que le gaz du çharbpn de lerrje ordi- 
naire absorbant un volume égal doxigène, étciit du gaz hydrogène prpf 
tocarburé pur. Une étude plus soignée lui a fait découvrir qu'il s'y 
trouvait de petites portions ^de gaz o}éiîa^t . qui t<^ufefoi8 p'en augoientent 
pas la compuslibîlité, parce que la pj-çsence d'yn^ cerlçiipe quapûléi 
d'azote fait compensation, et réduit la valeur dp giaz d^cjharjt)pn èj. ceUe 
du gaz hvdrogèneprotocarburé, c'est-à-dire à celle que j'ai admise, dans 
l'apprécfation qye j'ai faite de c.e premier ga:ç ppyr l'éplaijrs^e^ 

Ainsi les nouvelles recherches de M. Henry confirment Inexactitude 
de cette donnée principale dopt jç mp sujs servi, pour établir le rapport 
entre l'huile et* le gaz du charbon de terre. 

L'examep des produits de }a di$,tillatiQp 4 différentes périodes , a fait 
reconnaître que le g^zpléfiant ét^itd'jgiutant moins abondant que l'opé- 
ration était depuis ^ng-temps en activité. Cela <foit être, pariée que la 
température ya ep augmentant. D^ns les trois premières heures ce gaz • 

constituait jusqu'à jl5 pour cent du yolump^ et après 1^ heures il n'était 
pfus que de 4 pour cent. 

Celle proportion est beaucoup moindre dans le ga^s du charbpn ordi- 
naire, on y rencontre à peine un quart de la quantité de^az oléfiant 
trouvée dans les produits d y çw/7A7^/-/p(?a/, et il eîii ^pppSf.qWfibJl^ fl^P. '^i 
^^ coipm,epçjBp3iepjt pi à U ^n de h ài^lïWs^ioix 9 il «e ç'eft dégage pw 
Ifi mqipdrp i^^tité. 

\jè cbïjniste angla^iij 
d'un combustible est 

absprbeuv Je nç partage, ^ , . ., , .., . -■ 

il ftuclrait^p tlrierl^ copcjpgipp'^u^ poid^ ijja] l'IiHde e^t sup!éj:iêur/B 
Livraison de novembre. 3 a 
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au gaz du charbon de terre, et ou admettrait encore la proposition que 
) ai avancée. En effets rbuite absorbe plus d'oxigène que ce. gaz , et cela 
dans le rapport de 277 à 189, ou de 100 à 67. 

Je crois que sa supériorité est beaucoup plus grande; je Tai fixëe, 
danstton premier écrit, de loo à 3o environ , d'après la compacaisoii de 
la lumière réellement produite. Effectivement beaucoup d'expériences 
démontrent ce fait, que la lumière n'est point en rapport avec l'oxi^ène 
absorbé, mais qu'elle dépend de la température du foyer où se fait la 
combustion, température qui elle-même varie beaucoup suivant les 
circonstances. 

Une preuve sans réplique, je crois , que la lumière ne dépend pas de 
laaquantité d'oxigène absorbé, c'est la lampe sans flamme a mècne de 
platuie. Dalton a reconnu dernièrement que l'oxigène employé à la 
combustion de l'alcohol dans cette circonstance était en même quan- 
tité que lorsque la flamme était très-visible : ainsi, dans un cas, la lu- 
mière émise est presque nulle; dans l'autre , elle devient très-appréciable, 
et, dans tous les deux, loxigène consommé est en quantité semblable^ 
donc le principe admis par M. Henry n'est pas fondé, et véritablement 
le pouvoir lumineux n'est pas proportionna à la quantité d'oxigène 
consommée. 

11 n'est pas possible de supposer que M. Henry ait entendu que les 
circonstances de la combustion seraient les mêmes, car^ dans la plupart 
des cas, on ne le pourrait pas. Ainsi il est impossible de faire brûler un 
poids donné de gaz hydrogène carboné avec une flamme égale en volume 
et en température à celle d'un même poids d'huile, 9e suif ou dé cire. 
La flamme du gaz sera nécessairement plus volumineuse et d'une Imn^ 
pérature ptioins élevée que celles de ces combustibles, qui elles-mêmea 
ne seront pas semblables. 

J'imagine, par exemple, que la quantité de lumière produite par une 
même bougie serait ti^s-diSëreote sur une haute montagne ou dans le 
fond d'une vallée : sur la montagne, la flamme serait plus étendue, sa 
température serait plus basse, et par conséquent il. y aurait moins de 
lumière produite que sous une plus grande pression atmosphérique, (i) 
Ce désavantage de l'étendue de la flai!nme pour la production de la lu- 
mière appartient essentiellement au gaz préexistant; il se trouve dans 

( 1 ) Je dois prévenir une objection qoi pourrait ètxe faite. Les physiciens sarent qu'il 
tlîste ie Ja lumière inappréciable pour nos sens, et que des phénomènes chimiques 
peuvent seuls nous révéler. On pourrait donc supposer qae la lumière, visible ou non, 
réellement émise dans tonte ccnnbustion , est, comme la chaleur, en quantité constante, 
quelle que soit la température. Mais je ferai remarquer que la lumière dont il est ici 
question est seulement celle visible, celle utile, et qoi peut être vendue; or il paraît 
hors de doute que celle-ci varie suivant la température de la combustion. J'ai ,donc 
raison de soutenir qu'elle n'est point proportionn^le k la quantité d'oxigène absorbée. 
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une situation analogue à celle de la flabme de l'huile^ du suif ou de la 
cire, transportée sur une très-haute montagne. 

Je persiste donc à croire ^ et les nouvelles expériences de M. Henry 
m'autorisent à le soutenir, que ces combustibles jouissent d'un pouvoir: 
lumineux très*supérieur à celui du eaz^du charbon ^ à poids égal. Mais^ 
la question d'économie n'est pas résolue par cette assertion^ qiril serait, 
d'ailleurs, très-facile de démontrer plus amplement. 

Userait possible que, malgré celte infériorité, le gaz se trouvât supé- 
rieur^ par rapport au prix. Par exemple^ il pourrait donner, comme je 
le dis, trois fois moins de lumière que l'huile j et mériter la préférence, 
parce qu'il coûterait quatre fois moins cher. 

Ce point de la Question, le plus important sans doute, n'est pas le 
moins difficile à éclaircir. La production du ^az et sa distribution sont, 
des opérations assez compliquées, dont il est difficile d'établir par avance 
un compte clair et précis. Je l'ai essayé dans mon premier écrit sur ce 
sujet, mais le compte que j'ai dressé est nécessairement éventuel, et je 
regarde comme plus certain d'admettre comme un minimum de prix, 
celui auquel on vend le gaz à Londres. Je me suis assuré de nouveau que 
le prix annuel d'un bec de lumière égal à une lampe d'Argand ordi* 
naire, brûlant pendant quatre heures par Jour , à raison de 3o grammes, 
d'huile par heure, était de 120 francs, et, à moins de quelque erreur, 
sur rintensité de la lumière, que je ne crois pas possible, je tiens 
pour certain'qu'à Londres une dépense de 120 francs en gaz, remplace, 
a peu près 4s kilogrammes d'huilff 

Je dis qu'à jParis la substitution du gpz à j'huile sera nécessairement^ 
liioins économique, et oue par conséquent on payerait jiao francs la 
même quantité de lumière ^ui nous est donnée par 43 kilogrammes 
d'huile, lesqufels coûtent maintenant à i25fr. les 100 kilo, 5ofr. 25 c. 
Nous dépenserions donc au moins deux fois autant. 

Ainsi l'éclairage par le gaz du charbon dQ terre est une opération 
beaucoup plus dispendieuse pour la France que celui par l'huile. Les 
expériences nouvelles de M. Henry n'ont changé en rien la conclusion 
des premières données que j'avais employées. Mais un négociant de. 
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est que l'huile n'est presque pas plus chère à Londres qu'à Paris. 

De là il résulte que l'éclairage par le gaz, que je croyais au moins éco- 
nomique à Londres, ne l'est pas, et la thèse <jue j'avais osé à peine 
avancer contre l'opinion de tant de personnes instruites en France, il 
faudrait la soutenir contre l'opinion générale de l'Andeterre. 

Je n'aurai pas cette hardiesse; il me sera plus aisé de croire que je me. 
rooipe, et je soumets aux partisans. du nouvel éclairage l'humble prièr« 
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de me tirer de mon erreur. Je déclare que fai déjà présenté la même 
prière à toutes les personnes instruites aue j ai pu rencontrer, que toutes 
di'ôht commandé de croire ce que to»t le monde croyait} cependaQt pas 
une n'avait uùé conviction personnelle , pas une n*a pu me démontrer 
Tutilité du gaz; j'en nommerais -vingt qui toutes ont vu Téclairage en 
Angleterre et <^onc revenues pleines dd loi. mais qui, loin de dissiper 
mes doutes^ les ont partagés. 

Voici à qûelA termes se réduit celte c[uestion si simple, et à laquelle 

{*e n'ai pu trouver de réponse à/ Paris; je l'adresse maintenant aux ha* 
Htans de Londres. 

Un bec de lumière bnllailt toute Tannée pendant quatre heures par 
jour, avec une intensité parfaitement égale a celle d'une bonne lampe 
d'ArgancI, qui (consomme 3o grammes d'huile par heure, coûte 120 francs 
fifil est eiltrelenu pai* le gaz; pourcfiioi lui donne-t-on la préférence sur 
un bec absolument identique, puisjue celui-ci pourrait être entretenu 
pour Je prix de 60 francs avec de 1 nuile? 
j'ai dit comment j'ai vainement cherché jusqu'ici la réponse à celte. 

3U6srion par toutes sortes de moyens : la conversation, des tentatives 
e correspondances, des publications imprimées, des arlieles de jour- 
liaut, rien n'a pu défermmer un éclaircissement. Cependant on aurait 
Vendu ub véritable service au nouvel éclairage en soutenant la croyance 
générale qui lui est déjà favorable; on aurait beaucoup &it pour son 
succèd; et assurément si quelqu'un peut répondre à la question que je 
présente ici, il peut encore faire une action utile en publiant celtes 
rëpoHse. , . - * 

ï)e6çrifitïon des nouveaux gerires Garuleum et Pbagnalon ; par 

M. Henri Cassinl 

Botàkiqve. T.ê caractère essentiel et distinctif chi genre Osteaspermutn, est, ainsi 

que son nom l'itidioue, d'avoir les péricarpes osseux, c'est-à-dire, épais 
et dur?. Opetidatit Vèspèce nommée cœruleum par Jacquîn, et pinna^ 
tJfidum pài* Lhéritiér, a les péricarpes simplement coriaces, c'est-à-dire 
mincei», flexibles, élastiques^ comme dans la plupart des synanthérécs ; 
elle diffère aussi des vrais Caléndala par la forme de ses péricarpes, qui 
nesoilt point arqués ni munis d'appendices membraneux ou spiniformes, 
et des MettùHna par son disque , qui est masculiflore au lieu d'être andro-. 
gyniflofe. Cette espèce doit donc être considérée comme le type d'un 
nouveau genre appartenaùt à la famille des^synantbéréeç, et èi la tribu 
natni*elle deô calendulées, dans laquelle je le place entre VÔsieospermum 
et le Meteorirm. Je le nomme Garuleum, et je lui assigne les caractères, 
suivans i " 

Calaihzdis radia ia : discus nmltiflorus, reguhriflorus, masatliflorus ^^ 
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torona uniserialis^ muhiflora^ ligulèftora, femirtiflora. Pericliniiim sul- 1819. 
campamdatum , florihus dis ci paulà brevius^ squamis hiserialibus , œqua* 
llbus, adpressis, oblongœacutis , cùriaceo-foliacéis ; interioribus latio- 
ribus, opûtO'lanceoïatis ^ marginibus tateralibus membrûnaceis. Cli-' 
nanthium cqnrexum , inappendiculatum. Cypselce coronœ obduoideo- 
ùbhnga, subtriquetrœy impapposcA ; pericarpio sicco, coriaceo, tenui, 
extra rugoso, asperitaiibus obtecio, tricOsfatà. Pseudoi^aria disci ob- 
fonga, compressa y le^ia, impapposa, inouufata. Corollœ coronœ liguld 
Ivngd , angusia, dpice tridentàtâ. Sijrfî discl segtnentis inferiîis cùcvliUs, 
sï/periùs liberis et divergentibus , quotum eJttérna faciès collectoribus 
piUJôrmibus hirsuta , ihierna autem JaciespUlvinis duobus ^iigmaiicis 
jkarginata. 

TJrte fleur de 8ynanfthépëe'p6Ut êlreh^lé, soi t parce que Tovarref est 
dépourvu d'ovule, soit parce que le diyle eôt dépourvu de stigmate, soit 
par le Concours de ces deUx causes réunies. Le disque du Garideum n'est 
masculiflôre que par défaut d'oVules, tandis que celui de Xpsteospçrmum 
est masculiflore, non seulement par défaut d'ovules, mais encore par 
défaut de stigmates. 

Garuleum visùo^um, H. Cass. ( Osteospermum ccéruleum , Jacq. 
O* pinnatifidamf Lbérît.) Arbuste haut de quatre pieds, ayant une 
odeur analogue à celle du souci: rameaux longs, simples, dressés^ 
droits, cylindriqiies, ùouverti, atrisi^que les feuilles, d'une sorte de 
dovet'glutineux; feuilles alternes, étaléésj ftn|;uesdê douze à quinze 
lignes, larges de neuf lignes, à base dilatée, selni-amplexicau le, pesque 
décurrenle, à partie inférieure pétioliforme, la supérieure pinnatifide, 
à pinnules oblongues, incisées ou dentées 3 corjrnibes ternnnaux de trois, 
quatre ou cinq calatbides larges d'un pouce, à disque jaune et à couronne 
bleu-de ciel, portées cbacuue sur un long pédoncule garni de quelques 
bractées linéaires-subulées. 

pHÀGNALOK. {YdLtn. Synanthereœ. Trib. Inulece* Sect. Gnaphalieœ.) 
Calathidis oblongd, discoïdea : discus midtifloriis ^ regulariflofus^ an* 
drogyni-masculiflorus; corona lata^ muUiserialis, muHifloray tubiil^oraj 

Jeminiflora. PericHnium florihus œquale, ovoideo-cylindraceum; squa" 
rni^ numéro sis y regulariter imbricatis, adpressis, *obîongiSj coriaceisy 
nninerviis^ appendice auciis derurrente^ oblongâ aut lanceolatâj scariosâj 
rufescente. yJinanthium latum, subplanum^ foi^eolatum, reticulatltm^ 

• reticulo papilluloso. Oi^aria pedicellulata, oblonga^ gracilia, cjlindrlca, 
pu osa, ^ cesticillo basilari munità ; papfus ovariorum disci longissimus^, 
exdecem ad summum squameîluHs compositûs^ unisenalibuSj distan/ibus^ 
cpqualibus y quorum pars inferior longa^ recta ^ fiUJormi-lamellata^ 
membranacea^ tineàris^ marginibus crenatis vel denticulatis^ pars auiem 
suj^erior barbeUuUs numerosis^ longisy validis hirsuta; pappus ovariorum 
coronœ alteri subsimilis y scd minus regularis. CoroUœ coronœ longœ^ 
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graciUimœ^ iuhulosœ^ apice dentat<e. Corollœ disci tubo longissimo ^ 
^gracili y rare piloso, Antherœ appenHicibus basilarïbus dtstitutœ.Siylo^ 
rum androgynicorum segmenta apice rotundata^ 

Je rapporte au Phagnalon les Conyza saxatilis, rupesfris, iordida, 
de (inné, et infermedia de Lagasca. 

Phagnalon saxaiile, H. Cass. (Conyza saxatilis, Linné.) Arbuste., 
haut d'un pied et demi; tige grêle, cylindrique, tortueusej rameaux, 
simples, étalés, droits, grêles, torueqteiix,. blancs; feuilles alternes^ ses- 
sileS; demi*amplexicaules, ^talées, langues de quinze lignes ^ étroites,, 
oblongues- lancéolées, étrécies infériéurement, bordées de quelques 
dents, uninervées, glabriuscules et vertes en dessus, tomenteuses et 
blanchâtres en-dessous; càlatbidès longues de six lignes ,' solitaires au. 
sommet des rameaux, dont la partie atipérieure est nue, très-grêle^ 
roide, pédonculiformej corolles blanc^jauhâtref. 

Le Phagnalon est exactement intermédiaire. entre le, genre Conjrza,- 
tel que je Tai défini dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, 
(tomeX, page^oS), et le genre Gvaphalium, tel qu'il a été limité par 
M. R. Brown , dans ses Obserçaiions sur les Composées. On peut le con- 
sidérer, si l'on veut, ou comme un genre distinct , ou seulement comme 
un sous-genre du Gnaphalium. Il diffère -du Cowjza principalement ea 
ce que l'appendice des squames du pérîcline est scariçux dans le P/wz- 
gnahn y Xai\d\<i qu'il est foliacé dans le Conyza, et en ce que les anthèros, 
mol dépourvues dans le Wu^gnal&n des appendice^ basilaires q^ui axis* 
;jlciit très-manifestement dans le Conyza. \^ Phagnalon ditfère du Gna- 
phaiium par le cUnanlhe, par l'aigrette, par les corolles parsemées de 
poils, par les anthères dépourvues d'appendices .basilaires, et par le 
style à branches arrondies au sommet. . , 
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Sur une nouvelle Propriété physique qtiàc^ièrent les lames de 
verre quand elles exécutent des vibrations Jo^tudinales^ 
par Wl. BiOT. . ' 

Pb YSTQVE« Depuis que l'application du calcul J^la physique a fait découvrir tant 

de rapports intimes entre des -phénomènes qui semblaient éloignés les 

Acad. Jes Sciences uns^des autres par leurs apparences, les vibrations intestints des parti- 
17 janvier 1820. cules des Corps, vibrations que l'organe de Touïe nous rend sensibles . 
et nous permet dé comparer avec une extrême exactitude, ont dû être, 
et ont été en effet, considérées comme un des sujets d'étude les plus 
dignes d'être suivis j parce que la qature de ces mouvemens , leurra-^ 
pidité relative pour lé même mode de subdivision , et toutes leurs par- 
ticularités physiques, sont autant d'indk^es très-délicats et très-sûrs de 
la constitution intime de chaque corps. Déjà un gr^nd nombre d'indue-^ 
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tîons iogénieiises tirées de ce genre d'^périences^ ont montre rulUitë 1819. 

djnt il peut être; et ces exemples m'ont tait espérer que Too {pourrait 
voir avec quelque, intérêt une propriété nouvelle de Tétat vibratoire que 
j'ai eu occasion de remarquer* 

M. Savart, qui a présenlé à TAcadémie des recherches si intéres- 
santes sur les vibrations des corps élastiques^ m'ayant dernièrement 
communiqué plusieurs expériences nouvelles qu'il avait faites avec une 
bande déglace longue d'environ deux mètres, et m'ayant représenté les 
vibrations de cette lame comme aussi remarquables par leur étendue que 
par la facilité avec laquelle elles s'excitent, )e pensai qu'il serait curieux 
d'observer si un pareil état de mouvement intestin né détermijUirait pas, 
entre les particules du verre, des. relations de position qui les rendraient 
capables d'agir sur la lumière polarisée, à la manière des corps dont la 
structure, sans être complètement régulière , a cependant quelque con- 
dition de dépendance mutuelle entre ses diverses parties; par exemple, 
comme le font les masses de verre que Ton comprime, et celles que Ton 
a fortement chauffées et ensuite refroidies rapidement. Il y avait même ici 
une particularité qui rendait la réussite de Texpérienceplus piquante, mais 
aussi moins probable; c'était l'opposition nécessairement alternative et 
excessivement rapide du mouvement des particules dans lesquelles, 
d'après l'acuité clés sons obtenus, les condensations et les dilatations 
devaient se succéder jusqu'à sept ou huit mille fois par seconoie. Il était 
difficile de prévoir si une opposition pareille et aussi rig3ureusement 
égale, produirait, dans la lumière polarisée, quelque moduicatiop assez 
permanente pour pouvoir être observée. C'est ainsi, par exemple, que 
les alternatives de condensation et de dilatation qui se produisent dans 
l'air lorsqu'on le met en vibration sonore, ne sont pas sensibles au ba« 
romètre; et que le thermomètre n'accuse pas non plus les changemèns 
de température dont ces variations de densité sont accompagnées. * 

M. Savart ayant bien voulu se prêter à cette expérience et m'aider 
lui-même complaisamment à la faire, j'ai préparé un large faisceau 
de lumière polarisée, que j'ai reçu ensuite sur un verre noir^lacé de 
manière qUe^la réflexion y devint nulle; et nous avons d'abord étudié 
l'état actuel de structure de la lame de glace, en l'interposant dans le 
trajet de ce faisceau , et observant si elle le modifiait. Nous avons trouvé 
ainsi quelques traces de couleurs correspondantes aux teintes des pre- 
miers anneaux de la table de Newton, et qui, par leur disposition, 
avaient une analogie évidente avec celles que présentent les bandes de 
verre qui ont été forlempnt chauffées et ensuite refroidies rapidement. 
Il y avait toutefois cela de particulier, que ces traces étaient les plus 
sensibles au milieu même de la longueur de la bande de glace, soit qu'on 
la regardât par le plat ou par la tranche, et qu'elles allaient en s'affai- 
blissant avec rapidité des deux côtés de ce milieu, de manière à devenir 
tout-à-fait nulles vers ses extrémités. Ces couleurs étaient-elles déter- 



lîiinées par Tespèce de trempe q«e conservent presque toujours les lame^ 
de verre un peu épaisses ^ k moins qu'on n'emploie des précauiioi^ 
extraoîdinaires pour les reciûi'e complètement et avec une parfaite éga- 
lité? ou étaient-elles l'effet dun éfal d'arrangement imprimé aux parti- 
cules du verre parles vibrations réitérées qu'on lui avait fait déjà subir? 
Cest ce que je n'entreprendrai pas de décider. 

Quoi qu'il en soit, o-es traces étaient si faibles, que, lorsque la lame 
était interposée dans Je trajet du rayon de manière qu'il traversât sop 
épaisseur, laquelle était d'environ sept millimètres^ on apercevait p. 
peine un faible changement dans la réflexion languissaale qui j^'opérait 
sur le vçjrre noir, xlisposé pour pbso^'ber le rayon polafisé; njals si, etx 
tenant la lame doj^lace par son itiilieu , 019 frottai^ upedeses moitiés avep 
im drap mouillé, de manipre à y exciter des vibrations loqgitjjdinales^ 
tandis qu'on interposait Tautre moitié dans le trajet du faisceau lumir 
ucux polariFé, à chaque fois que le so|n éclatait, un vif éclair de lumière 
blanche brillait sur la surface du verre absorbant, ce qui attestait un 
changement opéré dans la direction d^ I^. polarisation j et, plus fe son 
était plein el mieuse, son ton restaut ji^e même, plus la lumière ainsi 
aperçue était brillante; mais aussitôt que Iç son cessait de se faire.eu-? 
tendre, Iç verre absorbant reprenait son obsc^^'ilé, cesl-à-dire que la 

f)olarisati6n reprenait sa direction pripitive. Si, au lieuidje tfapsraettre 
e. faisceau polarisé à trav.çrs répaifisejLîrideja lan;î^,qui était seulement d^ 
sept mîUimèLres, çn le transmettait i traversi sa largeur, qui était de ^treptQ, 
aussitôt des-Iig^es, fines de couleurs, analogues aux premiers ordres 
d'anneaux, paraissaient dans le sens de Jalongyeur 4e la lame^y modifiaient 
vivement les ^stries colorées primitives, et nqffraiçnt plus seulemept lé 
blanc-bleuâtre du premier çrdrp, mais descendaient jusqu'à l'orangé. 

Nous avons observé les effets produits ((çQeXte manière pfir les troip 
premiers termes de la série. dçs $pps que la lame pojuvait rendre, et quç 
M. Savart avait préalablement i:pcoquuêtre^^,yj6 et z^/„ çn appelante^/. 
Vut de huit pieds ouvert de, l'orgue^ ce qui, .d'^pfès la longueur de cette 
lame, e^accorde ^vec la vitesse de transtpissîon du son dans le verre, 
qui a elé indiquée par Çbladoy. Chacun dp pes miodes de vibratign^ 
a produit des eÉfets de lumière an^loguea aux précédensj seulement 
l'éclair a paru plus vif avec le Ji|oisîème son qu'avec les deux autres., 
peut-être parce que le n)o^vement de vibration qui le produisait étai( 
plus régulier et e^itreteny ^vec pju? de constance. Au reste, dans touf; 
ces modes la réapparition de ja luinièce devenait très-faible àuu.6 dis- 
tance d'environ uu décimètre (Jes jçxt4'émités de la laine y. et ç\le {lar^tw- 
sait nulle ou presque dulle à ces extrémités mêmes , où en effet il ne 
doit s'opérer ni condensation |ii diîalation sensible, mais un simple 
transport des jparticules; du n^oi^is en négligeant la réaction infîniti>en( 

Çetite exercée sur la lame p^ar l'air auquel elle communique ^spn mou-» 
émeut de vibration. 
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L'arrangement ainsi imprimé aux particules du verre par le raouve^ 1 o 1 9, 

ment vibratoire, et Taction polarisante qui en résultait élait telle!, 
qu'elle ne troublait point la polarisation primitive du faisceau, lorsque 
la longueur de la lame était parallèle à la direction de cette polari- 
sation ou lui était perpendiculaire, et le maximum de perturbation 
avait lieu dans la position moyenne entre ces deux-lL Cest ce que Ton 
observe aussi dans les lignes centrales d'une bande de verre qui a été - 
chauffe^e et ensuite refroidie rapidement. Les couleurs développées par 
la vibration ont aussi, comme celles des lames trempées, la propriété 
de modifier les couleurs que les lames cristallisées douées de la double ' 
réfraction produisent avec la lumière polarisée } mais l'espè^ce de ces mo- 
difications n'est pas du tout la même dans les deux cas. Lorsqu'une lame 
mince d'un cristal doué de la double réfraction, une lame de chaux 
sulfatée» par exemple, est superposée à une autre douée du même pou- 
voir, ou à une plaque de verre trempée, il y a un sens de superposition 
pour lequel les effets partiels des deux corps superposés s'ajoutent ; et un 
autre, à angle droit sur celui-là, où ils se retranchent l'un de l'autre; mai» 
lorsau'une lame mince de chaux sulfatée est appliquée de même sur la 
bancie de verre vibrante, les deux directions rectangulaires dont je viens 
de parler produisent un même effet, qui paraît n'être ni la somme ni la 
différence des effets partiels. Cette permanence semblerait indiquer que 
là lame de verre, pendant qu'elle vibre, prend tour-à-tour deux mode» 
d*arrangement alternatifs, aont la direction d'axes est rectangulaire, ou 
dont la nature de l'action est opposée, comme celle des cristaux à double 
réfraction attractive et répulsive; car ces deux modes d'arrangement se' 
suc^cèdact l'un à l'autre, avec une excessive rapidité, pendant tout le 
temps que la lame vibre, produiraient chacun clans l'œil une sensation 

fiermanente de la couleur qu'ils peuvent donner inc^ividuellement avec' 
à lumière polarisée, de sorte que les deux sensations étant comme 
simultanées, elles n'en composeraient qu'une seide, qui alors resterait 
la même quand la lame mince de chaux sulMée serait tournée d'un 
angle droit sur son pl^fti , Conformément à ce qu'on observe. Cette suc- 
cession d'états serait aussi conforme à ce que produisent dans le verre 
la dilatation et la compresision, lorsqu'on lui [ait subir mécaniquement 
l'un ou l'autre de ces deux effets. 

Quoi qu'il en soit, comme la propriété de produire dans la lumière 

}}olarisée des modifications relatives à des lignes fixes, paraît jusqu'ici 
iée avec la double réfraction d'une manière assez constante et assez 
intime pour en devenir ui? caractère, on voif, par les expériences pré- 
cédentes, que l'état de vibration longitudinal communique au verre cette 
propriété, au moins passagèrement ; et alors il devient curieux d'exa- 
miner si une pareille disposition , long-temps entretenue, ne pourrait 
pas laisser dans le verre quelques impressions permanentes, ou du moid» 
Lii^raùon de dé'cembrç. a5 
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assez durables pour subsister pendaut quelque temps après que Tétat dô 
vibration' aurait cessé : et ne serait-ce pas là ce qui ferait que beaucoup 
de corps élastiques tieviennent plus laciles à mettre en vibration sonore, 
lorsqu'ils ont été souvent et fortement excités) comme si les répétitions 
frétjuentea de ces meuvemens finissaient par donner aux parties le mode 
d'arrangement le plus favorable pour exécuter les excursions qu'ils 
exigent? 

Sur ranimai de la Patella ombracula de Chemnitz ; par 
31. H. DE Blainville. 

Ifi$ToiiE jfATCRELLErf Le corps de cet animal que M. de Blainville a eu l'occasion d'observer 
dans la collection du Muséum britannique, grâces à la complaisance de . 
son savant ami M. le D' Leacb, est fort large, déprimé, presque rond, 
un peu pointu en arrière, et fortement échancré en avant dans la ligne 
médiane. Assez épais au milieu du dos, qui est tout-à-fait plane, il s'a- 
mincit peu à peu )usqu'aux bords , ensorte que ses côtés sont en talus. La 
partie raojenne ou plate, formant le dos proprement dit, n'est couverte 
que par une peau blanche, molle, mince, qui, sans aucun doute, était 
garantie de l'action des corps extérieurs d'une manière quelconque^ eu 
eft'et cette espèce d'élévation est circonscrite dans sa circonférence par 
une bande musculaire au bord de laquelle se trouve la partie libre du 
manteau, très^ peu saillante, fort mince, et déchirée d'une manière très- 
• irrégulière, ce qui fait supposer à ]VL de Blainville mj'il y avait adhérence 
à quelque corps extérieur au moyen de cette partie, il pensait d'abord que 
ce pouvait être une coquille, mais n'ayant trouvé aucun indice d'inter- 
ccllation ou de sillon, pas plus que de coquille, il fut conduit à supposer 
que ce singulier mollusque pouvait adhérer ainsi aux corps sous^marius 
eux-mêmes, opioion que d'autres parties de son organisation peuveot 
appuyer, comme on le verraplus loin. Au-delà du bord libre et déchiré 
du manteau , le dessus de cet animal .est le dessus du pied; il est couvert 
d'une très-grande quantité de tubercules gros et petits, mais e»tre le borci 
dix manteau et le dessus du pied, se trouve un large espace ou sillou 
dont la peau est entièrement lisse, et dans la partie antérieure et latérale 
droite duquelestplacéeunesérieou un cordon de branchies dont chacune 
forme une sorte de pyramide épaisse, composée, comme de coutume, 
de lames décroissantes qui tombent sur artère branchiale^ subdivision 
de la grande artère de ce nom , qui règne dans toute la longueur de la 
série branchiale, que ce qui reste du manteau est bien loin de recou-^ 
vrir. A la partie antérieure du dos du pied on voit un autre large sillon « 
partant à angle droit du milieu du précédent, et qui va former ou'se 
terminer à Téi hancrure assez profonde que nous avons dit être au bord 
antérieur de l'animal. Au point d'embranchement de ce dernier silioa 
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-avec celui qui fait le tour du dos, existe de chaque côté un organe de 1819. 

forme singulière, roulé en cornet, et qui n'est qu'une sorte d entonnoir 
tapissé à rinlérieur par une membrane finementplissée, et qu'on ne saurait 
mieux comparer qu'aux narines de certains poissons. Aussi M. de Blain- 
ville le regarde comme un organe d'olfaction, conduit d'ailleurs à cetla 
idée par d'autres considérations, qui lui font penser que dans tous les 
animaux pairs, la première paire d'appendices appartient à celte fonc- 
tion. En avant de ces singuliers organes > analogues du reste à ce qu'on 
nomme les tentacules postérieures de la laplysie» et dans le même sillon 
antérieur est un gros bourrelet qui'communique en arrière par une fente 
assez courte avec un orifice; celui-ci est la terminaison de l'organe fe- 
melle^ et le bourrelet contient l'organe mâle. £nfîn le sillon se termine 
en avant dans l'écliancrure médiane antérieure, et par suite dans un 
large entonnoir qui occupe la partie antérieure et un peu inférieure du 
corps, et dont le bord épais est comme fendillé. Dans la partie la plus 
profonde de cette excavation se trouvent un gros mamelon saillant avec 
une fente verticale pour la bouche^ et de chaque côté une sorte de crête 
ou d'appendice cutané, assez irrégulièrement dentelé dans son contour, 
et attaché seulement par une espèce de pédicule qui occupe k peu près 
le milieu d'un des longs bords : ce sont les tentacules buccaux. Toute 
la partie inférieure de ce singulier mollusque est formée par un disque 
musculaire énorme , lout-à-iait plat, blanc , lisse, en un mot tout-à-fait 
analogue à celui des mollusques dits Gastéropodes, par exemple, à celui 
jcle l'animal du Yet d'Adajason; mais ce en quoi il en difï(ère considéra- 
blement, c'est que tout le côté droit, et même une partie du milieu de 
ce pied est recouvert par une coquille excessivement plate, à bords 
irréguliers, à sommet nul ou trèsrsurbaissé, sans cavité réelle, et du reste 
composée, comme toutes les autres coquilles, de couches appliquées les 
unes contre les autres. Étonné de cette singulière anomalie, M. de Blain- 
ville crut, au premier abord , que ce disque crétacé avait été détaché du 
dos de ranimai, et placé sous le ventre par artifice; mais en examinant 
la chose avec attention, il s'assura, d'une manière certaine, que les 
jîbres musculaires adhéraient très-fortement dans presque toute Ten- 
due de la coquille, qui était noire-rbleuâtre dans cette partie, tandis 
qu'une ligne à peu près du bord, qui était libre, avait une couleur 
blanche. 

Quoiqu'il ait été impossible à M. de BlainvillQ de faire une anatomie 
complète de cette espèce de mollusque, dont il n^existe qu'un seul 
individu au Muséum brjllaimique, cependant il a pu s'assurer que son 
organisation a beaucoup de rapport avec celle de laLaplysie; ainsi l'ap- 
pareil buccnl est fort considérable, il a quatre muscles ,de chaque côté , 
qui le portent en avant': à là partie inférieure de la cavité se trouve iino 
petite* plaque, formée d'uyi très-grand nombre dé. petites dents brunes, 
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disposées en chevrons; du reste, cette cavité est partagée en deux parties 
)ar une sorte de palais qui se porte en arrière; c'est dans la partie su- 
)érieure qu'est la communication avec un œsophage court, se dilatant 
presque de suite en un vaste estomac membraneux , compris dans le 
obe postérieur et le plus considérable du foyer. Ce viscère, très-volu- 
mineux, remplit presque toute la cavité abdominale; il verse la bile 
dans Testomac par quatre ouvertures fort grandes vers la partie supé- 
rieure de la courbure de cet orçane, à l'endroit où il se recourbe en 
avant et à gauche pour former Tmtestin : celui-ci est fort large et assez 
court; il nait insensiblement de l'estomac, se courbe d'abord en arrière, 

S' uis en avant dans le côté gauche du corps , fait un grand arc en arrière 
e la masse buccale, et enfin se dirige en arrière pour aller se terminer 
à la partie postérieure de la série des branchies, par une ouverture ar- 
rondie percée dans un appendice flottant. 

Il a été parlé plus haut des organes de la respiration; quant à ceux de 
la circulation , le cœur est situé presque transversalement un peu en 
avant de la moitié antérieure du dos; l'oreillette^ pins grande qtie le 
ventricule, est adroite, et reçoit une grosse veine brancniale produite 
par la réunion de deux branches, revenant l'une de la partie anté- 
rieure des branchies, et l'autre de la partie droite. Après un rétrécis- 
sement sensible vient le ventricule, qui est ovale , et d'où partent presque 
au même point les deux aortes, l'une antérieure, et qui va dans un lobé 
du foie, aux organes de la génération, à la tête; et l'autre, postérieure» 
plus grosse, est pour les parties postérieures du foie, l'estomac, l'ovaire. 

L.ës organes de la génération sont presque semblables à ceux de la 
Laplysie; ils sont situés tout-à-fait à la partie antérieure du corps, sous 
les branchies transverses au-dessus de l'oesophage et du lobe antérieur 
du foie; Tovaire est très-gros, irrégulièrement ovale; de son extrémité 
amincie naît insensiblement un oviducle très-épais, qui se porte de suite 
vers sa terminaison; le testicule, beaucoup plus petit, a à peu près la 
ménie forme; le canal déférent en naît à peu près comme Toviducte de 
l'ovàîré; à une certaine distance il se renfle en une vésicule de dépôt, 
de^nt ensuite presque filiforme et s'accole à i'oviducte, et tous deux 
se réunissent à l'organe excitateur mâle. Cet organe, dont M. deBlaiu- 
ville ri*a pu voir exactement la forme, lui a paru conique et devoir être 
très-long; il a vu se terminer dans la cavité de sa gaine deux bourses, 
dont Tune,' plus grande, est en fonne de gourde, et l'autre de poire; 
l'orifice par où sort la verge est celui qui existe dans le tubercule anté- 
rieur du sillon perpendiculaire; quant à la terminaison distincte de 
I'oviducte, M. de filainvillé avoue ne pas l'avoir vue. 

Le système nerveux central, ^itué comme de cputumesur l'œsophage, 
est formé de chaque côté de trofis' ^nj^lrohs; Piiii, le plus gros, le plus 
externe, et cependant le plus antérieur^ triangulaire, par un bordoa 
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transversal assez long qui part de son angle interne , communiqué ltti9. 

avec Sun analogue j de son angle externe sort un gros filet qui va à une 
sorte de plexus placé à quelque distance, d'oii sortent ensuite les nerfs 
de la locomotion , et Tangle antérieur forme les nerfs locomoteurs de 
l'appareil buccal. Le second ganglion, le plus petit, le plus interne, mais 
moins triangulaire, est immédiatement appliqué sur Tœsophage; son 
angle interne donne le filet de communication avec celui du côté opposé, 
Tantérieur des filets buccaux; Texterne, un gros filet qui va au plexus, 
formé par le premier ganglion. Enfin le troisième, qui communique 
antérieurement avec le premier, forme en arrière un double cordon, dont 
Tun supérieur, lautre inférieur, et qui, en se réunissant avec de sem- 
blables dn ganglion du côté opposé, interceptent ainsi l'œsophage. • 

tyaprès cette description, tant extérieure qu'intérieure, M. de Blain- 
ville ne balance pas à placer cet animal dans Tordre qu'il a nommé 
Monopleurobranches , près des Laplysies, quoique les branchies occu- 
pent une bien plus grande étendue tjue dans aucun des genres de ce 
groupe} et certainement, ajoute-t-il, on eût été bien loin de faire ce 
rapprochement par la considération seule de la coquille; et en effet Tau'^ 
teur qui le premier la fit connaître, Chemnitz, en fit-il une Patelle 
comme tous ses successeurs, quoique quelques-uns, M. de Lamarck, 
par exemple, en ait fait un genre distinct} mais ce qui embarrasse da- 
vantage M. de Blainville, c'est l'anomalie singulière de la coquille dans 
sa position, et la disposition de la peau du dos, qui ne permet pas de 
croire qu'elle pût être sans corps protecteur. Il revient sur ce point à la . 
fin de son Mémoire; il discute successivement les raisons qui le portent 
à penser que l'animal qu'il a vu n'avait pas été altéré, en effet, comme 
il a été dit plus haut, inclinant d'abora vers cette idée, et que la co- 
quille avait été transportée, par artifice, du dos sous le ventre, il fit des 
recherches dans cette vue, et il reconnut une adhérence intime de la 
fibre musculaire avec la substance calcaire : l'art, se demande-t-il, 
pourrait-il le produire il'une manière si forte, sans substance intermé- 
diaire? C'est ce qu'il né croit pas. Mais alors, comment l'animal pouri- 
•rait-il ramper ou se servir de son pied, à la manière des limaçons, avec 
un corps inflexible, et qui en occupe la plus grande partie? cela est éga- 
lement difficile à concevoir. Mais la septaire ou riavicelle n'a-t-elle pas 
quelque chose d'analogue? et le singulier support que M. de France d 
découvert exister dans certaines espèces de cabuchons, ne rend-il pas 
la chose encore plus admissible? 11 est donc possible de concevoir que 
le mollusque de la Paiellaombracula sq mouvait peu ou point du tout. 
Mais ce qui ne Test pas, c'est que le dos de l'animal, dont on a pu 
voir que la peau recouvre les organes les plus im{t>rtants, et cepen- 
dant aune minceur et d'une transparence telles, qu'on peut les aper- 
cevoir à travers, ne fût pas lui-même mis à l'abri du contact des 
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corps extérieurs par un corps protecteur quelconque, d'autant plus que 
les bords lac(5rés du manteau ne permettent pas de douter qu'ils n'aieut 
adhéré à quelque chose. On peutçoncevoir plusieurs manières d'expli- 
quer ce fait : ou bien c'était une coquille appartenant à Tanimal et qui 
a été perdue, ce qui est peu probable, tant ce mollusque est bien con» 
serve} ou bien la coquille, quoique lui appartenant, était encore adhé-^p 
rente à quelques corps sous-marins, et la personne qui a recueilli cet 
animal a bien pu ne pas l'apercevoir ou même ne pas la détacher, comme 
cela est arrivé long-temps pour certains bivalves;. ou enfin l'animal adhé- 
rait par le dos à la lace inférieure de quelque rocher, sans coquille qui lui 
^ippartînt. M. de Bfainville parait pencher davantage pour l'opinîoij 
moyenne; alors Tanimal était ainsi fixé entre le corps auquel il adhérait: 
et h sa coquille inférieure. Ce qui pourrait faire encore admettre cette 
opinion, c'est que celte coquille, avec un sommet il est vrai fort^etit, 
ne paraît pas avoir touché un corps sous-îacent, et que l'espèce d'enton- 
noir qui précède l'ouverture de la.boucne, pourvue de deux espèces 
d'organes rolatoires, indic[ue up animal qui n'a pour obtenir sa proie 
.d'autre moyen que de diriger un courant a'eau vers son orifice buccal. 

C'est d'après cette idée que M. de Blainvillp avait assigné au genre 
nouveau que doit former ce mollusque, le nom de Gastroplax, pour 
indiquer la position de la coquille et le» caractères suivans : corps ova^ 
laire adhérent en^dessus, très-déprimé, pourvu inférieurement d'un 
large disque musculaire, ou pied, dépassant de toutes parts le manteau, 
qui est à peine marqué 3 une sorte d'entonnoir ep avant ^ au fond duquel 
est la bouche et deux tentacules buccaux en forme de crêtes et pé- 
dicules ; deux tentacules supérieurs fendys, et laqielleux à l'intérieur^ 
branchies nombreuses, et formant uq long cordon qui occupe tout le 
côté antérieur et droit d'un long sillon qiii sépare le corps du pied; anus 
à la partie postérieure du cordon branchial; organes de la génération; 
les deux sexes sur le même individu, et dont les orifices distincts com- 
muniquent entre eux par un sillon; coquille nop syn^étriquCj^ tou(4^-fait 
plate en-dessus comme en^dessous, à bords irréguliers, à sommet à 

Seine visible ou excentrique, adhérente sous I4 partie gauche du piê4f 
lais, depuis, M. de Blaînville ayant parlé de cette singulière ano- 
malie de lacoouille à M. de Lamarck, ce savant zoologiste paraissant 
croire que la chose est impossible, M. de Bl^inyille est oblige 4e rester 
dans le doute, et ne publie cette Note que pour éveillef: l'attention des 
observateurs, et détruire ou confirmer son hypothèse, ce qui ne peut 
tarder, une espèce de coquille tout-àrfait analogue à la Patellaombracula 
.ayant été çnvo^ée à M. de Lanâarck du golie ae Tareqte. 
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.Description d'une monstruosité offerte par un individu de Cîrsîiirn 
trîcephalodes (Decand.), et Considérations sur ce phénomène; 
par M. Henri Cassini. (Extrait.) 

Cette monstniosilé n'afiFecte que les fleurs proprement dites : le. Boiawkjue. 
péricline qui les entoure et le clinanthe qui les porte n'ofl'renl aucune 
altération sensible. Les diliérentes fleurs d'une même calatbide se déve- 
loppent aussi suivant l'ordre accoutumé, c'est-à-dire que les extérieures, 
se développent avant les intérieures. 

L'ovaire est allongé, cylindrique, velu, plein, sans cavité intérieure, 
sans ovule^ et ilofiVe tous les caractères essentiellement propres à uh 
pédoncule, à uq rameau, à une tige. Cependant ou retrouve autour de 
son sommet le bourrelet apicilaire et l'aigrette supportée par ce bour- - 
relet. , 

' Les squamellules de l'aigrette, qui, dans l'état oi:dinatre, ressemblent - 
à des poils rameux , sont devenues tout-à-fait analogues aux squames du 
péricUne, dont elles ne diffèrent qu'en ce qu'elles sont moins larges et 
plus longues; ces squamellules converties en squames, sont maniieste* 
ment articulées par la base sur le sommet de Tovaire transformé. 

La corolle a conservé ses caractères essentiels : mais son tube pro- 

f^remenl dit n'ayant pas pris d'accroissement^ est resté presque nul; le. 
imbe a perdu sa couleur et est devenu vert; d'abord entier, il s'est en- 
suite déchiré lon^^itudinalement sur un côté par l'effet de l'épaississe- 
ment du corps contenu dans la corolle, et qui sera décrit plus bas. 

Il y a, comme à l'ordinaire, cinq filets d etamines greffés par la base 
avec le tube de la corolle; mais les anthères qui surmontent ces filets, 
sont libres ou faiblement eutregrefiées, dépourvues de pollen et des- 
séchées. 

Le nectaire, situé sur le sommet de l'ovaire^ et qui entoure la base 
du style,, n a pas subi d'altération bien notable. 

La partie inférieure et indivise du style est convertie en une tige très- 
courte, épaisse, charnue, verte, velue, analogue à l'ovaire translhrmé. 
Sa partie supérieure, qui, dans l'état naturel, est divisée en deux filetsr 
entregreflés incomplètement, offVe ici, au lieu des deux filets, deux 
longues bractées opposées, articulées par leurs bases sur le sommet de la 

Êetite tige qui les porte, e^ analogues aux squames du péricline. Ce» 
ractées sont, dans le pr'emier âge, entregreftecs par les bords en leur 
partie inférieure, de manière à former un tube : mais bientôt elles sont 
forcées de se séparer par l'épaississement d'un corps qui se développe 
entre elles deux. 

Ce corps est une petite calathide, qui naît sur le sommet de la partie 
îpdivise du style, entre les bases de ses deux divisions converties en 
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bradées. C'est aussi la présence de ce corps volumineux qui a causé 
le déchirement de la corolle, mentionné plus haut. Quoique cette pe^ 
tite calathide ne fût pas encore suffisamment développée sur aucune 
des fleurs, et même qu'elle ne parût pas susceptible de se développer 
jamais complètement, il a semblé à m. H. Cassini qu'elle était disposée 
a devenir nionstrueuse comme celle dont elle tirait son origine. 

Tels sont les faits observés par l'auteur, et sur lesquels il fonde un 
grand nombre de considérations exposées dans son Mémoire lu à la 
société Philomatique, le ndécembre 1819. Nous n'allons rapporter que 
les considéralioDS principales, et sans leur donner auciiii développe- 
ment, afin de ne pas dépasser les bornes d'un extrait, . 

M. H. Cassini récapitule de la manière suivante ses observations sur 
la monstruosité du Cirsium : 1*». le^ organes de la fleur proprement dite 
sont les seuls qui soient affectés par cette monstruosité, et ils Iç sont 
tous plus ou moins 3 2^ la corolle, les éiamines et le nectaire sont très- 
peu altérés, et ils uq sont point du tout métamorphosés; 3^ l'ovule a 
entièrement disparu, sans laisser aucun vestige de son existence ; 4^. tous- 
les autres organes floraux sont métamorphosés en tiges ou en feuilles; 5**. 
les organes métamorphosés en tiges sont Tovaire etle8l3rle;6^.1esorgane8 
métamorphosés en feuilles sont les sauamellules de l'aigrette et les stig- 
malophores; 7^ la seule partie ajoutée à la fleur est une petite calathide 
née sur le sommet du style. 

' Le résultat principal de ces observations est d'établir, dans la fleur des 
synanthérées, une symétrie très-remarquable qui rér^iUe des analogies- 
observées entre le pédoncule' ou le rameau surmonté du péricline, 
Tovaire surmonté de laigrelte, et le style surmonté des stigmatophores. 
Ainsi, en faisant abstraction de la corolle, des éiamines et du nectairei- 
qui semblent conslituer un système particulier, la fleur proprement dite 
des synauthérées est très-analogue à deux articles caulinaires consécutifs, 
foliifères, c'est-à-dire à deux portions de tige placées l'une au bout de 
l'autre, articulées l'une sur l'autre, et dont chacune porte plusieurs 
feuilles autour de son sommet. 

Un second résultat aussi important que le premier, c'est que. la co^ 
rolle, les éiamines et le nectaire, qui constituent ce que Ion peut apper 
1er r^ppareil ou le système dea organes floraux masculins, ont moms 
d'analogie avec la lige et les feuilles que les autres organes floraux qui 
constituent le système féminin. Remarquez q.ue l'auteur attribue le car 
lice au système féminin , ce qui est coniraî^e à l'opinion de M. Turpjii. 
( Voyex le Bulletin de mai 1819, page 79.) 

Après avoir établi 1**. que les organes ipétamorphosés avaient, duns 
le premier âge, les «afactères propres à leur état naturel, 2*^. que les 
métamorphoses résultent d'un dérangeipeut dans l'ordre naturel de l'ac- 
croissement, 50. que, dans les végétaux, les or^^cies de la généralioa 



( ,85 ) ========= 

sont plus compliqués que ceux de la nutrition, M. H. Cassinî trouve, 1819. 

dans ces trois propositions, la solution delà question suivante : Pourquoi 
les organes de la généralion se transforment-ils si souvent en organes de 
la nutrition , tandis que la transformation inverse est si rare , pour ne pas 
dire sans exemple? En efiet, le changement d'un organe plus compliqué 
en un oi^gane plus simple peut résulter de ce que, dans !e premier âge, 
il y a eu excès d'accroissement d'une partie de Tor^ane, et défaut d'ac- 
croissement de Taulre partie 2 mais le changement inverse exigerait une 
addition de parties étrangères à la nature de Torgane, ce qui est une opé* 
ration beaucoup plus difficile. 

M. R. Brown prétend que, dans la famille des synanlbérées , toutes 
les fois que Tépanouissement des fleurs s'opère successivement et régu- 
lièrement de la circonférence au centre du groupe, ce groupe est une 
simple calatbide, et que dans le cas contraire, c'est un capitule com- 
posé de plusieurs calalhidesj d'où il conclut que Tinflorescence de YE- 
chbiops est un capitule. M. H. Cassini a proposé une règle difiérrn te, 
d'après laquelle il attribue au contraire une simple calatbide à VEchi^ 
nops; et il fait remarquer que la r^le de M. JBrown peut au moins 
Quelquefois se trouver en déraul, puisque rien n'est dérangé dans l'ordre 
aépanouissement des calathides monstrueuses de Cirsium, quoiqii*'elles 
soient devenues, par suite de leur monstruosité, de véritables capitules 
composés de nombreuses calathides. 

L'ovaire de Cirsium métamorphosé en pédoncule par l'eflFet de Ta- 
vortement de l'ovule opéré dès le principe, confirme l'opinion de M. H, 
Cassini qui a soutenu que la membrane pariétale interne, nommée 
endocarpe par M. Richard^ n'existait point dans le fruit des sjnanlbé- 
rées. Concevez, dit-il, un court pédoncule , et admettez qu'un ovule 
existe à la base de son axe médullaire, vous aurez tout ce qui con* 
stitue un jeune ovaire de synantbérée. 

Cette analogie de l'ovaire avec le pédoncule, et par conséquent avec 
la tipe, lui fait conjecturer que Tovule et le bourgeon sont deux germes 
qui l'un et l'autre tirent leur origine des fibres situées entre Taxe et la 
surface de la tige ou du pédoncule ; mais que ces deux germes diffèrent 
principalement en ce que le bourgeon se dirigeant vers la surface de la 
tige, se développe au dehors, tandis que l'ovule se dirigeant vers l'axe 
du pédoncule , ne peut croître qu'au dedans. 

Les squamellules de l'aigrette du Cirsium étaient devenues tout-à« 
fait analogues aux squames du péricline, et elles étaient manifestement 
articulées par la base sur le sommet de l'ovaire transformé. Ces faits 
confirment les propositions suivantes, énoncées autrefois par M. H. Cas^ 
sini : !<". l'aigrette des syuantbérées est un calice; a^. c'est un calice 
d'une espèce toute particulière, en ce qu'il se compose le plus souvent 
d^une multitude de pièces distinctes disposées sur plusieurs rangs con- 
Lù^raison de décembre^ 24 
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cenlriqùes; 3^ c'est un' calice réellement épî^jriîe', et'è<m poitilutt ira- 
lice atihéiieatk l'ovaire; 4^. les pièces ckxit raigrétte est compmée aonl 
dès espèces de bracléobs tontr^fr^iè aïKilogues aux écailles ou squames 
du péricliney d'où il suit (}u'il: convient de les nommer squamellules; 
5^. les squamellules de l'aigrette n'ont point d'analogie réelle avec l^s 
appendices filiformes ou laminés^ groupés plusieurs ensemble autour de 
cliaque Heur sur le clioanlhe, et que rauteur nomme ^/&?ï6r///^5;€?Hes 
ont au contraire une parfaite analogie avec les appendices du clinantbe^ 
qu'il nomme squameUe^ , et qui sont de vraies bractées, dont chacune 
accompagne exlt^rieuremeot une fleur. 

1/aigretle transformée du Cirsium représente exactement un péri- 
eline formé de squames imbriauées j et puisque l'aigrette est un calice, 
il s'ensoit que, bion que la dénomination de calice commun donnée 
au péritline, soit Irès-impropre sous le rapport de la situation, beau- 
coup plus essentiel que celai de la structure, elle est cependant moins 
fibsurdo que ne le croient les botanistes exacts. 

'" La métamorphose des squamellules paraît être résultée i^ de Vpcr 
croissement excessif en largeur et épaisseur du filet principal, 2"*. dd 
Favord^raent presque total des filets latéraux. 

M. H. Cassini avait dit que le style des synanthérées était fom»é d'une 
tige divisée supérieurement en deux branches, et que, dans la tribu des 
Carduinées, les deux branches étaient articulées sur la tige, et presque 
toujours greffées incomplètement ensemble par leur faces intérieur^ 
respectives. Tout cela se trouve confirmé par l'observation des fleurs 
monslrueuses de Cirsium ^ si ce n'ert que les deux parties que l'auteur 
avait nommées branches du st^le;^ sont métamorpnosées en bractées 
analogues aux squames du péricline, ce qui prouve que la dénomina- 
tion ue branches est inexacte. C'est pourquoi M. H. Cassini propose de 
dire que le style des synanthérées* est £jraié d'un style proprement dit, 
et de deux stigmatophores. # 

Les autres considérations présentées dans son Mémoire , ont pouf* 
objets la cause de la rareié des monstruosités par métamorphose dans 
les animaux et de leur fréquence dans les végétaux, l'utilité de l'étude^ 
de ces métamorphoses pour la recherche des difl'érents degrés d'analogie 
entre les organes, les écueils à éviter dans celte étude, le système da 
l'identité originelle des différents organes, qu'il combat de toutes s%9 
forces, et auquel il veut substituer la ih^orie des analoj*ies , le système 
de la préexistence des parlîes, auquel il prétère celui des formation» 
nouvelles, la nécessité de conformer le laiigc7ge de la scien'?e à la vraie 
nature des choses, la définition Vt Timportcui-e des arlirulations végé-» 
tales^ et la rérufiHion des idées de M. Dec^anHolie sur ce point, la dis- 
tinrtion des monstruosités par métamorphose, par substitution et par 
addition^ 
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Premier Mémoire sur la Zircone; par M. Chevreul, 




1819. 



Le zircon qui a servi aux expériences de Tauteur venait de Ceylan.' Chimie. 

Ùacide hy^rochloriqtie mêlé d'acide nitrique en a séparé beaucoup de — ' 

pei'oxide de fer cl une trace d'oxide de titane^ mais celui-ci n'est poiut Institut, 

essentiel à la composition du zircon. Août 1819. 

Ca) 1 partie de zircon qui avait été préalablement traité par l'eau 
régale, a été complètement attaquée par 2 parties de potasse à l'alcool, 
avec lesquelles elle a été exposée à une température rouge cerise dans 
un cieuset d'argent j l'eau a enlevé à la masse qui avait été chauflFée, 
beaucoup de potasse retenant des traces de silice et de zircone. 

(ô) La matière iodissoute par Teau était un composé de silice, de 
zircone et de potasse, que l'on peut considérer comme*une sorte de sel 
double; ce composé a les propriétés suivantes : 

(^c) Il est du plus beau blanc; il reste Irès-long-temps en suspension 
dans l'eau distillée. Il se nrécipile au contraire très-promptement de 
l'eau de potasse dans laquelle on l'a agité : cela prouve que l'eau pure 
a une action sur lui que n'a pas l'eau alcalisée; il n'est pas impossible 
que cela dépende d'une attraction que l'eau pure exerce sur la potavsse 
qu'il contient : dans cette manière de voir, on conçoit pourquoi l'eau, 
qui est déjà unie à cette base, u'a plus d'action sur îe composé. 

(rf) Il est soluble en totalité dans l'acide bydrochlorique faible; en 
faisant évaporer, la silice se précipite, et il reste dans la liqueur du 
xhlerure de potassium, de l'nydrochlorate de zircone tenant un peu 
d'hydrochlorate de fer; l'ammoniaque précipite ces deux bases. 

(é?) Faisons connaître le procédé que M. Cbevreula suivi pour obtenir 
\d^ zircone isolée du fer, résultat auquel on n*était point arrivé avant lui. 
il à fondu de la zircone qui tenait du fer, avec de la potasse dans un creuset 
tT jçent; il a épuisé la masse de tout ce qu'elle contenait de soluble 
dans l'eau. Il est resté un zirconate de potasse mêlé d'oxides de fer, de 
cuivre et d'argent (les deux derniers provenaient du creuset). Il a versé 
sur ce zirconate de l'acide bydrochlorique concentré, il y a eu un déga- 
gement de chaleur, de vapeur d'eau et de gaz bydrochlorique. La matière, 
à l'état de pâte molle , a été mise dans un cylindre de verre de i pouce 
de diamètre et de cinq pouces de haut, dont u% bout avait été enîlé à 
la lampe; il a fait passer ensuite de l'acide bydrochlorique concentré 
sur la matière , jusqu'à ce que cet acide n'ait plus enlevé à la matière 



Iliaque y foit un précipité parfaitement blanc. M. Cbevreul a pris la 
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masse lavée à Tacide hydrochlprîque; il Ta délayëe dans Teau, a filtré, 
et a précipité la zîrcone pure par 1 ammoniaque 5 il a obtenu un hydrate, 
qu'il a calciné dans une capsule de verre. On voit que ce procédé est 
principalement fondé sur ce qu'une quantité d'acide bydrocblorique 
concentré, insuffisante pour dissoudre une certaine quantité d'hydro- 
cblorate de zircone, suffit au contraire pour dissoudre les bydrochlorates 
de fer et de cuivre qui sont mêlés à ce dernier. 

M. Chevreuî soumet ensuite la zircone et le péroxide de titane à un 
examen comparatif. 

La zircone bydratée desséchée à l'air est soluble dans l'acide hydro- 
chloriquej celte combinaison cristallise en petites aiguilles satinées du 
nlus beau blanc. On peut chasser l'excès d'acide de rfaydrocl^lorate par 
i'évaporation à «iccité; en reprenant le résidu par l'eau, il ne se sépare 




trop loin. L'hydrochlorate de titane est coloré en jaune lorsqu'on fait 
évaporer sa dissolution concentrée à siccité, il y en a une plus grande 
quantité de décomposée que/quand on évapore l'hydrochlorate de zîr- 
cone ; et lorsqu'on ajoute de l'acide sur le résidu , on ne parvient pas à le 
redissoudre : mais ce qui le distingue surtout du précédent, c'est qu'en 
étendant de 3 volumes d'eau t volume d'une solution de chaque hydro- 
chlorate, on observe, en exposant les deux liqueurs à l'action de la 
chaleur, que celui de titane laisse précipiter beaucoup d'oxide ou de 
sous-hydrochlorate avant même de bouillir, tandis que celui de zircone 
peut être évaporé à siccilé sans déposer aucune nîaticre. 

L'hydrochlorate de zircone étendu d'eau ne se décompose pas, même 
au bout de plusieurs ijioisj celui de titane dans la même circonstance 
devient laiteux, mais, quoi qu'on ait dit, cette décomposition n'arrim 
pas au moment même où on y ajoute de l'eau. ^^ ^ 

L'hydrochlorate de zircone précipite en jaune-isabelle parla noix de 

Î;allej si la solution est concentrée, le précipité gélatineux retient toute 
a liqueur entre ses particules : l'hydrochlorate de titane, comme on 
sait, présente ce dernier phénomène, mais le précipité est d'un rouge- 
orangé très-vif. ■ 

L'hydrochlorate de zircone précipite en jaune-serin par un excès de 
prussiale de potasse j celui de titane précipite au contraire en rôuge-brun. 
M. Chevreuî a observé que les deux précipités étaient solubles dans un 
excès de prussiate de potasse, et que, dans certaines circonstances, le 
prussîale de zircone était presque incolore, et qu'il devenait jaune par 
un^xcès de prii^iate, quoique celui-ci n'opérât cependant aucun pré- 
cipité dans la liqueur qui avait donné le précipite blanc. La couleur 
jaune du prussiate de zircone explique comment Klaproth a cru re^ . 
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connaître le nickel dans le zircon, parce qu'il obtint un précipite vert i^lp* 

en mêlant avec le prussiate de potasse ,une dissolution de zircone qui 
contenait un peu de fer. 

L'hydrochlorate de zircone ne devient pas violet quand on y met un 
peu de zinc, ainsi que cela arrive à Thydrocblorate de titane. 

Les deux hydrocnlorates ont une saveur excessivement astringente; 
tous deux précipitent ia gélatine ; cela prouve qu'ils ont beaucoup plus 
d'affinité pour les matières animales que les sels d'yltria, de glucine 
et d'alumme^ dont la saveur est sucrée et seulement légèrement as- 
tringente. 

Les deux hydrochlorates sont décomposés complètement par une 
chaleur rouge j ils perdent leur acide, et leur base reste à l'état de pureté; 
la zircone est parfaitement blanche, le péroxide de titane est d'un gris- 
jaunâtre. 

Enfin les hydrates de titane et de zircone chauffée dans une petite 
capsule de verre au-dessus de la flamme d'une lampe à alcool, noir- 
cissent, puis deviennent incandescents, comme s'ils éprouvaient une 
combustion. La zircone est demi- vitrifiée, et du plus beau blanc quand 
elle est exempte de fer; quand elle en contient , elle est verdâtre. 
L'oxide de titane est d'un gris-jaune. 

M. Chevreul fera connaître dans un second mémoire la proportion 
des éléments du silicate et du zirconale de potasse , celle des éléments du 
zirconate de potasse. Il déterminera la composition de plusieurs sels de 
zircone, et recherchera si la couleur du prussiate de zircone ne serait pas 
due à une substance étrangère à la zircone, peut-être à des traces de 
péroxide de titane. 

C 



»»»»%%%»%%»»%» »»»%»%%»»%»%%»%^ 



Sur les parties composantes du sang; par siR Ev. Home. 

L'auteur essaie de montrer qu'on trouve dans le sang des globules Annaîs 

d'une moindre grosseur, et d'une autre nature que ceux qu'on suppose of Philosoiiphy. 
communément exister dans ce fluide. Ces elobules furent observés pour 
la première fois par M. Bauer, pendant qu'il examinait les couches com- 
posant une tumeur anevrismale. Dans la couche en contact avec le sang 
circulant, ces globules plus petits furent observés dans le rapport de i 
à 4, en les comparant avec les globules plus grosj mais dans les autres 
couches, ils étaient plus nombreux, et dans celle qui avait été formée 
la première, ils existaient dans le rapport de 4 à i. M. Bauer estima leur 
grosseur à un 4800"' de pouce. 

£n faisant une dissection d'une autre tumeur anevrismale, on observa 
des cristaux de sulfate de chaux ^ ainsi que de muriate et de phosphate 



<îe soude. Sir Ev. Home suppose que ces sels, aussi l^ien que les glo- 
bules susmentionnés, ont existé originairement on dissolution dans le 
Sérum, et que les globules n'ont commencé à être visibles qii après la 
coagulation du sang. 

Dans la lymphe formée durant une violente inflammation, et coa-; 
gulée, on observa les mêmes globules mêlés avec quelques globules 
décolorés de sang. Dans la couche supérieure, et la plus fcrtr.e de la 
couenne du sang , ils étaient aussi très-nombreux j mais on trouva qi»e le» 
parties inférieures, et les plus molles, étaient principalement composées 
fie globules de Sâug. Pour distinguer ces globules des globules plus gros» 
du sang, l'auteur propose de les appeler globules de lymphe. 

L'auteur a cherche à prouver que le gaz acide carbonique, sous le 
récipient d'une machine pneumatique, se dégageait en quantité beaucïoup 
moins grande du sang couenneux que du sang bien sain , mais qu'il nç 
se dégageait jamais autant de ce gaz que du sang d'une personne bien 
portante, lorsqu'il était tiré une heure après un bon dîner. 

M. Bauer trouva les globules de la lymphe et ceux du saiig dahs le 
mucus du pilore et du duodénum. Dans le chyle, il trouva les globules 
de diverses grandeurs. M. Bauer suppose que les globules du sang sont 
formés dans les glandes mésentériques, à rexception de la matière co- 
lorante , qu'ils acquièrent , à ce qu il pense , par leur cxpositioa à l'air, 
en passant à travers les poumons. 
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